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PRÉFACE
Ce livre a son origine dans celui qui fut publié par moi en 1892, en langue italienne, chez l'éditeur Bocca, à Turin, avec un titre différent {Les Dégénérations psychosexuelles^ dans la vie des individus et dans F histoire des sociétés). La présente édition française porte un autre titre, car non seulement elle est additionnée, dans ses parties reproduites, de pensées nouvelles et de nouveaux faits, observés par d'autres auteurs et par moi-même, mais encore, elle se trouve allégée d'une des trois parties qui composaient l'édition italienne, augmentée de quatre nouveaux chapitres, tandis que d'autres se trouvent abrégés ou déplacés. En outre, la conception affirmée dans les nouveaux chapitres a donné une direction en
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partie nouvelle, et, quant au reste, plus précise, dans toute la seconde partie, où le besoin d'une coordination se faisait sentir. Je puis donc dire que je présente au public français, dans ce livre, une conception mûrie^ provenant de celle qui a donné lieu au livre italien.
J'ai regretté d'en devoir supprimer la troisième partie {Critériums biologiques de critique historique)^ que j'estimais plus que les précédentes, justement parce qu'elle constituait l'application à la société de mes pensées sur les dégénérescences et les variations psycho-sexuelles étudiées sur l'individu.
Mais le nouvel ordre des idées, issues du premier livre, et spécialement développées dans les chapitres intitulés : Les monstruosités de V esprit^ m'a arrêté : J'étais obligé de modifier en grande partie la structure et aussi le sujet de cette troisième partie, et de l'amplifier tellement que le livre serait devenu trop volumineux, et aurait épouvanté le lecteur. Je me propose de la publier à part, si ce volume, qui la précède, recevait du public français un accueil favorable.
J'ai intitulé ce livre : Corrélations psycho-sexuelles^ à cause des nouvelles idées que j'y développe et qui maintiennent le rapport des phénomènes psychiques et sexuels à un point de vue plus ample et plus expressif.
Je dirais, en répétant en peu de niots ce que j'ai dit dans la préface de l'édition italienne, que ce livre est un combat contre les concepts de la vieille Psychiatrie, qui considère l'homme malade en lui-même, sans
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rapports suffisants avec le milieu social dans lequel il vit, et avec des visées offensives et défensives qu'il prétend réaliser, par rapport aux trois directions de la vie, végétative, psychique et sexuelle. Je porte la même accusation contre l'École d'anthropologie criminelle italienne, qui considère le criminel et le génie comme autant capita mortua^ sans rapport suffisant avec ce qu'ils sont destinés à accomplir dans le milieu social et dans l'époque historique où ils vivent, avec les buts où ils tendent, et avec les influences qu'ils subissent. En un mot, je donne les lignes générales d'une Psychiatrie de V homme social, car j'estime que la folie est une altération des capacités ou des fonctions psycho-sociologiques, alors qu'aucun autre genre de maladie, qui n'aurait pas pour effet d'altérer les rapports de l'individu en tant que sociaux, ne mériterait pas le nom de folie. La folie est donc l'altération des fleurs et des fruits de l'arbre humain, alors que, au-dessus d'elle, il y a la série des altérations qui troublent les nécessités de la vie anatomique et physiologique et de la psychologie individuelle.
Un second objectif de ce travail, et qui forme l'arête principale de sa structure, c'est celui qui consistée mettre en rapport les altérations et les variations de la vie psychologique avec celles de la vie sexuelle qui, à divers degrés de mesure, correspondent par des directions parallèles, dont l'une reflète les variations primordiales de l'autre, en un continuel échange. La vie psychique représente la vie de Tindividu, limitée entre la naissance et la
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mort ;' la vie sexuelle, celle de l'espèce, qui se perpétue par elle. La conception de ce retentissement constant des deux ordres de fonctions répond au rapport nécessaire entre la vie de chaque individu et celle de la série générative qui représente l'espèce.
L'étude des maladies mentales relève donc en grande partie de celle des maladies sociales et l'étude de l'individu en particulier, dans ses rapports de fonction avec la société dans laquelle il vit, donne la clé qui permet de comprendre la physiologie du corps social ^out entier.
Je réclame l'attention des lecteurs pour les chapitres consacrés aux caractéristiques^ aux délinquants et aux géniaux, que je comprends autrement que les auteurs d'anthropologie et de sociologie et surtout que l'École de Lombroso ; celui-ci, à part le mérite d'avoir donné une impulsion nouvelle et féconde à Tétude de l'homme criminel et génial, s'est arrêté au point de leur étude individuelle. Je crois aussi que l'anthropologie doit être un chapitre de Thistoire naturelle et Thomme criminel et génial deux produits de l'énergie biologique.
Le deuxième chapitre de la deuxième partie de ce livre {Origine des caractères différentiels entre Vhomme et la femme) considère la femme dans ses caractéristiques psycho-physiques en rapport avec son origine zoologique et, écartant le concept vulgaire de sa provenance d'un état d'arrêt de développement, lui assigne une origine propre qui en explique les caractères spécifiques.
PBÉPâCE V
J'espère avec confiance que mon livre sera accueilli par le public français avec une courtoise attention. Et j'espère que, par le moyen de sa belle langue, par sa culture, par l'influence que son esprit exerce dans le monde cultivé, mes idées sur le rôle de la Psychiatrie et de la Sociologie positive seront discutées et peut-être admises.
En Italie, mon livre fut accueilli par le public de deux façons. Le public cultivé, de magistrats, d'avocats, de sociologues, de lettrés et de médecins indépendants lui a fait dès le début un accueil sympathique ; l'autre, le public restreint, envieux, mesquin et timide des spécialistes doctrinaires ne s'est point prononcé ; il en a ressenti, sans doute, cet effet que fait sur l'âme des vieillards, des prêtres et des femmes toute chose nouvelle qui menace d'insinuer des soupçons sur l'infaillible valeur des dogmes publiés ou professés par les pontifes des coteries scolastiques, et ils ont décidé d'en éteindre le bruit par le silence. La science devenue doctrine est un privilège professionnel et craint les changements et les révolutions.
Tout cela n'a pas empêché, cependant, que ma doctrine sur la signifîcation biologique du génie n'ait été acceptée par quelques-uns de ces hommes illustres, sans déclarer ma paternité et sous l'apparence qu'elle était de leur fabrique.
Je fais appel au nombreux public des aliénistes français qui héritèrent des premiers maîtres de notre science,
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leurs pères, cet esprit serein de culture et de discussion qui a conduit la psychiatrie à ne jamais s'arrêter auprès d'eux dans son glorieux chemin, malgré les obstacles de pays ou de doctrines, malgré les intérêts de castes professionnelles.
Professeur Silvio VENTURI.
Député au Parlement italien, Médecin en chef de Tasile provincial de Catanzaro, à Girifalco.
CHAPITRE PREMIER
La fonction sexuelle
On peut envisager l'amour comme une fonction dont révolution et rhistoire se sont déroulées en suivant la loi de la philogenèse, rappelée aujourd'hui sommairement en quelques points de l'échelle zoologique par laquelle nous pouvons supposer avoir passé. Ses dernières et très récentes étapes se retrouvent dans le développement individuel de l'homme et se fixent dans les gradations des différentes races de l'humanité répandues à la surface de la terre et différemment évoluées. C'est là une façon d'envisager l'amour tout à fait différente de celle du poète ou du romancier; néanmoins, elle peut ne pas être moins féconde en enseignements et en vérités. En même temps, si elle risque de nous faire perdre de nombreuses et vieilles sources de poésie, elle peut aussi nous amener à en découvrir de nouvelles.
Haëkel a trouvé que l'ontogenèse est une rapide récapitulation de la philogenèse. Aucune conception de science biologique, après celle du transformisme Lamarkien, de l'évolution Spencérienne et de la sélection Darwinienne, ne fut plus large que celle-ci et plus apte à faire naître une plus grande proportion d'aperçus décaulant naturellement de ces hautes hypothèses.
Par cette manière de voir, les arrêts de développement de l'individu marquent et fixent des caractères organiques et fonctionnels qui appartiennent à des générations antérieures et, par
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analogie, à des périodes du développement fœtal de Tindividu, t«iut en admettant qu'ils répondent à des conditions qui se rapportent à des types préhumains ou, en remontant plus en arrière encore, aux caractères d^animaux dont les (races de parenté ne sont plus apparentes. Sans dire que des erreurs pratiques se produisent par la fréquente application d'une telle hypothèse dans lu clinique anthropologique, spécialement parce que Ton n'est pas assez guidé par lautre grande loi de dévolution biologique qui s'appelle la corrélation du développement ^ admettant aussi que nous négligeons d'autres lois encore qui régissent les interférences qui guident ou modifient l'évolution môme, spécialement en ce qui concerne le milieu ; néanmoins l'hypothèse d'Haëkel explique pour ainsi dire la génération des organes et des fonctions, et elle est le fondement le plus certain de la signiBcalion physiologique des uns et des autres. Dans des cas particuliers et fort simples on peut affirmer grâce à elle qu'il est aisé de reconnaître un arrêt dans le développement, de déterminer son époque et ses rapports, aussi bien que l'heure sur un cadran dont le mur sur lequel il est fixé a été ébranlé par un tremblement de tern». Une pareille découverte mise au jour, nous montre la physiologie humaine dérivant en fait de l'embryologie et de la physiologie comparée. Elle nous fait voir en même temps coniment les fonctions psychologiques sont étudiées dans leur évolution, dans les mômes conditions que les fonctions protectrices (Sergi, Romanes). Ces dernières se sont, dans les différentes espèces d'organisation supérieure, de plus en plus spiritualisées, suivant que les besoins de la défense se présentaient dans iies conditions plus ou moins psychiques, et que celte défense devait réagir contre des difficultés d'un ordre moins grossier.
Il advient précisément que les fonctions nous apparaissent à peu près chez rindividu en même temps qu'a lieu l'évolution des organes correspondants qui leur servent de base. Nous pouvons observer le passage d'une forme anatomique à une autre corrélative aux fonctions qui ont commencé à s'exercer dans les générations correspondantes. Celles-ci ont ainsi une sorte de jeunesse, s'accroissent et arrivent chez le même individu à leur entier développement. C'est pourquoi d'après la succès-
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sion des formes de transitions anatomiques nous déterminerons Tépoque du développement d'un individu et pourrons même remonter à des générations de beaucoup antérieures aux anthropoïdes, tandis que, en dehors de la race humaine, nous voyons rarement les fonctions se fixer aux organes correspondants. En général cela provient de ce que la transformation des organes, des fonctions, dans la voie du développement individuel, se fait d'autant plus rapidement qu'elle se rapproche davantage des premières périodes de cette transformation; d*oii résulte que de certaines périodes peuvent subsister des éléments d^organes incapables de fonctionner.
L'amour, qui prépare et fixe chez l'individu les moyens et les conditions de reproduction de Tespèce, est une fonction qui ne prend son essort que parmi les dernières, dans la voie du développement individuel : la respiration, la locomotion, la préhension, la sensibilité spécifique apparaissent à des époques antérieures, peu de temps lune après l'autre (Ferez). Chez Tindividu les fonctions prennent naissance selon la nature et l'importance qu'elles doivent avoir pendant tout le cours de l'existence en passant par une jeunesse qui mûrit de plus en plus, pour arriver aux conditions d'énergie et de stabilité qui sont interrompues par la période fatale de l'évolution.
Nous devons donc procéder à rebours pour écrire l'histoire entière de l'amour, c'est-à-dire que nous ferons des recherches dans l'espèce' et non dans l'individu. Elle peut être, dans la même espèce, découverte depuis son origine, avant que l'amour devienne pour la plus grande part un phénomène psychique, ainsi que cela a lieu chez les animaux d'organisation supérieure ou moyenne, c'est-à-dire avant que ce soit l'amour proprement dit, mais une fonction organique inconsciente, générative, ou plus simplement encore lorsqu'elle est peut-être le résultai d'actions fermentatives dans une substance amorphe comme le batybium. La fonction de l'amour, aussitôt qu'elle apparaît chez l'individu, alors homme accompli, a une forme très voisine de celle à laquelle arrive son entier développement.
Voyons comment celte fonction de l'amour apparaît et par quels échelons elle parvient à tout son développement.
Certains auteurs parlent de précocité sexuelle chez des enfants,
qui est toujours le produit de maladies héréditaires. Marc cite l'exemple de jeunes enfants de quatre ans corrompus et masturbateurs. Ferez, Arreat, Zola, Fonssagrives citent à leur tour des exemples de tendances sexuelles chez des enfants des deux sexes âgés de trois à sept ans. Mais ces exemples dépendent plutôt de la pathologie, je dirai plus^ ils sont des monstruosités. Ceux-ci, ainsi que le prétendent Lombroso et Charcot, sont les Candidats à la criminalité et à la folie. D*après ces savants, tous les amours anormaux et monstrueux, ainsi que toutes les tendances criminelles qui les accompagnent ou les précédent^ puisent leur source dans le premier âge.
Les érections de la verge qui ont lieu quelquefois chez des enfants âgés seulement de quelques mois, mais beaucoup plus souvent chez des enfants délicats, n'indiquent nullement un fait d'ordre sexuel. Elles expriment ordinairement la formation d'une fonction spéciale à cet organe en lui-même, c'est-à-dire comme corps érectile, et cette fonction propre, exclusive, amène précisément une érection énergique. Là sans considérer qu'une pareille fonction fasse partie intégrante de Tensemble de celles qui constituent la fonction entière de Tamour, fonction qui prépare, bien entendu, et fournit les moyens pour la reproduction de l'espèce. Nous pouvons lui comparer la fonction relative aux lèvres, qui en effet avant de servir au baiser, lequel occupe une grande place dans l'amour, ont des attributions particulières, une fonction propre à leur évolution, je veux dire la parole, la succion, etc.. L'amour, fonction complexe, s'exerce par le moyen d'organes multiples, de nombreuses fonctions liées intimement avec elle, mais évoluant séparément, dans des directions particulières pour leur attribution spéciale et devenant en même temps, les unes et les autres, propres au but amoureux, sans avoir changé par elles-mêmes de nature. Toutefois, dans le nombre des organes coopérant à la reproduction il y en a qui sont plus nécessaires les uns que les autres, et alors leur fonction se rapproche davantage de ce qui constitue réellement l'acte sexuel.
C'est dans l'adolescent que nous rencontrons les premiers vrais symptômes de l'amour considéré comme fonction de reproduction et pris comme phénomène psychique correspondant.
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Il fait son apparition avec Tonanisme, lequel ordinairement se prolonge dans la voie physiologique, en se modifiant, ainsi que nous le verrons tout à Theure, jusqu'à la jeunesse, et se continue souvent en grande partie pendant celle-ci, qu'elle soit chez les différents individus plus ou moins précoce ou retardée.
L'onanisme dans la première adolescence commence par être un acte agréable, qui a son origine, mais sous une forme tout à fait élémentaire, dans l'enfance même. Celle-ci trouve la cause du plaisir, non dans des images erotiques distinctes^ auxquelles il correspond, mais plutôt dans la satisfaction d'un besoin organique inconnu et indéterminé, mais de nature certainement sexuelle. Ce besoin apparaît à une conscience ingénue comme une source de plaisirs physiques ayant beaucoup d'analogie avec celui qui provient de l'attouchement sur une certaine surface cutanée, douée d'une sensibilité exquise/ Un tel plaisir s'accroît de plus en plus avec la répétition et le. temps, souvent même par l'attrait du fruit défendu qui ajoute un plaisir moral et le fait apprécier et rechercher en raison directe des difficultés qui lui sont créées. Il s'augmente encore par rinsuffisance de la force révulsive qui existe dans l'exercice des autres principes de Tactivité nerveuse.
Cet onanisme de la première adolescence renferme l'embryon de ce que doit être plus tard l'amour : nu plaisir du corps et de l'esprit, auquel succède le soulagement d'un besoin^ un désir envieux, émotif, l'appréciation in (ense de l'attrait que possède la chose recherchée et défendue, le tout sous l'apparence d'un développement altruiste pouvant présenter toutes les formes de la générosité et qui, au contraire, n'est qu'une satisfaction personnelle dans une période de besoin irrésistible.
Le jeune homme, en suite de l'éducation qu'il a reçue et du milieu dans lequel il vit, se met, pour soulager les besoins naissants de la sexualité, à l'abri de la connaissance d'autrui, et procède comme s'il rompait avec sa propre conscience qui le châtie par l'idée de mal faire et le danger de la honte. Au fur et à mesure que le sentiment sexuel prend des proportions plus considérables, la connaissance des choses se rapportant à l'amour fait éclosion chez le jeune homme. Mais cette notion s'acquiert peu à peu, reste confuse et ne donne
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qu'une idée fantaisiste de la réalité. Si Ton ne connaît qu'à demi les choses ou phénomènes amoureux, c'est qu'ils sont voilés par la pudeur, qui est Tinhibition résultant d'influences ataviques, le résultat de l'éducation et de la religion qui retiennent le jeune homme dans ses recherches et lui cachent ce qu'il désirerait connaître. D'où il résulte qu'il voit faux, agrandit et colore les choses par l'imagination, n'ayant à sa disposition qu'une quantité insuffisante de documents réels.
A cet égard l'amour solitaire prend des formes tout autres. Le besoin organique inconscient dans la voie de sa satisfaction (qui répond au moment où l'homme peut être fécond puisqu'alors apparaissent en lui tous les éléments du sperme, et que sa virilité se traduit extérieurement par un changement dans le timbre de la voix, par l'éclosion des premiers poils au menton, etc., et que chez la femme commencent les premières règles indiquant qu'elle est mûre alors à la maternité, et que de pair avec l'homme, elle présente des marques extérieures, signes manifestes de sa nouvelle existence, comme par exemple le développement des mamelles, la voix plus grave, le maintien plus réservé exigé dans la société, etc.)^ est guidé par un élément psychique, qui est essentiellement le produit de l'imagination et qui suit un vif désir de curiosité. Dans ces conditions l'onanisme est un acte sexuel, pouvant être comparé au coït comme le rêve à la réalité. En efTet, on substitue simplement l'image de la personne avec laquelle s'exercerait le véritable amour, à sa propre vision et à sa possession. Cette substitution ne répond pas du tout à la réalité, mais, à peine conçue dans l'esprit, elle se multiplie et se colore pour ainsi dire, d'autant plus qu'elle répond davantage au désir.
L'onanisme prend encore de façon intense le caractère d'une véritable hallucination chez l'adolescent qui est au seuil de la jeunesse. La forme qu'il revftt, dépourvue de signes fantastiques, est plus imagée, se rattache plus franchement à la mémoire, à la connaissance directe des choses amoureuses, lui donne un reflet de vraisemblance, et n'appartient plus à la fantaisie. L'onanisme à une pareille période se rapproche psychologiquement de l'acte sexuel vrai, et s'y confond insensiblement.
Mais voilà qu'après, le jeune homme fait les premières armes
dans le champ de Tamour, et nous verrons de quelle manière.
Une impression reçue, fugitive, légère, sert de thème aux travaux de Timagination, qui coordonne une longue suite de sensations. La vue d'un objet réel, appartenant en quoi que ce soit à la femme, sert d'aiguillon et rappelle à Timagination tout ce dont a besoin Tacte sexuel pour s'accomplir. Ainsi lorsqu'à la suite de maladies, lonanisme arrivé à ce degré, par un effet de retard dans le développement, se fixera dans des individus déterminés, il aura pour caractéristique, comme Ta déjà signalé Lombroso, Tadoration d'objets plus ou moins intéressants appartenant à la femme et qui seront plus ou moins capables de rappeler ou éveiller Timage de quelque chose de sexuel .
Nous ferons observer que ce qui est, pour l'adolescent inexpérimenté, une impulsion naturelle et une incitation à l'imagination, se trouve être au contraire pour l'onaniste adulte mais dégénéré, ainsi que le fait encore remarquer Lombroso^ l'indice de l'arrêt dans le développement, tant qu'il reste en dehors du temps naturel dans la période des amours de principes imaginaires, et dans le commencement de cette série d'impressions qui chez l'homme à l'état normal provoque l'excitation génésique.
Le jeune homme débute dans l'amour avec la femme de son âge comme l'adolescent a débuté par l'onanisme. Un tel amour, de la part du jeune homme, c'est une espèce de vanterie de jeunesse, pour anticiper son entrée dans la société ; chez la jeune fille, c'est un véritable caprice et une véritable rébellion contre l'autorité maternelle, pour montrer qu'elle se sent devenue femme. En vérité, ils sont en dehors de l'apparence poussés l'un et l'autre par la fonction amoureuse, qui très puissante fait toujours un pas en avant dans la voie de Taction, et vise au but naturel qui est la reproduction de l'espèce. De suite après l'amour leur vient tout ce poème qui est le meilleur moment de la vie, et qui pourtant tient tout de la fiction et peu de la réalité. Que la personne aimée soit plus ou moins belle, plus ou moins éloignée, qu'elle corresponde plus ou moins avec le sujet amoureux ou qu'elle n'existe même pas quelquefois, l'amour n'en conserve pas moins toute son ardeur ou pour mieux dire toute son intensité. Il a pour base un
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travail continuel de Tesprit, s'exéciitant sur les éléments qui constituent les choses réelles, en petit nombre toutefois et se rapportant à la personne vers laquelle va directement le sentiment qu'on éprouve. Aussi la femme aimée est-elle toujours belle, même la plus belle; elle est brave, magnanime et surtout amoureuse ; elle n'est pas ce qu'elle est, mais telle que l'imagination la dépeint.
Tel est Tamour que les poètes chantent. Pour eux, il n'a rien de réel et est simplement le produit d'une fantaisie. La passion arrive alors à un degré de vivacité telle qu'elle atteint ses formes les plus aiguës, et celles-ci conduisent soit au suicide simple, soit au suicide à deux, ou bien encore au couvent et aux folies poétiques de Rudello et de Roméo. Souvent à une pareille période, Taccouplement sexuel est, chez les personnes insuffisamment équilibrées, inférieur à l'amour à l'état spirituel. Successivement on arrive à l'amour dont la réalité acquiert une importance beaucoup plus considérable et la femme apparaît en ce moment-là aux yeux de Thomme sous des aspects de plus en plus différents, ses qualités les plus intimes ainsi que ses défauts se dessinant de mieux en mieux. Nous voyons alors l'amour de l'homme commencer à ne plus être aussi fidèle, parce qu'il observe chez d'autres personnes les divers degrés du beau et de l'agréable; tandis qu'auparavant la fidélité était TeiTet naturel de la valeur prépondérante qu'avait la femme aimée, embellie et agrandie non seulement par la réalité mais encore par l'imagination.
L'amour au déclin de la jeunesse prend décidément un caractère, dirons-nous, rationnel, qui est inconsciemment suggéré par le besoin de se créer une famille. L'appréciation chez la femme de toutes les conditions, y compris l'acte sexuel, qui sont particulièrement nécessaires au bonheur de la vie sociale, constitue à l'amour une base fort solide.
L'acte sexuel se complète après le mariage par le désir d'avoir des enfants ; c'est le but naturel de la fonction amoureuse.
Une fois la femme devenue mère, l'amour, fonction de l'organisme pour l'individu, est parvenu à son entier et naturel développement et se continue normalement. Après quoi il se transforme, rajeunit et passe par les mêmes phases que primitivement mais sur un cycle différent.
Il se présente sous l'aspect de Tamour maternel, qui plus tard se substitue à Tamour sexuel arrivé à son déclin. La mère, en effet, aimera davantage ses enfants que son mari, et puisera ses évolutions ultérieures dans les espérances qui fleurissent sur leur chère tête. Ce môme amour altruiste se développe, en passant presque par les mômes périodes que Tamour sexuel, c'est-à-dire de Tidéal, lequel correspond àTépoque où les petits enfants ont leur chevelure frisée et leurs lèvres roses, au temps plein d'espoir Imaginatif; il évolue pendant leur adolescence, pour arriver à la forme tranquille et positive, lorsqu'ils sont parvenus à leur maturité.
La description que nous avons faite de Tamour depuis sa naissance jusqu'à sa maturité et son déclin, et ensuite sa transformation, demande quelques variations, à cause de la différence qui existe entre les deux sexes, dans l'évolution de la fonction amoureuse : on tiendra toujours compte des conditions spéciales de la vie, du milieu ambiant, de l'éducation, de l'intelligence, et de la position sociale.
Les premières formes de l'amour chez la femme sont aussi celles que l'imagination lui suggère, et évoluent à peu près comme chez Thomme, mais avec cette différence que celle-ci subit davantage l'influence de l'éducation et des préjugés ataviques, auxquels elle doit une intensité de pudeur cent fois plus grande que chez l'homme. C'est pourquoi, chez elle, les pensées et les tendances erotiques éprouvent plus de retard, sont plus imaginatives, plus lentes dans leur évolution et moins fréquentes aussi.
C'est aussi pour ces motifs que la femme perd Toccasion d^entrer dans la période de Tamour sexuel à deux lorsque, comme chez l'homme, les besoins de Torganisme le réclament.
La perspective d'une réalité lointaine laisse la femme davantage sous l'empire de l'imagination et de la fantaisie. De lànait un amour isolé, qui par rang d'ancienneté, en ce qui a trait à l'homme serait différé et constituerait une espèce d'imbécillité sexuelle passagère ou continue ; entendant par imbécillité une capacité inférieure due au relard ou à Tarrôtdu développement. En outre, dans la période de l'amour, celui-ci dépend toujours plus chez la femme du subjectif et nous dirons même du
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psychique. Il resserre en elle davantage que chez Thomme les liens de la fidélilé : spécialement, parce que Téducation, la pudeur, les mœurs sociales limitent à la femme son champ d'action. Aussi il reste toujours à son imagination des rêves à faire, ou bien de trouver de plus en plus belles et grandes les qualités de la personne aimée, jusqu'à ce qu'elle arrive au niveau de Tappétit sexuel, ou bien de méditer sur les joies des amours illégitimes.
La différence qui existe encore entre Tamour de la femme et celui de l'homme se trouve^ à sa période de maturité, dans le désir d'avoir des enfants, besoin qui se fait beaucoupplus sentir chez elle. On trouve encore une différence bien marquée, et se rapportant au deuxième sentiment dont nous avons parlé, dans Tamour maternel qui est toujours, ou plutôt en général, supérieur à l'amour paternel. Dans ce cas, pour bien saisir chez rhomme et la femme cette anomalie, il suffira de ne pas oublier rinfluence qu'exercent dans l'existence morale du père d^autres fonctions qui ont un besoin impérieux d'évoluer, j'ai nommé les fonctions sociales. Ces dernières l'obligent à clore à peu près dans la suite du mariage le cycle sentimental de la fonction amoureuse. Mme de Staël a dit que l'amour chez Thomme n'est qu'un épisode, tandis que, chez la femme, c'est la vie entière. On a ajouté que cette pensée était juste. Je ne suis pas de cet avis, parce que^ ce me semble, elle aurait dû dire que l'amour chez l'homme au lieu d'être un épisode, est plutôt une période totale delà vie. La direction différente que prend, en général, après le mariage, l'amour chez les deux, s'accentue par la transformation qu'il subit en amour paternel et maternel; car placés dans des conditions analogues vis-à-vis de la famille, de la société, des divers moyens qui président à l'éducation physique et intellectuelle des enfants, le père leur souhaite une position sociale, la mère au contraire leur souhaite surtout la santé du corps et une vie durable; le premier les rêve riches et ministres, la deuxième les désire à tout prix sains de corps et de vie, au risque même qu'ils soient stupides ou insignifiants. La femme de caractère, la femme-homme, comme Ton dit, professe à l'égard de ses enfants des sentiments moins faibles, et cependant privés de leur père ils trouvent rarement en elle, en
outre d'une tutelle prudente, cette force nécessaire qui doit les pousser et retenir dans la voie d'une position sociale à gagner, position qui impose tant de peines et de sacrifices.
Lorsque Tamour sexuel évoluant a atteint la forme deTamour positif, rationnel, que nous pouvons appeler plus tard Tarn ou r matrimonial, lequel a pour base psychologique et physiologique le désir de la famille et de la lignée, Thommeest parvenu alors à son entier développement physique et moral. Les différentes parties de son corps et sa taille cessent d*augmenter. A sa jeune Ame susceptible d'émotion et d'expansion succède une autre ftme dans laquelle s'équilibrent et s'exercent avec mesure et vigueur les dispositions morales pour la lutte sociale. Dès lors la fonction amoureuse ressemblera à tout autre fonction de l'organisme physico-moral, qui s'exerce sans évolution et sansi poésie, comme l'expression d'un besoin du corps et de l'esprity et qui a à remplir des devoirs matériels et moraux corrélatifs, avec lesquels on maintient l'équilibre, on se mesure et on se modère dans l'existence.
La fonction sexuelle a, à partir de ce moment, cessé d^étre le pivot de chacune des autres, et d'influer sur elles. Celles-ci se différencient séparément^et chacune agit par elle-m^me suivantdes rapports corrélatifs avec d'autres moins dépendantes et moins nécessaires, de manière qu'il leur reste, étant dans un état d'équilibre parfait, une sphère d'action suffisante pour assurer la conservation de la personnalité. L'attrait du plaisir des sens dans l'amour conjugal n'est que le rappel apparent d'une fonction organique (la reproduction de l'espèce) qui se révèle à l'âme et au corps, pour des besoins passagers, ordinairement par la continuité des affections, qui chez les individus peu vifs ne sont autre chose que des réminiscences de l'amour, ou bien des rapports cordiaux et affectueux qui régnent dans la famille et dans la société. Pour les besoins de Tespèce, la fonction sexuelle arrive à un degré tel qu'elle est essentielle et nécessaire. L'amour qui l'a précédé n'était que la jeunesse caractéristique de la fonction ; laquelle a été cimentée par la passion m^me qui dérive de l'amour. Elle a montré l'avantage de rendre, dans la suite, la satisfaction du besoin naturel plus précieuse, plus recherchée et plus agréable au point de vue
psychologique. Dans la vie civile elle apporte souvent avec elle, unies aux joies, les nécessités de sacrifices et de peines.
Une pareille capacité des fonctions reproductives a pour base des conditions physiologiques et anatomiques déterminées, lesquelles se réduisent essentiellement aux suivantes : à la possibilité d'exercer le coït enlre l'homme et la femme ; à l'émission de la part de l'homme de sperme pouvu de spermatozoïdes sains et robustes ; au détachement dans les ovaires de la femme des foUiculesdeGraaf normalement et sainement formés; à l'accompagnement de tous ces phénomènes qui sont provoqués par le désir sexuel, également chez l'un et l'autre.
La cessation des situations et des conditions que nous venons d'énoncer marque la fin des fonctions reproductives, et est pour ainsi dire la mort de l'amour sexuel. Un pareil événement arrive chez la femme après la période critique, vers Tâge de 50 ans environ. Après cette époque les follicules de Graaf cessent de se détacher et même de se produire dans l'ovaire. Chez Thomme, le fait n'est pas aussi évidemment manifeste que chez la femme, et arrive à une époque beaucoup plus avancée, souvent après les 70 ans, quelquefois vers les 80. Il est alors essentiellement marqué par l'absence des spermatozoïdes qui précède Taspermie^ ou peut-être aussi par l'extrême gracilité de ces mêmes spermatozoïdes, comme il m'a semblé le reconnaître moi-même dans mes observations dont je parlerai plus loin. -
Quelle valeur peut avoir, après un tel âge, l'amour sexuel à deux chez l'homme et la femme? C'est simplement un exercice qui tient de l'habitude, consolidé par une petite quantité de plaisir des sens ; mais sans effets et sans émotion : en somme^ un fait sans aucune valeur biologique.
Aux faits rapportés plus haut, et qui causent d'une manière essentielle la décadence et la fin de la fonction amoureuse chez l'homme arrivé après sa maturité, il faut ajouter encore d'autres faits d'une nature morale qui servent extérieurement à indiquer le chemin que fait la fonction sexuelle vers la chute de sa puissance. Ceux-ci sont déterminés par deux ordres de faits, étroitement liés entre eux : le premier exprime l'augmentation de l'effort que fait Thomme âgé pour ranimer autant que possible toutes les activités de la fonction qui s'affaiblit naturellement.
Cela veut dire que Thomme arrivé à un état de vieillesse assez prononcée, aime et recherche les slimulalions puissantes, sans lesquelles il lui est impossible de parvenir au but. A cet effet, il soulage souvent sa volupté en se donnant à des amours presque enfantines. Qu'il s'agisse d'individus moins astreints au repos, on observe qu'ils recherchent, pour des motifs plus ou moins passionnels, leur grande stimulation dans des actes obscènes qui ne dépendent plus des formes naturelles de Tamour mais que la pédéraslie et tout autre moyen luxurieux dénaturent. Le second représente Taffaiblissement et la moindre valeur de ce sentiment particulier qui accompagne toujours dans les rapports sociaux la connaissance des choses amoureuses^ j'ai nommé la pudeur. Celle-ci est une sorte d'inhibition mystique qui couvre l'amour d'un voile défensif et attrayant, et qni,en même temps, est le modérateur de l'usage, et laltrait secret qui, de l'exercice d'une fonction organique, fait l'objet le plus élevé et le plus estimé de la vie. Il est le sel qui assaisonne l'amour et rend excitant un besoin du corps. Il spiritualise un rapport sexuel. C est une arme négative, qui, entourant de difficultés arlificielles la possibilité de remporter la victoire amoureuse, la rend plus agréable et plus glorieuse. Sans pudeur,ramour est un besoin et un acte sexuel organique^et alors peut-ôtre ce n'est plus l'amour dans son entier.
Le charme que cette fonction tire de la pudeur diminue pour deux motifs, depuis le jeune âge jusqu'à la vieillesse. Le premier consiste dans le développement d'autres forces plus puissantes, qui savent conserver, plus que la pudeur, la valeur de la propre personnalité. Le second, qui, avec Tâge, diminue successivement le cas que chacun fait de tout ce que l'éducation et les mœurs ont fixé d'atavique à la garde de tous et qui dans la suite des temps perd de sa valeur. La pudeur chez le vieillard souffre, certes, aussi du scepticisme, qui est propre à Tâge et qui représente le peu ou l'absence de vivacité dans les impressions d'où résulte l'intensité des mômes affections et des mômes passions. Une pareille faiblesse ou absence de pudeur amène donc chez l'homme, après sa maturité, l'oubli en société de ces choses qui cachent les besoins de la fonction sexuelle et leur érige son autel dans le secret individuel. L^homme mûr
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est bavard, aime les récits licencieux et les mots provocants, et ne rougit plus de toutes ces choses qui se rapportent à l'amour.
Ëri même temps que la pudeur diminue en lui, il se crée peu à peu, avec rélévalion dans la personnalité sociale, un autre sentiment défensif dont Texistence et la réaction sont plus tenaces encore, sentiment que nous désignerons par un mot général : Thonneur^ qui dans le jeune âge a des relations fort étroites avec la pudeur elle-même, et qui demeure plus tard seul gardien de la valeur morale de la personnalité.
Nous parlerons plus loin un peu plus longuement de la pudeur et de rhonneur, qui par leur origine, leur cours au travers de rindividu, de la famille, et de Thistoire ont une grande parenté avec Tamour dont nous nous occupons particulièrement.
Dans une pareille perversion de la fonction amoureuse, qui accompagne son affaiblissement et dans le mépris des principes sociaux qui dérivent de la pudeur réside la différence dans la manière de se comporter entre Thomme et la femme; cette différence qui ne devrait être que de qualité, Test aussi de forme. La plus grande partie de la réserve que s'impose la femme lui est suggérée surtout par sa position sociale d'épouse et de mère, choses qui Tobligent à garder une attitude ne sortant pas des limites du convenable.
Cependant, dans l'ordre des choses dont nous parlons, il faut noter, chez la femme mûre, une grande jalousie^ que le chagrin d une appréciation moins forte que Ton fait d'elle et le sentiment de sa valeur amoindrie lui révèlent. Il révèle en même temps une absence dans la réserve que la femme jeune et chaste garde envers tout ce qui appartient à la manifestation de ses besoins sexuels.
Il arrive cependant quelquefois que les femmes mûres montrent une certaine tendance anormale dans leurs appétits erotiques, et, faute de mieux, descendent à des amours indignes de leur condition sociale, se marient, de même, en sacrifiant les positions les plus distinguées, etc. Ceci appartient aux cas qui relèvent presque de la pathologie, et souvent ces cas correspondent à Tépoque de la ménopause, et ce n'est pas chez la femme un changement naturel de lâge, lequel en général masque, ou comme l'on dit, exhale dans la plainte de sa jalousie
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toutes ses misères. Parmi les vieillards des deux sexes, il peut y avoir, transitoirement, des réveils accentués de l'aiguillon sexuel, sous forme de priapisme ou de vaginisme. Durant ces périodes les sujets peuvent s*abandonner à des actes répréhensibles ou obscènes, qui, souvent, manifestent un état de semiconscience.
Une personne 1res digne de foi ma raconté avoir vu un jour un de nos célèbres philosophes, morl il y a quelque temps seulement dans un âge avancé, se masturber tranquillement devant des personnes qui lui rendaient visite à son chevet, en continuant de leur causer comme si c'était la chose la plus naturelle du monde.
Voilà largement décrit Tamour physiologique chez l'individu. Malheur à qui n'est f)as donnée la faculté de parcourir en toule liberté le chemin de Taniour que la nature nous suggère, contenu seulement par des exigences hygiéniques, morales et sociales, qui l'empêchent d'entrer dans les phases du dangereux, dunuisible et du déshonnOte. A chaque empc^chement, pendant révolution, la fonction amoureuse s'en aftlige, et les efTels qui s'en suivent consistent dans des relards et des déviations dans le développement. Ces elTets arrêtent un peu ou altèrent la formation de la personnalité morale ou physique ou des'deux à la fois, et les pousse dans Tablmc des anomalies, où germent la stupidité, les folies, les névroses, l'abaissement du caractère et de la volonté, les maladies de consomption, la phtisie, les dérangements circulatoires et la vieillesse précoce, dont 1 ensemble enlève à l'individu Texercice de ses fonctions dans l'espèce, dans la société et dans la famille. Pendant que l'amour est en évolution, tout ce qui aboutit à la fonction au moyeu de laquelle l'espèce se reproduit est une chose tellement importante qu'elle attire et resserre môme dans la voie du développement tout autre forme de fonction indispensable à Texislence individuelle. Aux troubles de son développement et de son exercice naturel se rattachent, par corrélation ou réaction, tous les troubles fonctionnels.
Mais il est nécessaire surtout que, dans la vie, la fonction amoureuse parvienne sans obstacle à son cours naturel où le développement de la personnalité psychologique se fait plus
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activement mais plus difficilement. Il est nécessaire aussi qu'elle parvienne à cette période solennelle où Thomme et la femme se forment, à la période où des sentiments nouveaux surgissant ouvrent à Thomme ou à la femme un monde nouveau de penséei^ et les poussent à cette existence qui renferme toutes les activités, les exubérances et les besoins de Tesp^^ce : à la puberté ! Solennelle est l'époque de la puberté ! C'est à cette période que l'homme et la femme, une fois Tépoque sans couleur passée, affranchis de l'enfance et de la première adolescence, assument l'un et Tautre l'individualité particulière qu'ils garderont pendant le reste de leur vie ; l'un et l'autre entièrement entrés dans la période du développement sexuel, offrent entre eux une différence qu'ils ne présentaient pas avant la période de la puberté. Une telle époque d'après le poète est marqué»^ par l'agrandissement de l'âme, et la pathologie nous apprend qu'alors ceux qui trébuchent, pour ainsi dire, .sont ceux qui n'ont pas reçu de la nature des moyens de résistance psychophysiques suffisants. De là viennent de leur part les manifestations de l'esprit qui, chez les fortunés, produisent des sorts heureux ; de là partent ces profondes et mysiérieuses erreurs de Tesprit, qui s'emparent de le volonté des malheureux destinés, à la suite d'une mauvaise influence héréditaire, à ne pas servir à la reproduction de l'espèce ou à ne pas profiter des dernières et parfaites acquisitions de celle-ci. C'est de là que partent aussi, pour ceux que la nature a doués de membres grêles et d'un esprit subtil, les présages d'une vie fort courte. Ceux que la loi fatale de l'hérédité morbide n'a pas marqués aussi /unestement ne succombent pas moralement ou physiquement au passage dé la puberté, mais pourtant ils y trébuchent et en sortent amoindris d'un côté ou de l'autre. Ainsi les parents qui s'étaient réjouis des preuves d'une précoce et brillante intelligence chez leur enfant tout jeune encore verront leur espérance déçue, lorsqu'à l'âge de 16 à 20 ans il ne paraîtra plus ce qu'il était auparavant, et qu'il aura moins gagné en esprit, toute proportion d'âge étant considérée. Heureux si l'enfant que l'on croyait doué d'un génie supérieur ne devient pas un monomane, ou n'est pas rendu stupide par l'onanisme. Ainsi nous paraîtra le jeune homme, qui à celle
époque, démenlant les brillants présages dun esprit précoce, parviendra à remplir avec peine le plus modeste emploi.
Un second, d'aspect plus robuste et dun teint florissant, sortira de la période critique avec une constitution et une santé solides, qui lui permettront d'aller de Tavant, mais il se gardera d'être pour toujours un esprit avisé. Un troisième, au contraire, frappé également à la même période dans la lutte, avant qu'il arrive à Taliénation mentale, montrera les signes de la lutte par un système nerveux irritable, épuisé, faible. Un quatrième, de même, en sortira avec une constitution si désiquilibrée, que chez elle cette propriété statique peut être transitoirement ou définîtivement rompue, comme si dans la suite de la vie il ne devait pas rencontrer d'obstacles imprévus. Vous avez encore celui qui, en apparence, sort victorieux de cette lutte, robuste de corps et vivace d'esprit, mais qui, tôt ou tard, révélera des dispositions étranges et anormales, ou contraires à son milieu ambiant, dans ses penchants affectifs ou intellectuels. Il arrive alors que les grandes et généreuses mais non naturelles résolutions surgissent spontanément ou s'imposent facilement, si les sujets n'ont pas chassé de la nature rheureuse tendance au développement normal. C*est à une telle époque que la femme, selon les circonstances, ou veut prendre le voile, ou cède trop promptement aux cajoleries d'un séducteur. Chacun de nous, malade ou non, n'a-t-il pas un poème dans le cœur, poème qui a commencé entre seize et vingt ans. Heureux celui dont le poème s'est achevé dans une prose tranquille, tissue de hautes émulations.
L*amour chez la femme ne parvient à sa satisfaction complète que dans le cas où il s'ensuit la naissance d'enfants. L'absence de ceux-ci amène deux conséquences. La première est la prolongation outre mesure, du côté de la femme, des formes erotiques de l'amour sexuel. L'épouse qui n'a pas d'enfants continue, pendant plusieurs années après le mariage, à entretenir avec le mari des rapports sexuels aussi aigus que dans les premiers mois qui ont suivi leur union. L'absence de maternité engendre outre mesure l'amour à une période ({ni biologiquement est préparatoire et non utile.
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Nous pouvons dire que cet amour, que nous appellerons une lune de miel qui a perdu sa douceur, ayant dépassé de beaucoup les vingt-huit jours, représente, dans l'amour à deux, qui doit évoluer et donner après la période florissante les fruits de la maternité, celui qui est Tonanisme dans l'adolescence, qui se prolonge dans la jeunesse jusqu'à Tépoque où il est remplacé par ce sentiment qui n est autre que le fruit mûr provenant de la fleur développée par Tonanisme fantastique, lequel n'était pas dans Tètre un vice si Ton peut dire, mais le germe de la fonction et des sens sexuels.
La deuxième conséquence est que Tamour sexuel de la femme sans enfants se continue en elle avec une ardeur affectée et une énergie apparente, jusqu'à ce que tout espoir de maternité soit déçu. Il disparaît complètement avec les efl'ets physiologiques et psychologiques, qui seuls déterminent les rapports entre ramour,.les besoins et les désirs sexuels de la femme. L'amour, qui pour elle a été seulement un passe-temps stérile, finit par la laisser indifférente et Tarr^^te dans la voie du progrès matériel et moral. Il la conduit à une vieillesse prématurée de l'esprit et du corps, traduite par la limitation des expansions affectives. Elle devient alors méticuleuse dans les soins à apporter à sa santé, égoïste et est en proie à ces désordres fonctionnels que déchaîne la ménopause et qui amènent Tavilissement de la chair même.
Il existe une grande différence entre l'infortunée qui n'a pas connu les joies de l'amour et la femme mariée à un homme fécond qui l'a rendue plusieurs fois mère Cette dernière vit heureuse, les sentiments expansifs de la famille se développent vigoureusement en elle, s'étendent aux petits-enfants et font de la fin de sa vie un rêve de délices, rendues plus chères encore par toutes les craintes endurées et les sacrifices faits pour le bonheur de la lignée issue de son sang.
La femme stérile par la faute du mari mène une existence que l'espoir et certains efforts animent de temps en temps. Tandis que les forces la trahissent, l'atTaiblissement la décourage autant que Tespoir déçu. Surgissent alors des diversions dans le champ de ses activités nerveuses. Les besoins du corps et de l'esprit non satisfaits donnent lieu aux hystéries, à des caprices, à des irritations, à des changcnïeiils d'humeur, à des propos étranges et
quelquefois à la folie. L'amour sans les fruits naturels de la malernité produit à peu près les mêmes efFels que Tabstinence dans Tamour lui-môme.
L'amour nous révèle ses avantages par les effets de la propre fonction biologique. Il agit sur la personne amoureuse par le moyen d*une vertu intrinsèque de Tacte sexuel^ qui échappe à l'observation ordinaire.
Abordons la question avec la conviction que la science ne doit pas la découverte du fait organique, fonctionnel^ à la considération d'une simple hypothèse. La femme, peu de temps après le premier jour des noces, diffère de ce qu'elle était auparavant; elle a beaucoup changé du jour où elle était encore enfant et jeune vierge. Le timbre de la voix a changé, les chairs apparaissent plus florissantes, les contours du corps présentent plus de rotondité et Tesprit devient plus tranquille et disposé davantage au calme. Elle se trouve dans une nouvelle disposition de Tesprit et du corps résultant de la condition des besoins satisfaits et de la joie de sa nouvelle situation. Il n*en est pas ainsi de la femme qui, au mt^me âge, a joui des émotions d'un amour illégitime sans la satisfaction de la complète possession ; ces émotions résultant de lamour pratiqué avec la personne aimée, mais dans la gêne et Tanxiété^ sont quelque chose de comparable à Tonanisme à deux.
Il en est qui ont démontré franchement les conséquences funestes à la santé du corps et de Tesprit qui résultent des amours incomplètement satisfaites pour avoir été pratiquées sous forme d'onanisme à deux, ou dans des conditions propres à empêcher la fécondation (Tissot). Les femmes victimes de telles amours perdent tous les avantages de la femme mariée, que Tamour fécond du mari rend tout à fait heureuse.
Elles arrivent à des résultats analogues à ceux de la femme stérile par la faute du mari. Ainsi que cette dernière, elles se flétrissent avant le temps, inassouvies, diminuées à leurs propres yeux et détournées du but naturel de la femme. Le coït fécond a peut-être une action particulière immédiate sur le système nerveux de la femme, autre que celle de commencer la fonction de la maternité. En pareil cas, le sperme doit avoir une action puissante sur le système nerveux.
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La question, aujourd'hui, peut ôlre éhidiée et résolue expérimentalement. D'après Brown-Séquard, les injections hypodermiques du liquide provenant de la macération des parties génitaies du lapin broyées dans un mortier et filtrées après Taddition d une môme quantité d'eau, seraient capables de rendre à des sujets vieillis ou affaiblis des sens de jeune homme et de réveiller les forces du corps et de l'esprit. Les expériences de Brown-Séquard furent reprises ensuite par Hammond, Pariot, Loomis de New- York, Villeneuve, Surov, Brainerd de Cleveland, et récemment en Italie par Ventra et Fronda, qui ont confirmé à peu près ces résultats. Ils ont noté particulièrement, au moyen de telles injections, le réveil des fonctions de la moelle.
Ces recherches ont donné lieu récemment à de nouvelles et merveilleuses applications de la thérapeutique. Elles consistent en injections de suc physiologique animal dans certaines maladies guéries par ces spécifiques (suc thyroïde contre le myxœdème, suc de la glande pinéale contre l'acromégalie, suc pancréatique contre le diabète).
J'ai pensé que, si le suc des testicules servait réellement à réveiller l'énergie nerveuse et sexuelle des vieillards et des débiles, il trouverait une merveilleuse application chez les aliénés. Parmi ces derniers (ainsi que je Tai expliqué au dernier congrès de Novarre, 1889), j'ai considéré ceux qui, à la suite d'une cause spéciale, présentent des conditions physiques et psychologiques analogues à celles des vieillards, ceux. chez qui la décadence physique et morale est simplement le résultat d'une décrépitude précoce, mais plus ou moins grande.
Je ne pouvais pas toutefois me proposer d'expérimenter l'action thérapeutique du remède préconisé par Brown-Séquard sur les genres de folie, que je compare à une précoce décrépitude physique et intellectuelle, avant d'être convaincu par moi-même de la réalité de son action physiologique.
Mon intention formelle étant de donner toutes les preuves thérapeutiques, je résolus d'entreprendre auparavant les mêmes expériences, en faisant varier seulement les individus sur lesquels elles se portaient, et je pris à cet effet des aliénés.
Voici mes expériences.
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Profitant. de ce que, dans la Maison des fous dont j'ai la direction, on tue fréquemment des moutons et chevreaux, c'est à ces animaux que j'ai emprunté le liquide testiculaire.
J'ai expérimenté sur quatre malades^ présentant chacun une aliénation différente. J'ai eu soin de leur faire représenter, pour ainsi dire, les quatre points cardinaux de Tatonie physique et intellectuelle et je les ai classés d'après la dégénérescence ou la dépression simple :
i° Démence sénile avec décadence des pouvoirs organiques;
2' Folie paralytique au dernier stade;
30 Stupidité suivie;
4'* Engourdissement aigu.
Ces quatre malades furent, le jour deTexpérience, mis au lit, et on examina dans chacun Tétat général, la température, le pouls, les pupilles.
Etat des malades avant C injection (10 décembre 1889).
Trro|i. Poali Pupille* BUt général
Engourdissement aigu . 36° 3 80 normales muet, apathique, pùle.
FoJie caduque 30° 5 84 >» faible, tranquille.
Folie paralytique 30» i 90 » rendu stupide, pâle, faible.
Stupidité suivie 30° 4 74 » muet, apathique, pAle.
On employa les testicules de trois chevreaux âgés de cinq mois. On les pila après leur avoir ajouté un volume égal d eau distillée et on filtra le liquide ainsi obtenu. L'opération entière fut terminée en moins d*une« demi-heure après la mort des animaux. On administra, au moyen de la seringue Pravaz, une injection à chaque malade.
On obtint une heure après les résultats suivants :
Une heure après Pinjection :
Temp. PoiiU Pupilles Etat géoérti
Fngourdi.ssement aigu.. .. 30° 4 70 normales romme avant
Folie caduque • 30«> \ 80 » le malade pleure .
Folie paralytique 30» 3 92 » comme avant.
Stupidité suivie 30° G 72 » physionomie animée
et rit spontanément.
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Une heure encore après, ils reprennent leur état prioiitif, celui qu'ils avaient avant Tinjection.
Le lendemain (11 décembre)^ on répète Texpérience dans les mêmes conditions que la veille.
Avant r injection :
Terop. Poulf Puplllpt Biatgéoéral
Engourdissement aigu. 36° 5 88 normales muet, apathique, pâle.
Folie caduque 36" 8 76 » parle tout seul.
Folie paralytique 36° 3 96 » rendu stupidc, faible, pâle
Stupidité suivie 36° 2 80 » muet, apathique, pâle.
Deux heures après rinjection :
Temp. Pooli Puplllrt Blat fénérti
Engourdissement aigu 36<* 6 96 normales comme ci-dessus.
Folie caduque 36» 6 86 » est rouge à la figure et très
inquiet, jure, crie, menace.
Folie paralytique 36° 3 104 » rouge à la figure.
Stupidité suivie 36° 2 80 » a la physionomie un peu
claire, rit tout seul .
On conclut de ces expériences que :
I. Les modifications apportées dans la température et le pouls ont été peu sensibles et légères ;
II. On a obtenu souvent des modifications dans Tétat moral des malades^ chez lesquels Tinfliience des injections s'est manifestée par une vive émoiion, par Texpression de physionomie, par le système vaso-moteur ;
III. Dans un seul cas, on a obtenu de Texcitation générale
IV. Je n'ai jamais remarqué qu'il y ait eu dans aucun des malades expérimentés apparence d'érection ou des désirs erotiques.
Mes résultats, cependant, me font croire jusqu'à un certain point que les injections du suc testiculaire peuvent avoir une certaine influence excitatrice, particulièrement émotive etintel-
lectuelle, chez les sujets vieillis ou privés d'énergie. Le malade qui a le plus résisté, est précisément celui (engourdissement aigu) dans lequel Ténergie nerveuse ne pouvait être déchue.
Je n*ose pas toutefois conclure si les injections du liquide tesliculaire de n'importe quel animal sont ou non des moyens thérapeutiques utiles pour combattre la sénilité ou les formes graves de dégénérescence, mais l'idée d'un pareil diagnostic ne manque pas de fondement et mérite d'être vérifiée.
J*ai donc puisé dans mes expériences Tidée suivante : Si le suc lesticulaire excite efficacement le système nerveux, le sperme pur de ranimai doit jouir, a priori, à un plus haut point, de cette propriété. Si Ton veut en observer les effets sur Thomme, ceux que procure le sperme d'un jeune homme robuste et fécond devront a fortiori être plus intenses sur les vieillards et les fous de précoce décrépitude. Je me suis proposé d'en faire l'expérience.
J'expérimentai sur cinq malades : le premier affecté d'engourdissement aigu, le second de stupidité suivie, le troisième de folie paralytique, le quatrième de folie caduque, enfin le cinquième sujet était une femme affectée de démence secondaire.
J'examinai scrupuleusement sur chacun d'eux, avant et après chaque expérience, la température, le pouls, l'état des pupilles, les conditions générales de l'esprit, de l'humeur et de l'émotion. Le sperme fut injecté un quart d'heure après son émission. Je l'avais préalablement examiné au microscope^ et j'avais reconnu que les spermatozoïdes, fort nombreux, avaient une belle tête ronde et une queue robuste, allaient vivement d'une direction à l'autre. Je le diluai ensuite dans une même quantité d'eau distillée afin de le faire passer à travers la seringue de Pravaz. Je fis administrer à chaque malade une seringue entière.
Voici l'état des malades avant l'expérience.
Un jour avant finjection :
T«mp. Poul* Pupille* Bui géoéral
Pa Engourdissement aigu. 36* 3 68 normales muet, apathique, pAle.
De. Stupidité suivie 36» 4 72 contract. muet, apathique, pAle.
La. Folie caduque 36° 6 56 dilatées tranquille, babillard.
Fa. Folie paralytique 36» 7o médioc. tranquille, content.
Gu. Démence secondaire . . 36° 9 80 normales marmottante,pleurant
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EXPERIENCES PAR LES INJECTIONS DE SPERME
Avant r injection (8 h. i/4 du matin)
Temp.
Poali
Pupilles
Etat meota
contractées
Stupeur.
De.
contractées
Démence simple.
Lu.
normales
Sénilité.
Fa.
luédioc. dilatées
Démence paralytique.
Gu.
normales
Démence hémiplégique
Une demi-heure après (8 h. 3/4)
Temp.
Pouls
Pupllln
un peu dilatées.
De.
un peu dilatées.
Lu.
dilatées.
Fa.
dilatées.
Gu
très dilatées.
Deux heures après (10 A. 1 14)
Temp.
l>ouls
Papilles
Pa.
dilatées.
De.
très dilatées.
Lu.
très dilatées.
Fa.
très dilatées.
Gu.
très dilatées.
Trois heures après (11 A. 1 ji)
Temp.
Pouls
ruptiics
Pa.
dilatées.
De.
dilatées .
Lu.
normales.
Fa.
dilatées. *
Gu.
dilatées.
Cinq heures et quart après (1 h, 1/i2 après midi)
Tvmp.
Pouls
Pupilles
Pa.
dilatées .
De.
nc)
à peine dilatées
Lu.
dilatées
Ka.
très dilatées.
Gu.
dilatées .
LA FOKCTION SEXUELLE 2S
Six heures et quart après (S h. i/2
Trmp.
Pouls
Paplim
Pa.
normales.
De.
dilatées.
Lu.
à peine dilatées
Fa.
très dilatées .
Gu.
très dilatées.
Neuf heures trois quarts après (6)
Temp.
Pouls
pupilles
Pa.
contractées.
De.
dilatées.
Lu.
dilatées.
Fa.
dilatées.
Gu.
dilatées.
Treize heures trois quarts après (10)
Temp.
Pouls
Pupilles
Pa.
contractées.
De.
normales ,
Lu.
dilatées.
Fa.
dilatées.
Gu.
très dilatées.
Vingt-trois heures trois quarts après (8 h. du matin^ jour miv.)
Temp.
Pouls
Pupille»
contractées.
De.
normales.
Lu.
un peu dilatées.
Fa.
contractées.
Gu.
un peu dilatées.
Trente-trois heures trois quarts (6 du soir)
Tenp.
Pouls
Pupilles
Pa.
contractées è
De.
normales.
Lu.
un peu dila(re>
Fa.
XM
normales.
(iu.
plutôt dilatées.
De ces observations il résulte :
i* Aueune modification constante ou appréciable du pouls, de la température^ et de Tétat général des malades;
2' Observée chez tous, une dilatation de la pupille, durée en général jusqu'à 14 heures après les injections; durée quelquefois jusqu'à 34 heures après.
. Un phénomène aussi intéressant m'a suggéré l'idée d'une nouvelle épreuve, afin de m'assurer si le fait n'avait pas par hasard été accidentel. Aussi, cinq jours après, les malades étant revenus à leur état normal, j'ai renouvelé sur eux Texpérience en injectant la môme quantité de sperme provenant du môme individu et dans les mêmes conditions qu'auparavant, presque dix minutes après son émission.
Voici l'état des malades peu de minutes avant l'expérience.
EXPÉRIENCES FAITES AVEC LE SPERME
Avant rinjection (8 h. i/S du matin)
Temp.
Pa. Eng. aigu. 36«3
De . Stupidité suivie . 36''4 Fa. Folie caduque. 3506 Lu. Folie paralytique. 36° Gu. Démence second. 36»9
Vingt minutes après (8 h, 50)
Tcmp. Ponlt Papilles
Pa. 36^ 68 (valide) dilatées.
De. 36»5 64 dilatées.
Fa. 35»9 64 dilatées.
Lu. 36°5 80 beaucoup dilatées
Gu. 37» 84 dilatées.
Deux heures après (10 h. i/Sj
Terop. PouU PaplIlM
Pa. 35*9 68 dilatées.
De. 36«8 60 dilatées.
Fa. 35"7 60 dilatées.
Lu. 36^6 80 dilatées.
Gu. 36'^9 84 dilatées.
Pooli
Papilles
normales.
contractées .
dilatées
médiocrement dilatées.
normales.
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Trois heures après (11 A. 1 j^)
Tcmp
PouU
PapHlw
Pa.
médiocrement dilatées.
De.
dilatées .
Fa.
très dilatées.
Lu.
dilatées.
Gu.
très dilatées.
Quatre heures et demie après (1 h. du soir)
Temp.
Pou If
PuplU«t
Pa.
médiocrement dilatées .
De.
très dilatées.
Fa.
dilatées.
Lu.
dilatées.
Gu.
médiocrement dilatées .
Cinq heures et demie après (S h.J
PaplUei
à peine dilatées, normales, à peine dilatées .
peu dilatées, très dilatées.
Huit heures et demie après (5 hj
Temp.
Poule
Pa.
De.
Fa.
Lu.
Gu.
Tenp.
Fovli
Pa.
De.
Fa.
Lu.
Gu.
Quatorze heures après (10 h. 1/2J
Tenp.
Poali
PVPIIIM
Pa.
contractées.
De.
normales.
Fa.
dilatées.
Lu.
dilatées.
Gu.
très dilatées
28 s. VËNTUKl
Vim/t-trois heures et ilemie après (% h. du matin jour suivanij
Temp.
Pouli
Pupille*
Pa.
SÔ'^S
contractées.
De.
normales.
Fa.
dilatées.
Lu.
dilatées*
Gu.
médiocrement dilatées.
Trente-deux heures après (4 du soir jour suivant)
Temp.
l'ouli
Pupille»
Pa.
normales.
De.
dilatées.
Fa.
médiocrement dilatées.
Lu.
pas beaucoup dilatées.
Gu.
dilatées.
Ces nouvelles expériences confirment les mômes faits, c'est-àdire : aucune modification dans le pouls, la température et l'état général, mais au contraire, dans tous les cas, dilatation marquée de la pupille^ qui dura chez quelques sujets pendant quatorze heures, et chez les autres, il en restait encore quelque trace trente-quatre heures après.
Désormais il n'y avait plus de doute. Les injections du sperme humain chez les sujets soumis à mon expérience avaient pour effet de dilater la pupille. En d'aulres termes, le sperme démontra qu'il exerçait une certaine action sur le fonctionnement des centres nerveux, traduite par la dilatation des pupilles (1).
Un doute pouvait se glisser.
La dilatation de la pupille pouvait être par hasard un réflexe secondaire de la douleur de la piqûre sous-cutanée. Je ne crois pas à une pareille possibilité, car la dilatation de la pupille dure longtemps, tandis que la douleur due à l'injection, et l'incitation
(1) 11 est nécessaire défaire reinanjuer que la dilatation des pupilles dépendant de l'action du sperme ne résiste pas à l'action de la lumière. Ce lait déihontre clairement que l'action du sperme sur l'iris n'est pas la même que celle de Tatropine, source de l'anesthésie des fibres circulaires, par l'action sur la troisième paire. L'action du sperme pourrait avoir lieu sur les fibres rayonnantes sans apporter aucune lésion dans la sensibililê de l'incitation motrice.
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des exlrémités nerveuses due à la piqûre cutanée ont respectivement une faible durée.
Etait-ce la matière épaisse injectée qui entretenait si longtemps Tirritation nerveuse, source de la dilatation des pupilles? Pour • faire disparaître un tel doute, je fis l'expérience suivante. Je pris de Talbumine provenant d'un œuf frais, je la battis aOn de la réduire au point de passer par Taiguille de la seringue^ et j'ajoutai la même quantité d*eau distillée : il en résulta un liquide qui, en apparence, avait vraiment la même densité et la même couleur que le sperme employé.
Je Tinjectai à deitx malades : Tun affecté de démence, et Tautre d un délire chronique avec affaiblissement mental, et chez lesquels il y avait contraction des pupilles. J'eus pour résultats : aucune modification dans le pouls, dans la température, l'état général ; aucune modification dans le diamètre pupillaire : ceci peu de minutes après l'injection jusqu'à la (in de deux jours consécutifs.
Il n'y a donc plus aucun doute, le sperme amène par son eiïet la dilatation des pupilles.
Je voulus savoir aussi si l'action du sperme injecté sous la peau était la même quelles que fussent les conditions du sperme lui-même. Je m'explique : j'ai voulu voir si l'injection de sperme vieilli de quelques heures après l'émission, lorsque ses spermatozoïdes étaient sans mouvement, produisait le même phénomène, la dilatation pupillaire.
Je fis l'expérience dans les mêmes conditions qu'auparavant, mais en me servant d'un individu aiïecté de stupidité, jeune et d'une constitution fort robuste. On n'obtint aucune modification dans le pouls, la température, letat général, les pupilles, lesquelles ne cessèrent d'être contractées comme au début de l'expérience.
Nous croyons donc que le sperme injecté sous la peau agit sur les centres nerveux, et fait dilater les pupilles, s'il est récent, c'est-à-dire si les spermatozoïdes qu'il renferme sont encore vivants, ou mieux^ s'ils sont doués d'un mouvement fort accéléré.
Voilà le résultat, vraiment surprenant et intéressant, auquel m'ont conduit mes expériences. Une pareille découverte ne sera pas indiiïérente à la physiologie, à la médecine légale, peut-être mêAie à la thérapeutique.
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On pourrait ultérieurement faire des recherches à ce sujet. Il pourrait se faire que le sperme non injecté sous la peau, mais déposé sur la muqueuse utérine, fût absorbé et agit sur les centres nerveux, plutôt que d'agir sur Tovaire comme corps fertilisant.
Il serait intéressant et curieux d'observer si la mine florissante et Taspect joyeux des jeunes mariées sont accompagnés d'une dilatation des pupilles.
Il pourrait être aussi intéressant de savoir si Faction thérapeutique du mariage, dans certains cas de chlorose, de névrose, a son siège, non dans la joie de Tâme et dans la satisfaction d*un besoin de la sensibilité, mais dans une excitation spéciale des centres nerveux, provoquée par l'absorption du sperme.
Je laisse à d^autres le soin de tirer certaines conséquences pouvant dériver du phénomène que j*ai pu observer.
De tout ceci, il semblerait résulter que, dans les injections du suc testiculaire, ce n'est pas au sperme que Ton doit les effets sur les centres nerveux, mais à toute autre substance renfermée dans ce liquide, et dont l'action se porte sur le cerveau.
Je ferai remarquer en outre que, dans les expériences avec le sperme humain, je n'ai obtenu aucune trace d*émotion, de rougeur, ni d'incitation générale comme pour les injectinos testiculaires. Cependant le suc testiculaire ainsi que le sperme agissent certainement Tun et l'autre sur les centres nerveux, mais d'une manière différente.
De là, une portée thérapeutique différente dans Tusage possible des deux substances. '
Donc les découvertes de la science ne laissent plus de doute sur les effets physiologiques et psychologiques de l'amour pratiqué dans les conditions naturelles, et en harmonie avec les lois de l'existence. L'amour factice, inspiré par les doctrines de l'école de Lesbos et de Malthus n'a que l'apparence, les délires, les spasmes, les ébriélés, les épuisements, les préjudices et les désenchantements, mais n'a pas les vraies et saines joies, les avantages physiques et moraux durables de Tamour simple et naturel, qui trouve sa suprême satisfaction dans la chaude et féconde union de Thomme et de la femme, placés dans les mêmes conditions d'âge, de santé et de réciproque sympathie.
CHAPITRE II
Inhibition sexuelle
Etudions maintenant, au point de vue général, les effets physiques et moraux consécutifs aux obstacles artificiels mis à Texercice de la fonction sexuelle.
Nous établirons ensuite les ressemblances qu'ils présentent avec les effets de provenance morbide.
L*exercice naturel de Tacte sexuel est artificiellement empêché ou retardé par deux causes différentes :
1* L*éducation religieuse ;
2* Les causes sociales.
L'onanisme est pratiqué souvent par les jeunes gens dominés par l'esprit religieux. Ils le font démesurément, toujours avant Tépoque naturelle et sous une forme nuisible au développement, à la santé du système nerveux, à Tâme et aux affections. La religion qui n'a pas su préserver de Tonanisme, a su par trop empêcher ce qui est la marche naturelle de révolution, Tamour à deux. Elle réussit d'autant mieux à défendre celui-ci qu^il ne peul éviter de se rendre manifeste. C'est pour ce motif que Tonanisme le remplace. Celui-ci au lieu d'être simplement un moyen de sécurité contre le péché manifeste est plutôt un grand danger moral. Il est en effet précoce et n*est pas suivi de Tamour naturel, qui, en vérité, est la garantie la plus salutaire contre ce même péché. Les moralistes et les éducateurs devraient rapprendre.
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L'onanisme poursuivi jusqu'à Tamour à deux, surtout dans Tétat conjugal, représente ainsi que nous Tavons fait remarquer ailleurs, un arrcH dans révolution. Il est alors, si Ton peut s'exprimer ainsi, un acte sexuel d'imbécillité. La conséquence de ce fait n'est pas seulement limitée à lacté sexuel ; mais elle fait rayonner encore ses effets sur la personnalité morale et quelquefois même physique de Tindividu. La répression des expansions amoureuses diminue l'éducation de ces formes qui, dans la société, constituent des moyens à employer dans la lutte pour Tacquisition dune position. La personne qui n'a pas d'expérience en amour est timide, embarrassée, servile et lâche. Un franc exercice de Tamour éveille la conscience du moi. La lutte pour la victoire, dans le choix sexuel, a lieu dans un champ où se forment les forces du jeune homme, forces qu'il reportera plus lard sur les autres genres de lutte sociale ; de même que la lutte gymnastique est le champ oii les membres du jeune homme se dénouent et se préparent pour les fatigues ultérieures des muscles.
L'éducation, qui prohibe le développement naturel de la fonction amoureuse, est la cause d'un appauvrissement des éléments nutritifs du corps enlier du jeune homme, dont le corps devient fluet et débile. Elle compromet son avenir physique, et le mène avant l'époque à l'involution. L'influence religieuse avec la prohibition de l'acte sexuel crée des esprits très bornés, présentant une légère différence avec ceux qui sont affectés de troubles cérébraux. Elle engendre aussi des dégénérés et des malheureux dépourvus de caractère et de volonté, semblables en tous points aux déchus de provenance servile. Chacun de nous a pu remarquer que les séminaires fournissent une jeunesse tronquée et inutile, tandis que l'Université et l'armée nous rendent les jeunes gens plus forts, plus intelligents, plus adroits et plus utiles. La religion catholique ne vénère aucun saint qui bénisse l'amour et montre le rôle qu'il joue dans la reproduction de l'espèce. C'est une religion créée en dehors de la nature, métaphysique sur tous les points, servant d'obstacle au développement naturel de l'homme, comme membre de la société et de l'espèce. Elle cherche à développer en nous toutes sortes d'altitudes pouvant masquer les tendances
naturelles. Elle désire rhomme humble, obéissant, servile, sans orgueil^ sans ambition, ennemi de soi-même et de la nature.
Heureux les pauvres d'esprit et gloire à ceux qui mortifient la chair! Ne sembie-t-il pas impossible que Thumanité ait, après tant de siècles, inscrit dans son programme ces deux préceptes ?
Pour ça, la religion a pu être la source de tant de pauvres d'esprit. Victimes d'une éducation inférieure, ils sont la proie, comme les imbéciles ordinaires, des impulsions les plus énergiques, de Tempire des tendances systématiques et héréditaires des habitudes. Leur activité nerveuse, arrêtée violemment dans le cours naturel de la fonction sexuelle, prend d'autres directions et donne naissance aux convulsions et au délire ou à la stupidité.
Serait-il possible de comprendre à quel but humain ou social élevé ou utile, peuvent nous amener la mortification de la chair et l'aversion pour Tamour ? Dans la pratique, à rien autre qu'à l'amour solitaire, aux folies, aux névroses, aux perversions sexuelles, à l'hypocrisie, à la diminution de la personnalité.
Que de fois les contemplations véhémentes de Tascétisme ne conduisent-elles pas à une niaiserie dans laquelle se confondent sans distinction des images fantastiques religieuses et erotiques! Que de fois Tonanisme ne Iransforme-t-il pas les images mystiques en figures qui excitent et répondent aux appétits de la chair! Ainsi se révèlent dans leurs principes et dans leurs développements les a^ffinités et les origines communes de choses apparemment diverses.
Le sentiment religieux est lopposé du sentiment erotique; lun se montre dès qu'a lieu la répression de l'autre, et vice versa. Depuis quand et sur quelles bases se fonde une telle polarisation? La nature antithéti({ue du sentiment religieux comparativement au sentiment erotique est peut-être la cause secrète de la lutte entre la religion, qui, comme le christianisme, veut être prépondérante et exclusive, et l'amour sexuel. Mais où la répression est exagérée, la rébellion se fait plus brutale encore, et Térotisme sort des étreintes les plus puissantes de l'ascétisme, et le mysticisme apparaît dans les plus chaudes ivresses de la pensée erotique. Le sentiment religieux et le sentiment
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erotique se produisent à la puberté de rhomme et de la femme. S'ils ne parviennent pas chez les sujets doués de sensibilité plus exquise à s'équilibrer dans une juste mesure, Tun ou Tautre domine davantage. Le couvent ou Tamour! C'est fort heureux, nous le répétons, que les jeunes gens d'aujourd'hui se jettent plutôt dans les bras du second. L'amour solitaire qui s*exerce continuellement et toujours par des troubles de l'imagination est le résultat de la lutte entre les exigences de l'éducation religieuse et les impulsions des passions amoureuses. A l'époque de l'adolescence, même de la jeunesse, il compromet vraiment la santé du corps et de l'esprit. Il n'est pas, ainsi que nous l'avons fait remarquer antérieurement, l'amour sain et fécond. Ce dernier laisse par son passage une âme agrandie et est suivi de l'amour naturel, nécessaire à la vie et à l'espèce. La répression de la fonction amoureuse, due à l'influence éducative^ est l'origine du développement anormal des sentiments affectifs, esthétiques et moraux chez la personne adulte. L'ôtre qui ne jouit pas des expansions de l'amour vit pour lui-même et il ne se forme pas dans son esprit le sentiment altruiste, qui est le côté le plus sympathique et le plus noble de l'évolution humaine. Occupé à ses soins particuliers, aux efforts pour sa propre protection, il ne s'ouvre pas simplement aux sentiments de piété, de courage, de générosité et de philantropie. L'éducation religieuse crée dans Tesprit des précédents qui circonscrivent les pensées naturelles de l'âme, et donnent au sentiment une direction monotone et artificielle. Ce sentiment prend alors un essor où ne se manifeste aucun souffle de vie et de progrès. Aussi l'ascète, privé des douces consolations de la famille, des espérances que fait concevoir la progéniture^ tourne son âme vers les soins à porter sur lui-même, vers des exercices de piété et de philanthropie, qui, suggérés dans un ordre d'idées inverses de Témotivité personnelle, ne procèdent pas du cœur. Les actes de piété et de vertu sont accomplis dans un but personnel pour un avantage promis. Ils sont le paradoxe de l'altruisme^ car ils représentent un égoïsme très subtil, tendant à la protection du soi, au delà même de la tombe. Aussi le beau reste encadré dans des mesures et dans des conditions déterminées, qui répondent seulement au but suggéré, ne
révèlent aucune idée et ne parlent pas au cœur. L*art dans celte voie n'a ni inspiration, ni expression. Le mérite consiste dans Tobéissance et la prohibition et non dans le bien individuel et social.
Les conditions sociales jettent, elles aussi, un certain trouble dans la fonction sexuelle, même, ainsi que nous Tavons déjà dit, dans la seconde période, c'est-à-dire pendant son plein exercice. En général, la chose naît des difficultés que rencontrent dans la société certains mariages et plus ou moins certaines associations naturelles d'individus des deux sexes.
La vie sociale limite les tendances naturelles : le besoin d'avoir une famille, qui cependant est le fondement de l'existence des races, de la société elle-môme, rencontre les plus grands obstacles à sa satisfaction. Le choix, dans l'acte sexuel; facteur naturel si puissant pour l'évolution et Tamélioration de Tespèce, dévie trop largement de son caractère naturel, pour ne pas assurer les effets qui amènent à la décadence de la race. Ce changement n*est pas en vérité produit par des exigences artiiicielles, ainsi que le croient ceux qui ignorent les lois qui règlent le cours des vicissitudes humaines, que toute chose est le produit naturel de la sélection, de la lutte et de la nécessité de l'adaptation. Il a une direction différente de celle qui, à une certaine époque, représentait l'avantage immédiat et simple de l'organisation. Dans ces conditions il oblige l'évolution à se faire suivant le meilleur avantage civil, plutôt que de se faire simplement suivant l'avantage humain.
Le mariage, guidé par des nécessités d'argent et de caste^ ne tient nul compte de son véritable but : l'amélioration de l'espèce. Il sacrifie les penchants individuels suggérés par les besoins de l'organisme. Quand même aujourd'hui le mariage serait résolu d'après un choix libre pour les besoins individuels^ il échapperait encore aux voies que les avantages naturels réclament impérieusement. En effets les qualités qui excitent les désirs sexuels sont plutôt des produits de la civilisation que des excitants de l'instinct animal. Telles sont toutes ces apparences physico-morales, qui^ si elles constituent une dot civile, sont parfois les effets saillants de la dégénérescence psycho-physique. 11 eu résulte que Thumanité prend toujours plus naturellement
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la direction de l'organisme civil qui se fortifie et se complète par Tabsorplion des forces et des propensions de Torganisme animal. L'individu ne vit pas pour lui-môme, mais pour le service et les avantages de l'institution. Ainsi, il arrive bien souvent que ce sont des femmes laides et malsaines, mais riches et cultivées, qui sont appelées à être les mères des classes dirigeantes dans les générations successives : celles-ci perdent par là et de plus en plus leur vigueur. U advient encore que les mariages limités à un nombre fort restreint de personnes habitant un lieu déterminé, et appartenant à une caste donnée, finissent par déterminer Textinction de la caste elle-même. Souvent les sujets les plus sains, les plus forts, les plus intelligents, les plus capables de fournir une génération pouvant améliorer la famille, sont, pour un motif d'ordre purement social, mis de côté et ne peuvent réaliser le but précieux de la nature. C'est pourquoi les générations futures ne s'enrichiront d'aucun des fruits si utiles des variations individuelles, d*où surgissent les variétés qui conduisent peu à peu à l'amélioration de l'espèce.
Les arguments invoqués nous permettent de conclure qu'une bonne partie de notre société se trouve, pour une cause ou pour une autre, contrariée dans Texercice de la fonction amoureuse et par suite dans la satisfaction du besoin de se créer de la famille. A ce fait se rattachent plusieurs conséquences différentes entre elles suivant les lieux et les temps, et les effets sur le moral individuel et social sont multiples et divers. Il existe même une différence dans les effets suivant qu'ils se produisent sur l'homme ou la femme. Pour les femmes les conséquences sont plus graves, parce que celles-ci, éloignées en général delà clislraction qu'apporte la lutte sociale, ressentent avec plus de force le besoin de l'amour et de la famille.
La fonction utérine domine chez la femme d'une manière absolue toute autre fonction, et dans son esprit se manifeste souvent le réflexe pour ainsi dire du fonctionnement de la matrice elle-même. La femme qui n'aime pas, qui n'est ni épouse ni mère est une femme incomplète. Pour elle commence précisément l'involution au moment même où le plus souvent elle brise tout obstacle à son évolution naturelle. Il est vrai-
ment louchant le spectacle de la femme qui, arrivée à Tâge de 40 ans, n'a pas encore connu les joies de Tamour. En elle ont disparu la douceur, la bonne humeur, Texpansion et Taffection. Toutes ces belles qualités sont remplacées alors par cette vieillesse précoce qui est la flétrissure du teint et de la chair. Elle devient cruelle et courroucée du moment qu'elle s'aperçoit que partout on rit de son rôle de femme manquée.
A quel but élevé visent donc les institutions sociales, pour faire ainsi cruellement le sacriPice de tant d'aspirations, de tant de besoins moraux, corporels, individuels si importants pour l'espèce humaine^
La femme qui n'a pu, mais non par la faute de la nature, se marier légitimement, n'aura d'autre alternative que Tune de ces deux existences : ou bien, la vieillesse précoce qui termine une vie exempte de tous biens, une vie de larmes, remplie de haine et de malédiction contre la vertu railleuse ; ou la faute plus ou moins divulguée selon le rang social de la personne, faute qui est le dénouement d'impérieux besoins et une injure tiagrante aux hypocrisies sociales.
La seconde aboutit naturellement au fléau social des enfants illégitimes, de la corruption dans les mœurs publiques et à la criminalité de tout genre. De la première naissent les hystéries, les folies, le trouble dans la joie des familles, et ce qui est bien pire pour la civilisation, il en sort aussi cette noire armée de la superstition et de la régression composée de béguines recrutées parmi les jeunes filles qui passent d'un amour manqué à un mysticisme sans frein. Elles bavent sur les joies humaines. Gn sont des instruments remplis de zèle et inhumains entre les mains du prêtre au moyen desquels il plante pour ainsi dire, dans l'éducation de la jeunesse et dans les expansions de la vie de famille, des clous longs et solides. C'est par elles qu'il provoque des penchants et des idées qui paralysent ces aspirations au beau, au vrai, qui sont comme l'âme de l'humanité en marche !
Il arrive pour la civilisation c^ qui arrive dans tout autre genre d'entreprise humaine. Les rebutés s'insurgent et essayent de faire manquer ou de discréditer l'entreprise. C'est ainsi que firent, d'après la tradition de la Bible, les anges déchus du Ciel qui devinrent des démons cl des détracteurs de Dieu.
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Pourquoi ]a civilisation ne procède-t-elle pas avec moins de cruauté ? Pourquoi ne se montre-t-ellepas un peu plus prudente et ne prend-elle aussi sous sa protection les exubérants? Pourquoi ne rompl-elle pas la barrière des coutumes cristallisées qui ne répondent plus aux besoins de la lutte actuelle et sont en désaccord avec les tendances de notre époque ? Pourquoi conserver au mariage tous les privilèges ?
Les difficultés qu^on rencontre dans le mariage font supporter Il rhomme un préjudice beaucoup moindre qu'à la femme. A lui est permis ce qu'on regarde comme une grave faute pour elle. Mais là n*est pas la véritable cause des maux sociaux ; la vraie origine est dans les faux mariages qui engendrent une lignée illégitime source delà criminalité.
Nous pouvons individuellement nous plaindre de voir sacrifier les précieuses et justes aspirations à la famille. C'est elle en effet qui fait renaître dans les enfants Tespoir de la vie, etliedeses traînes affectueuses la courte existence de l'individu à celle de sa descendance.
Au point de vue social, il ne faudra pas négliger la perte occasionnée par ceux qui pratiquent, soit par contrainte, soit par erreur, le célibat. A Tâge où les espérances de la vie se succèdent de moins en moins, ils cessent la lutte, négligent tout le monde après avoir suffisamment pourvu à eux-mêmes. Ce sont des ouvriers perdus pour la société. Ce sont des forces enlevées au progrès de la civilisation. Les trésors de leur expérience se perdent. Je crains fort que de ces vieux célibataires ne sorte la plus grande partie des conservateurs, des laudalores teniporis acti; s'ils représentent, en vertu de la loi d'inertie, le frein de cette vigoureuse marche du progrès, ils représentent encore le plus grand nombre des obstacles exagérés. Ils sont toujours courroucés, égoïstes, déloyaux et chez eux les forces naturelles du contraste n'ont aucune expression de vivacité. Ils ressemblent jusqu'à un certain point aux jeunes filles béguines dont nous avons déjà parlé,, puisqu'elles répondent à la même fonction sociale, qui n'est pas une fonction, mais la négation même de cette fonction, en un mot une paralysie.
CHAPITRE III
De la Séduction
Tout ce qui a été dit sur Tamour, qui croit chez l'homme et la femme depuis les premières périodes de Tonanisme jusqu^à Tamour conjugal, s*applique à Tamour considéré comme sentiment et comme besoin naturel, qui évolue en vertu de sa propre énergie et pousse Tétre aux actes très complexes nécessaires à son accomplissement. Mais je ne vous ai pas encore parlé de cette autre fonction qui marche parallèlement à la première et qui, partie intégrante de l'amour, constitue cet ensemble d'attitudes et de moyens nécessaires à l'élection sexuelle^ et favorise au point de vue biologique l'opération organique de l'amour.
J*ai nommé par là la séduction.
La séduction constitue, pour ainsi dire, un point des plus importants du mécanisme de Tamour, qui a pour objet les opérations physiologiques les plus élémentaires et les plus nécessaires à favoriser le contact des deux sexes dans le but immédiat de la fécondation. A cette phase du dit mécanisme se joignent à la séduction, la sympathie, l'affection et l'estime, en d'autres termes tout ce qui est psychique dans la fonction amoureuse. II est certain que ces derniers sentiments ne sont pas, au début, aussi élevés qu'au moment où la fonction reproductive s*accroit jusqu'à pénétrer dans la sphère de notre état psychique. Ils sont au contraire, à l'égal de tout autre sentiment, le résultat du
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développement d'actions physiologiques d'ordre élémentaire, (affinité), de la matière obéissant aux lois très simples et primordiales de rirritabililé, à Torigine de la pensée, alors que les sentiments se montrent sous le simple aspect de l'attraction et de la répulsion.
La séduction sans doute a pris aussi origine dans une de ces actions simples el fondamentales de la matière. Le chemin qu'elle aurait fait pour arriver, plus tard, à Tépoque brutale de l'homme, à Tétat où elle est aujourd'hui, pourrait ôlre précisément celui, d'un côté, des vigoureux assauts et tromperies, de l'autre des fuites et des dissimulations. Cette marche se poursuivrait ensuite par la parade de qualités viriles, de force et de beauté, parallèlement avec la timidité de la pudeur naissante et la répugnance. Elle se prolonge encore plus tard de tous ces moyens subtils et patients par lesquels Thomme fait montre à la femme de sa valeur personnelle, de sa force, de son esprit, de tous ces moyens d'art trompeurs qui excitent les désirs.
Dans les différentes races humaines qui peuplent la terre on trouve tous les degrés des divers moyens, brutaux, sauvages, civilisés, propres à la séduction.
La séduction dans les classes les plus élevées de la société^ ainsi que dans les différentes races animales qui, en ce qui concerne l'amour (les oiseaux), ont atteint des formes psychiques distinctes, l'exposition est des plus grandes qualités de l'esprit.
Voyons maintenant comment la séduction, instinct, savoir et artifice, naît et se développe chez l'individu civilisé de noire société. Voyons aussi comment elle suit l'amour à sa croissance et à son déclin.
Nous avons dit en commençant que la séduction, chez l'individu de notre société, ne suii pas dans son développement la voie tracée par la philogenèse. — En effet, contre ce développement se trouve la force modératrice des sentiments sociaux, lesquels se montrent plus tardivement.
Nous verrons que chez l'homme de notre temps, dans les états de maladie, la séduction reparaît quelquefois entière et libre, reproduisant les formes et les évolutions qu'elle avait dans l'espèce et nous verrons l'homme privé de toutes les conquêtes
des générations précédentes, dans les pouvoirs de la séduction^ par Taction modératrice de la dégénération évolutive.
Aujourd'hui le jeune homme civilisé qui aspire à la possession de la jeune fille de ses rêves ne marche pas à sa conquête les armes à la main, et ne sait ni n'ose lui tendre des pièges pour Tassocier à ses désirs. Mais au contraire il refoule en lui-même autant qu'il lui est possible les manifestations de son désir, lequel se dévoile, par des rougeurs au visage, par de timides propositions dans lesquelles il y a la force séductrice du vers de Dante :
Amor che a nullo amato amar perdona.
Séduction qui est en apparence de nature paradoxale, puisqu'elle se traduit presque exclusivement par la montre de ses propres désirs plutôt que par Tart d'exciter ceux de la personne aimée.
Il existe néanmoins dans la fatalité que le vers du poète sait si bien exprimer, une force de séduction plus puissante encore que celle de Tart qui sait mettre en relief les vertus et les talents.
C'est la force biologique des affinités, se changeant plus tard en sympathie, qui facilite la séduction qui s'opère par la simple inclination naturelle et mutuelle. Il est vrai qu'une pareille direction donnée instinctivement à la sympathie est due à TinQuence héréditaire, à l'éducation, aux habitudes de la société dans laquelle on vit. Ces habitudes nous font encore inconsciemment évaluer les convenances individuelles, domestiques ou sociales qui peuvent favoriser ou combattre un penchant naturel. C'est ainsi que les langueurs et les soupirs du jeune amoureux, peuvent donner lieu à cette sorte de séduction qui cesserait d'être paradoxale puisqu'ils conduisent les sens de la personne aimée à la perception des affinités encore inconnues de la chair et de Tesprit.
Après la période où par ignorance dos usages et par timidité (timidité due à la conscience imparfaite de sa propre valeur et des nécessités de la lutte) les penchants naturels forment le principal élément de l'œuvre de séduction, la connaissance et Tari indispensables au bon choix sexuel se développent chez l'in-
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divitlu. C'est une révélation de la propre personnalité, et dont les qualités rehaussées favorisent Tattraction réciproque et contribuent à faire vaincre les répugnances qui peuvent résulter de motifs naturels ou sociaux.
Cette connaissance et cet art de séduction qui apparaissent chez rindividu, à l'époque de la jeunesse où les premières timicités s'eiïacent devant Texpérience, ne sauraient généralement exister de prime abord, même suggérés par la culture de lesprit. La pudeur leur oppose un obstacle, qui chez l'homme a alors presque la même intensité que chez la femme, et qui engendre timidité et retenue. A cette époque delà première jeunesse, une séduction de forme plus avancée aurait moins d'efficacité ; elle ne posséderait pas l'avantage de s'harmoniser avec les penchants delà femme d'âge correspondant qui lui viennent des impulsions spontanées et inconnues de l'instinct sexuel et du sentiment naissant. La séduction, comme art, doit répondre aux goûts et aux inclinations de la personne dont on recherche les faveurs. Agir autrement serait aller à laffût aux alouettes en imitant le chant du merle.
L'art de la séduction la plus simple consiste précisément à faire montre des qualités les plus goûtées de la personne aimée. Celui qui n'a pas une expérience individuelle suffisante ne possède pas cet art de séduction pour autant que cette expérience peut corriger jusqu'à un certain point les différences de propensions.
La disparition des entraves dues à la pudeur chez l'homme, l'expérience personnelle, et l'exercice dans les luttes sociales qui ont eu raison de son ingénuité et de sa timidité, amènent sa puissance de séduction à ses effets maximum ; car il peut mettre alors en jeu toutes les forces dont il dispose. Dans ces conditions, même la séduction n'est pourtant pas libre. L'homme en effet est limité dans l'exhibition de ses qualités physiques, de son talent, de sa richesse, par les usages de son milieu. Il est limité encore dans l'œuvre de la séduction par les conditions dans lesquelles se trouve la femme, c'est-à-dire l'âge, le rang, la position, etc., de celle-ci.
Dans la sphère limitée d'un côté comme de l'autre où dans notre société s'exerce la séduction, l'homme de pleine jeunesse
a dans la lutte les meilleures et les plus nombreuses armes. Elles résident^ en très grande partie, dans des qualités intrinsèques, qui n'ont nullement besoin d'artifices pour être mises en évidence et en action. C'est la force dans les muscles, la beauté dans les formes, Texpression dans la physionomie, Tattitude des membres, l'explosion de sentiments généreux, Téclat des aiïections, le brio de Tesprit; par leur simple manifestation sans qu'il soit nécessaire de les faire ressortir, elles exercent la séduction en augmentant sa valeur. Plus tard^ avec Tàge, alors que diminuent les qualités intrinsèques du corps, l'art de la séduction se développe. L'ingéniosité, l'expérience suppléent à leur défaillance et substitue aux qualités naturelles affaiblies le prix d'autres conditions qui, dans Tesprit de la femme, réveillent le désir base de l'inclination et de Tamour. La civilisation s'accroissant, de nouveaux besoins s'ajoutent sans cesse aux besoins, les derniers venus sont toujours plus éloignés de la nature mais semblent comme liés à l'organisme par les nécessités du bien-être, ce sont eux qui sollicitent les penchants naturels et deviennent autant d'excitants à l'élection sexuelle.
L*homme d'un certain âge sait mieux circonvenir la femme môme toute jeune, et faire montre de qualités, d'ordre moral et social, qui flattent ses penchants et lui font illusion sur leur satisfaction en ce qui concerne ses besoins naturels.
L'homme mùr obtient donc par la ruse ce que le garçon obtient par l'appareil de ses qualités propres, ce que le jeune homme obtient grâce à l'instinct naturel qui harmonise les tendances sexuelles des deux personnes. La plus grande séduction est celle qui tient sa force du sentiment et des soupirs, de la beauté des formes, de la vigueur de la fonction, de l'éclat de la richesse, du savoir et de Tart de Texpérience.
Si jeunesse savait, si vieillesse pouvait 1
Tels sont les moyens de séduction employés par l'homme aux diverses époques de sa vie ; séduction renfermée dans le cercle étroit des mœurs et des convenances.
Lorsqu'il s'agit d'individus appartenant à dos conditions sociales où le degré de Téducation, les exigences dans les coutumes sont différents , la séduction change analogiquement de formes et de manières, en répondant aux habitud<»s, aux règles,
44 s. VENTURI
à réducation et aux convenances différentes de ces mêmes individus. Comparativement aux époques de la vie, elle reste, comme nous l'avons dit, toujours la même dans ses rapports généraux . La séduction dans toutes les classes de la société se réduit donc, dans le jeune âge à une simple faveur, dans la jeunesse mûre à une lutte, dans la maturité complète, à un art.
Nous verrons plus loin comment elle devient une corruption chez les vieillards.
C'est dans la jeunesse, que la différence qui existe entre les divers moyens de séduction est fortement marquée dans toutes les classes sociales ; cependant intervient aussi, malgré le peu d'utilité, Tart de séduction avec toutes ses vanités. Chez le jeune homme bien élevé, la séduction a des moyens beaucoup plus difficiles que chez celui qui appartient à une famille grossière. En effet, chez le second, les lamentations et soupirs amoureux sont très facilement remplacés par des déclarations et des rapprochements qui rendent la correspondance beaucoup plus hâtive et les désirs plus clairs. L'absence de conditions sociales différentes aplanit considérablement les difficultés dans la conquête de la personne visée.
Dans le cas d'absence absolue d'éducation, rendue plus brutale encore par des exemples fréquents de corruption, le jeune homme attaque la jeune fille (»n vrai sauvage, et ne connaît d'autres obstacles à l'assouvissement de ses désirs que ceux opposés par la force ou la fuite. Ce n'est plus là la vraie lutte sexuelle, suivie des douceurs de la victoire, mais plutôt un larcin de fruits verts et acerbes qui ôte au cœur et à l'esprit la brillante moisson des illusions et qui de plus rend moins précieux le fruit mur. C'est pour les mêmes raisons, jointes à une sensibilité plus exquise, à une profonde délicatesse de sentiments, que l'amour est plus goûté et rendu plus délicat chez les personnes de condition supérieure, élevées dans la réserve. Pour Têtre grossier, mal élevé, l'amour se réduit simplement aux plaisirs des sens. La femme, pour lui, est un animal qui lui rend de nombreux services parmi lesquels celui d'épouse, lorsque le besoin s'en fait sentir.
La séduction apparaît aussi, en tant que lutte, chez l'homme des classes sociales inférieures, bien que les difficultés à vaincre
pour la conquête soient relativement moins grandes que pour les personnes de bonne condition. La facilité de séduction est en raison directe de la moindre réserve dans laquelle se trouve la femme, d'abord facile, déjà habituée aux intimités, de Tégalité des situations financière ou autres qui rendent plus faciles les combinaisons matrimoniales. Il faut en outre tenir compte des goûts peu variés des femmes de basse et de moyenne condition. Aussi est-il difficile pour Tune ou pour Tautre de faire appel à des moyens compliqués de séduction.
Dans la cour que fait le jeune homme des basses classes à la femme de son rang Tobjeclif diffère de celui que vise le jeune homme bien élevé. Le premier n'ayant pas à vaincre les difficultés d'une résistance relativement grande, fait parade de sa personne plutôt par vanité personnelle que pour vaincre la résistance de celle-ci. Ses moyens d'action se bornent à une exposition de sa personne offerte à la satisfaction de sa compagne, qu'il choisit avec beaucoup d'indifférence parmi la foule de femmes qu'il coudoie et qui ont à peu près pour lui la même valeur. Les moyens de séduction employés le plus souvent par les jeunes gens de cette classe répondent bien à la rusticité de la position.
Les diverses formes de ces moyens constituent une sorte d'échelle des diverses couches sociales. Depuis le paysan jusqu'à la classe moyenne les cadeaux, toujours en harmonie avec la condition, sont des moyens efficaces et ordinaires de conquêtes amoureuses. Une tenue irréprochable n'a pas moins de portée et n'est pas moins mise en œuvre.
Plus haut la séduction s'exerce par des procédés variant à l'infini ; depuis les hommages rendus en paroles à la beauté et à la grâce, jusqu'à ceux qui se traduisent par de grandes actions et de nobles sacrifices.
Ce dernier objectif est particulièrement déterminé et net chez rhomme mûr mais bien élevé, tandis que chez celui de condition ordinaire la séduction se réduit à une tentative grossière de possession, mêlée d'embûches et de violence. Les divers moyens de séduction sont d'ailleurs si nombreux que les nuances en permettent une différenciation indéfinie parmi les hommes de même rang, de même culture, de môme expérience. C'est un jeu de combinaisons innombrables, ayant pour éléments les mille et mille variations de circonstances et de personnes.
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La séduction est une science et un art. Cependant, dans son évolution, elle ne suit pas parallèlement le développement de Tintelligence et de l'éducation. Dans sa plus haute élévation, elle s'en sépare, parce qu'elle constitue un art auquel il faut une intelligence et une culture spéciales. En effet, souvent, les hommes les plus instruits, les plus intelligents ne savent y déployer ni l'habileté dans la conversation avec les femmes, ni les ressources faciles de l'esprit mondain par lesquelles réussissent des sots.
Si on cherche le degré d'intelligence ou d'éducation dans celui de la puissance de séduction, on n'arrive pas au résultat attendu, au moins dans les sphères supérieures, parce qu'à un certain niveau, ces facultés n'ont pas de relation nécessaire. Dans les couches inférieures, au contraire, la séduction est plus directement en rapport avec l'intelligence et l'expérience. Nous donnerons, dans la pathologie, la démonstration de ces faits ; et nous verrons l'infériorité intellectuelle se répercuter, dans les basses classes, sur les attitudes et les moyens de séduction.
Chez le vieillard, la séduction est une corruption. En effet, il sait qu'il n'a rien en lui de ce qui justifierait les attitudes faisant ressortir la valeur personnelle et concourant au but de l'acte sexuel. Dès lors, cessant toute dissimulation, renonçant aux formes ordinaires de la séduction sexuelle, il a recours aux conventions, aux artifices. Il offre la richesse, les présents, voire ce qui est plus immoral encore, sa tolérance, s'il n'est pas parvenu à imposer son autorité. La preuve la plus évidente de l'immoralité de la séduction chez les vieillards, est leur penchant pour les amours impubères, dans lesquelles on ne saurait trouver la plus faible apparence de sexualité. C'est une véritable délinquence dans la séduction, de même que, ainsi que nous le verrons plus loin, certaines obscénités amoureuses représentent les délinquences de l'amour normal.
Chez la femme, la séduction se différencie de celle de l'homme, en raison de deux éléments restreignant son champ d'action : la réserve et la pudeur, qui interdisent à la femme de manifester ses penchants en dehors des limites tracées par les mœurs et son rang. Il ne faut pas oublier que, tandis que l'homme, chasseur résolu, va à la recherche de sa proie, la femme reste à l'affût et
de son poste tend ses filets ; se défiant des embûches, elle se dissimule au milieu des feuilles^ avance parfois la tôte, se montre , pour se dérober tout à fait si sa victime devient soupçonneuse. L'homme dans sa poursuite peut redouter les méprises, les abîmes, la fatigue dont il ne retirera aucune bénéfice, Téchec final. La femme risque d'avoir mal tendu ses pièges, d'effrayer le gibier et de le mettre en fuite.
Sans pousser plus avant cette comparaison, observons que les usages mettent un frein à Thabileté séductrice de la femme ; et qu'en somme elle use de ses moyens dans des conditions difficiles et périlleuses.
On serait tenté de considérer comme le comble de Tastuce féminine ce fait paradoxal, que la femme dans la séduction met en œuvre sa pudeur qui, semble-t-il, devrait en être Tobstacle. Ce bouclier se change en épée ; celte épine se change en diadème quand elle est bien manœuvrée. Il n'en est pas moins que la pudeur met, au point de vue de la séduction, la femme dans d autres conditions que Thomme.
La femme, dans tout Tépanouissement de sa beauté, mais libre et impudique, exerce une séduction semblable à celle de l'homme.
Onpeut dire^ cependant, qu'en séduisant^ l'homme agit sur les sens, la femme sur l'imagination. Il en résulte que la séduction de rhomme est vulgaire, superficielle, rarement continue, tandis que celle de la femme, subtile, pénétra.nte et continue, est irrésistible. Plus nombreux sont les sens que la femme impressionne; outre la vue, Touïe et Todorat apportent à l'imagination un tribut important. L'odorat en particulier agit de façon intense, son action est indéterminée, mais intimement lié à l'appétence sexuelle. Tous les physiologistes sont d'accord à cet égard.
La situation du couple dans l'union conjugale réalise le thème sur lequel s'exercent les variations de la séduction réciproque, dans la période d'amour. L'homme déploie toutes ses qualités viriles, protectrices, la femme se montre docile, affectueuse, passive, dévouée à la vie de famille. La femme aime l'homme fort, capable de l'aimer et de la protéger. L'homme recherche la femme qui sait le chérir, lui (Hre fidèle, et qui répond h l'idéal des qualités féminines.
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Voyons, d'après cela, comment, chez la femme, Tari de la séduction naît, se développe et décroit selon Tàge et la condition sociale.
La séduction, chez la jeune fille, même avant qu'elle n*éprouvc ni sentiment, ni besoins sexuels, avant môme qu'elle ait fait un choix, se manifeste déjà par la grâce qui lui vient de son éducation et qui est la démonstration de son ingénuité.
L'imitation et peut-être aussi un peu de cette tendance instinctive et héréditaire de la femme à s'assimiler facilement les attitudes du milieu dans lequel elle vit font que, dès sa première jeunesse, apparaissent en elle cette tendance à Fart, cette recherche dans les vêlements et cette contenance qui plus tard deviendront les auxiliaires puissants de la séduction sexuelle. Ainsi la petite fille de moins de trois ans se complaît à être bien vêtue et veut qu'on lui dise qu'elle est belle. Si ce n'était que, en toute certitude, ce soit là un eiïet de l'éducation et de l'esprit d'imitation, on serait tenté de croire, comme beaucoup de psychologues, que cet amour du moi, cette façon de se complaire au physique, au moral et dans sa toilette, d'où plus tard naît cet orgueil féminin qui constitue l'élément subjectif de la lutte sexuelle, soit un sentiment vraiment instinctif.
A l'époque de la puberté, quand la jeune (ille sent en elle s'agiter les premiers avertissements du besoin sexuel, — et l'amour commence avec les premières manifestations de sympathie, — la séduction qu'elle exerce sur l'homme n'est pas encore un art, puisqu'elle ne résulte pas de la parfaite connaissance de la lutte; elle exerce cette séduction insconsciemment, pur ses propres qualités physiques et morales qui, contenues, en même temps qu'elles révèlent à l'homme les naissantes attractions du sexe, restent opiniâtrement voilées et attirent avec leur parfum de grâce et d'ingénuité, signe distinctif de l'inexpérience, de la pudeur sexuelle à son état naissant, pudeur vraie et pure de tout artifice.
Plus tard l'art voudra imiter cette pudeur, mais il ne réussira qu'à l'aiTectation et à la caricature.
La séduction chez la femme mûre pour l'amour est faite d'art et d'éducation, mais de peu de naturel.
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NoDS avons dit, en règle générale, comment se diversifie la séduction exercée par Thomme de celle exercée par la femme. Celle-ci réussit mieux parce qu'elle agit de deux façons. Elle assaille Tennemi par l'étalage de ses qualités physiques et morales et l'aiguillonne par ses réticences. Ce dernier mode est celui qui lui réussit le mieux puisque, comme nous le disions plus haut^ à Faction sur les sens, vivace et transitoire, se joint une influence subtile^ pénétrante et continuelle sur l'imagination, laquelle grandit les impressions reçues, en réclame de nouvelles et suscite irrésistiblement Taffection et le besoin d'y satisfaire.
La femme, dans de telles conditions, séduit par Taspect de sa personne, par la forme et l'expression de son visage, par le son de sa voix, par le parfum de grâce que Ton respire à son contact, par sa pudeur et sa réserve qui voilent pour ainsi dire sa grâce et sa beauté, qui attirent les désirs, par la vivacité de son esprit, etc.
Toutes ces causes qui ont le pouvoir de séduire^ mises en évidence dans une certaine proportion, respectivement à la personne, avec celte harmonie et cette opportunité que nous ne saurions exprimer, constituent précisément Tari de la séduction. Ce qui pourtant est clair, dans la difficile exposition d'un sujet aussi délicat, est que la valeur de ces qualités, prises en particulier ou en général^ augmente en rapport de l'habileté déployée pour les mettre en évidence, à travers le voile et les fonctions modératrices de la pudeur, de façon à en restreindre ou élargir les freins .
En un mot, l'étalage de ces qualités et de leur valeur, l'art déployé pour les montrer, les cacher^ les voiler, les exagérer, à la recherche de la conquête sexuelle, constitue la séduction proprement dite et, chez la femme, c'est à Tâge où elle est en possession de toute sa beauté, où l'impétuosité des sentiments et le besoin sexuel sont plus ardents, où elle aspire à conquérir une position sociale, que cette séduction atteint son plus haut degré de puissance .
Répétons, pour résumer^ que chez la femme la séduction est une lutte dans laquelle elle attaque et se défend et que le secret de la victoire est pour elle plus dans Thabileté de la défense que
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dans l'énergie de l'assaut. Sa pudeur, ou du moins ce qu'elle en affecte est son bouclier et ses yeux, qui résument toute sa beauté et sa grâce, sont Tépée. La force qui la fait vaincre, c'est de savoir se maîtriser; elle afiine la séduction selon les circonstances et en raison directe de l'importance qu'elle y attache.
Du reste Tintelligence ne joue en tout ceci qu'un rôle secondaire, Tart de la séduction n'exigeant pas chez la femme, pour être exercé avec succès, des facultés intellectuelles bien développées. Au contraire, une intelligence un peu limitée a souvent plus de chances de succès, en ce sens qu'elle est moins distraite par les préoccupations d'objectifs plus élevés.
L'exagération dans l'art de la séduction produit souvent l'eiïet contraire à celui que Ton en attend, en diminuant le travail de l'imagination et s'exerce toujours aux dépens de la pudeur et de la réserve afin d'obtenir des effets subits et transitoires : tels sont les amours obscènes et les petits succès de la vie galante.
A mesure que la femme avance en âge, l'art de la séduction se transforme ; elle vise plus à satisfaire ses sens qu'à influer sur l'imagination : c'est qu'en effet celle-ci aurait peu de matière pour s'exercer, en raison de la décadence de la beauté qui est une conséquence de l'âge. En outre, sa pudeur ou du moins ce qu'elle en affiche, lui laisse moins de mystères à découvrir, moins de désirs à satisfaire. La femme mûre qui veut séduire chauffe pour ainsi dire la machine à toute vapeur et joue avec la pudeur comme le chat avec un lambeau d'étoffe : elle l'étreint, la lâche, la reprend, l'abandonne, la retourne en tous sens afin de s'en faire un auxiliaire pour le succès de la conquête qu'elle poursuit et quand parce moyen elle s'est assuré la victoire, elle en sort épuisée et plus vaincue qu'auparavant.
Entre la séduction pratiquée par la femme et celle exercée par l'homme, tous deux d'âge mûr, il y a cette différence que celui-ci en séduisant corrompt, et que celle-là montre sa propre corruption.
Aux divers modes de séduction employés par la femme, et selon la condition sociale qu'elle occupe, nous n'avons pas grand'chose à ajouter à ce qui a déjà été dit pour l'homme. La femme de condition ordinaire exerce sa séduction par des moyens qui ne s'adressent qu'aux sens, car possédant peu de
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valeur intellechiello, elle l'apprécie encore moins chez les autres. Ses moyens auxiliaires sont la beauté du corps et des vêtements ; elle frappe plus les sens que l'imagination par ses couleurs vives, ses parfums piquants et aiguillonne le sens erotique par des discours provocants et des confidences compromettantes. Une autre preuve de ce que nous disons, c'est qu'en descendant jusqu'aux plus basses couches sociales, les différences entre les sexes deviennent de moins en moins sensibles.
, Il
CHAPITRE IV
Vfi
La Pudeur, THonneur, la Jalousie
La pudeur, à son origine, était, ainsi que de nos jours^ une arme défensive. Il est évident qu'on ne saurait écrire son histoire sans faire entrer en ligne de compte ierôle^ aujourd'hui prépondérant^ des vêtements; on peut dire qu'ils servent autant à couvrir les parties du corps dites indécentes qu'à garantir des intempéries. Mais, à son origine, le vôtement fut-il créé pour préserver la pudeur ou pour garantir des intempéries? Krafft- Ëbing pense qu'il a été adopté pour défendre le corps contre les intempéries et que son usage a ensuite contribué à fortifier la pudeur. Spencer n'est pas de cet avis et prétend que le vêtement, à son origine, servait àlembellissement du corps et que ce n*cst que plus tard qu'il servit également à préserver du froid. Cette question pourrait être étudiée en prenant pour base le costume des peuples primitifs et les documents fournis par leur histoire et en tenant également compte des mœurs des animaux.
Krafft-Ebing dit que dans les pays froids, où le besoin d'être chaudement vêtu se fait vivement sentir, la pudeur est plus vive et que les populations méridionales seraient de mœurs plus faciles.
Je déclare que, à mon avis, il y a différentes façons de comprendre la pudeur et que la véritable cause pourrait bien être différente de celle émise par Krafft-Ebing, surtout si Ton considère que la pudeur est quelque chose de plus psychologique a"
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ridée de soustraire aux yeux du public certaines parties du corps au moyen de vêtements plus ou moins larges ou pesants.
En effet, on ne saurait dire que les Esquimaux, par exemple, soient un peuple très pudique parce qu'ils sont v^tusde pesantes peaux de phoques ou d'ours blancs, eux qui passent leur long hivernage amoncelés dans une étroite cabane, dans une oisiveté complète et couchent pôle-mèle dans une promiscuité compromettante.
Certains peuples méridionaux et orientaux, où la jalousie est légendaire, sont, quoique vêtus fort légèrement pendant la saison chaude, au moins aussi pudiques que les peuples des régions froides. La jalousie et la fidélité sont, ainsi que nous le verrons plus loin, étroitement liées à la pudeur. El la, cocotte parisienne, enfouie dans la fourrure, est-elle plus pudique que la jeune fille orientale? Les anges, qui nous sont représentés par les poètes et les peintres, sont couverts d'un simple, voile et c'est pourtant dans ce simple costume qu'ils dansent devant Dieu. Si la pudeur avait un rapport quelconque avec l'habit, ils sembleraient quelque peu dévergondés.
L'épouse, dans la couche nuptiale, continue, chez nous, à être pudique. Parmi les populations orientales, les femmes japonaises^ quoique chaudement vêtues, manquent complètement de pudeur, au moins dans le sens où nous l'entendons, car la jeune fille japonaise se donne librement à d'autres avant de se marier, sans que son honneur en souffre. D'où il ressort que la pudeur est un sentiment diversement interprété, selon l'époque et le pays.
Mantegazza dit que dans la Grèce antique les jeunes filles sacrifiaient couramment à Vénus et les temples n'en avaient pas le monopole. Aujourd'hui ces mœurs seraient considérées comme le comble du péché et de la dissolution. Evidemment la pudeur est plus dans Tinlention que derrière les parois impénétrables d'un vêtement ; or la pudeur était avant que l'habit existât. Chez les populations sauvages le fail est démontré, et le rôle secondaire de l'habit par rapport à la pudeur semblerait donner quelque peu de raison à l'opinion de Spencer.
En effet, le premier vêtement que l'on trouve chez les populations sauvages est un lambeau d'étoffe, qui ceint les flancs et
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cache les parties sexuelles ; ce fait démontre qu'avant Tapparition de ce semblant de vêtement, insuffisant pour préserver des intempéries, le besoin de soustraire ti la vue cette partie du corps existait déjà, ce qui revient à dire aussi qu'avant la première trace de ce premier vêtement, le sentiment de la pudeur existait aussi. La Vénus de Médicis, représentée nue, défend sa pudeur avec sa main, aux yeux du public. Môme avant Tapparition du plus simple moyen de se vêtir, rhabillement existait pour ainsi dire à Tétat d'embryon, dans les ornements de divers genres en usage chez les populations sauvages ; tels sont les anneaux aux oreilles, au nez, aux lèvres, les tatouages, plumes d oiseaux autour de la tête, etc. La tradition biblique confirme également que Torigine de la pudeur est antérieure au vêtement, tant il est vrai qu'une feuille de figuier n'eût pas été suffisante dans i'Eden céleste pour préserver des rhumatismes qui, dans un tel lieu, n'auraient pas dû exister.
Sans aucun doute, Thabit n'a pas créé la pudeur, mais il lui a été d'un grand secours et d'étroits rapports existent entre eux. S'il est vrai, comme ou le prétend, que l'humanité a pour ancêtres des animaux dont il reste encore aujourd'hui sur terre la descendance directe, on trouverait sans doute, si l'habit leur avait été connu, des animaux de cette famille qui en feraient usage pour se préserver du froid qui, mémo aujourd'hui, dans certaines localités, n'est pas moindre que celui qui existait au temps de nos velus ancêtres. S'il est d'usage parfois dentourcr le corps du singe que l'on promène d'un lambeau d'étoffe, ce n'est pas pour préserver sa pudeur, mais la nôtre ; or, à part ce semblant de vêtement, on n'en connaît aucun autre qui soit mis en usage par les descendants de nos lointains ancêtres. Et pourtant, ce n'est pas d'aujourd'hui que date le froid ; nombreux sont les animaux qui le ressentent et s'en préservent efficacement soit en passant la saison d'hiver terrés en des endroits à l'abri des rigueurs du froid, soit en émigrant vers des climats plus doux. C'est une chose étonnante que l'habileté et l'intelligence déployées par eertains animaux pour la recherche et l'adaptation des moyens qui sont nécessaires à leur préservation et qui sont souvent supérieurs aux plus brillantes conceptions humaines. Tous les hommes de science qui ont traité ce sujet sont unanimes à reconnaître leur merveilleuse intelligence.
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Chez les animaux, tout au moins chez ceux qui sont sous nos yeux, la pudeur n'existe pas et c*esl la raison pour laquelle ils n'éprouvent pas le besoin de couvrir les parties du corps que nous cachons avec tant de soin. On ne peut pas attribuer à un sentiment de pudeur le fait observé par Mantegazza chez certains animaux qui, pour l'accouplement, cherchent un lieu caché, loin des hommes ; c'est plutôt, ainsi qu*il le dit lui-même, par simple précaution et pour éviter le désagrément d'être dérangés. Si les animaux avaient le sentiment de la pudeur, c'est surtout chez les animaux domestiques qu'il devrait se manifester, en raison de leur intelligence supérieure et des exemples qui leur sont donnés par l'homme, tels que les chiens, leschats^ les colombes, les coqs, etc. Au contraire, il est à remarquer avec quel sansgène ils pratiquent l'amour. Les colombes, par exemple, tendres et habiles dans l'art d'aimer^ et jalouses à ce quil semble, ne font montre d'aucune pudeur.
La femme qui, dans un costume des plus simples, va aux bains de mer en joyeuse société et où l'élément masculin est largement représenté, ne perd rien de sa pudeur, pas plus d'ailleurs que dans les soirées où elle assiste en costume très décolleté.
La pudeur existait avant Tadoption du vêtement et existerait même sans lui. Elle a une fonction biologique indépendante entre les premières fonctions protectives sociales.
Quand l'amour était une lutte sauvage, dans laquelle la femme était la conquête, la pudeur naquit peu à peu au but protectif parce que sa faiblesse physique ne lui permettait d'opposer à l'impétuosité de celui qui la voulait posséder que la fuite, les réticences et une résistance passive ou active.
La monandrie, conséquence de la conquête, engendra la jalousie et renforça la pudeur, k l'effet de soustraire, autant que possible, l'objet conquis aux désirs des autres. La pudeur devint ainsi la garantie contre la jalousie, laquelle vit dans la pudeur la garantie de la fidélité ; de la fidélité naquit, à l'encontre de la jalousie qui est un sentiment de doute sur le droit de possession, le sentiment du devoir, de l'obéissance et plus tard la preuve de l'affection.
L'amour lui aussi se développa lentement et fut à son origine.
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indépendamment des fonctions nécessaires à la reproduction de l'espèce, surtout fait de Tardente satisfaction éprouvée par rhomme de sa victoire sur la femme et d'une tenace et iière volonté de la préserver des embûches de ses ennemis.
Par rapport à Tamour^ la fidélité apparaît comme soumission, la pudeur comme preuve et comme défense et la jalousie comme gardien. Et les rapports existant entre ces divers sentiments accompagneront Tliomme dans son évolution jusqu'à nos jours, modifiés selon les temps et les lieux, mais sans altérer leur origine.
La pudeur, naturellement, fut pour la femme son plus puissant moyen de défense en môme temps qu'elle fit mieux apprécier sa beauté, tandis que chez Thomme la pudeur, outre qu'elle était moins intense, avait un but et une origine différents. La lutte pour le choix dans l'accomplissement des fonctions sexuelles se faisait dans les premiers temps avec des armes différentes de la part de rhomme et de la femme. Le premier vainquait par la force, la seconde par sa beauté, et ce fut pour éviter la lutte avec tous les prétendants et assurer la victoire à Thomme de son choix que la pudeur chez la femme débuta par une résistance passive, la fuite, les réticences^ dont elle disposait dans les temps primitifs.
Plus tard la femme, avec le temps et Téducalion, fera de la pudeur en la mélangeant avec la séduction un sentiment dégénéré de coquetterie ; s'étudiera à faire valoir sa beauté et à cacher ce qui pourrait la discréditer aux yeux de Thomme. Et la dissimulation des parties génitales devint pour elle un moyen de lutte, une spéculation utile quant à l'art de faire supposer sous le vêtement des beautés supérieures à la vérité. La pudeur devient alors une malice qui servira adonner une valeur factice aux choses avariées, une enseigne pour faire vendre la marchandise à un prix supérieur à sa valeur réelle. À un autre moment de la vie de la femme, quand elle était la propriété de rhomme qui l'avait conquise, la pudeur servait ses intérêts même en ce sens qu'en se prodiguant d'une façon plus contenue elle faisait tourner à son avantage les désirs de son époux, en les rendant plus durables et plus intenses.
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Il est certain que lacoutume de se vêtir, adoptée par rhumanîté à une époque indéterminée de son évolution, imposée par les conditions ambiantes, par les intempéries résultant du changement de climat à la suite des émigrations, vint fort à propos en aide à la pudeur en se substituant aux moyens primitifs de préservation.
Après Tadoption de cette coutume, les avantages que la pudeur en recueillit sont si grands, les rapports qui existent entre eux sont si étroits, qu'il semble que la pudeur ne saurait exister sans le vêtement, et néanmoins Thistoire et la considération des faits actuels démontrent clairement qu'elle existait et existe sans lui. De même l'habitude actuelle nous fait croire qu'il existe nécessairement une corrélation entre la peinct et le délit, alors que la peine ne put être qu'après le délit et fut créée pour le réprimer.
Chez l'homme la pudeur, en principe, n'a pas sa source dans les mêmes motifs; elle a son origine dans des temps différents et pour des motifs divers. Contemporaine à l'origine de la pudeur chez la femme^ est celle de Vhonnetir chez l'homme. Dans la lutte pour l'existence et pour la satisfaction de ses sens est naturellement l'origine de ce sentiment de confiance en soimême et le besoin de la considération d'autrni, qui est riionneur, c'est-à-dire l'appréciation de soi par soi-même, et par les autres par rapport à sa propre position et ils furent honorés, les forts et les vainqueurs, alors que dans les premiers temps le déshonneur équivalait à la chute et à l'élimination de la voie qui menait au progrès moral et matériel delà société.
L'honneur, qui prit sa source dans Thomme par l'estime faite de soi-même après ses victoires dans la lutte pour l'existence, devint plus tard un sentiment utile et tenn en haute estime dans les luttes successives. Ainsi de la pudeur chez la femme qui, au début, tire son origine d'un but de protection, la longue habitude et les longs services la lui rendirent habituelle et spontanée et elle devint peu à peu le corrélatif nécessaire de l'instinct de défense de la propre personnalité sexuelle par rapport à l'estime de soi-même et de l'opinion publique.
L'honneur et la pudeur, tous deux fortifiés comme sentiments dans la personnalité de l'homme et de la femme respectivement,
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furent larme la plus efficace pour la défen^^e de la position sociale. A la différence de lamour, qui est un sentiment éminemment personnel, l'honneur et la pudeur sont des sentiments sociaux.
Dans Tenfance de la sociélé humaine, tant que la femme est restée la propriété du mari, sans part active dans les luttes sociales, sans sortir des limites d'un objet conquis et des fonctions intimes et limitées de la famille et de la maternité, jusqu'au temps oîi elle n'eut à s'occuper d'autre chose qu'à défendre son existence et sa sexualité, son honneur consista dans sa pudeur pure et simple et n'était pour ainsi dire qu'une simple piideur physique^ puisque l'amour de l'homme pour elle et ses droits de propriété se rattachaient exclusivement au côté sexuel d<» la femme qui, avant de donner à son époux les joies du cœur, lui donnait celles du corps.
Plus tard ^quand la femme croît en considération dans la société par sa personnalité morale, qtie le cercle de la famille n'élargit pour elle) c'est encore sa pudeur qui lui tient lieu d'honneur, puisque pour elle, par rapport à la société, si elle sort du cercle de la famille et de la couche nuptiale, c'est la sexualité qui représente sa principale fonction et son plus grand prix.
L'honneur croît pourtant autour d'elle en raison directe de l'appréciation qu'elle a d'elle-même et de celle du public pour ses qualités et ses aptitudes sociales, mais reste subordonné à l'existence même de la pudeur, ce qui démontre bien la différente valeur existant chez la femme entre la pudeur et l'honneur en ce sens que sa pudeur est dans son intensité à la période de sa jeunesse et dans la classe que représente cette jeunesse par rapport à l'évolution sociale, tandis que l'honneur va croissant selon son Age et la classe que représente, pendant la môme évolution sociale, le progr^s et la sélection.
Le sentiment de l'honneur croît chez la femme dès qu'il a revi^lu cette forme que l'on peut nommer pudeur morale et qui consiste à étendre au delà des limites même de la sexualité l'appréciation de sa valeur. Ainsi on voit fréquemment des femmes dépourvues de toutes qualités, ignorantes, sales, maussades, parfois voleuses, manquant d'éducation et de délicatesse.
60 s. VENTCRI
se proclamer honorées ; il est vrai qu'elles entendent seulement parla qu'elles sont immaculées dans leur sexualité et que cette honorabilité sexuelle elle-même consiste à n'avoir pas eu de contacts effectifs illégitimes. L'on connaît également dans la société des femmes d'une grande culture intellectuelle et d'une position distinguée, pour lesquelles le public professe une haute estime ainsi qu'elles-mêmes, qui commettent fréquemment des péchés sexuels qu'elles considèrent comme ne pouvant porter aucun préjudice à leur respectabilité.
Tels étant les deux points extrêmes d'appréciation de l'honneur chez la femme (qui dans un lieu est simplement Y honneur sextœl, et dans l'autre, ce que Ton pourrait nommer Vhonneur social), entre la vulgaire femme ignorante et la femme de haute culture qui représente le maximum de l'évolution et qui a délaissé les préjugés de la vie simple, il y a une échelle de gradation, allant de la pudeur à l'honneur et qu'à l'augmentation de l'un correspond une diminution de l'autre, au moins dans leur forme simple et primitive.
Nous distinguons à grands traits la femme selon sa position sociale : la paysanne, chez laquelle il n'y a d'autre idée de l'honneur que ce qui se rapporte à la sexualité, de la femme de condition moins roturière, de la ville, des capitales et enfin des cours (siècle passé) chez laquelle la conception de l'honneur irait jusqu'à l'oubli complet, n'était par un certain respect pour quelques restes de préjugés, par atavisme et pour l'opinion des classes inférieures, de l'honneur sexuel, de la pudeur.
Dans la même classe sociale, la femme progressant intellectuellement a de l'honneur social une conception qu'elle acquiert de plus en plus au détriment de l'honneur sexuel. Il en est ainsi des jeunes filles fréquentant les hautes écoles, les Universités, en sortant professeurs et devenant plus tard poètes, médecins, philosophes, etc.
Je n'entends pas dire par là que les femmes de haute culture intellectuelle d'aujourd'hui, chez lesquelles le sentiment de l'honneur social est égal à celui de l'homme de même condition, y associent l'impudicité. Je veux seulement dire que la femme d'esprit élevé de nos jours, qui a l'idée et le sentiment de l'honneur social, s en sert pour défendre sa sexualité comme toute
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autre chose qui lui est propre, négligeant ce qui est simplement la pudeur, tandis que Thonneur est un sentiment plus large, qui tient en subordination la pudeur et lui enlevé toute autorité. Cette dernière subsiste quand même, car il reste à la femme cultivée et dépourvue de préjugés la forme et les apparences de ce sentiment, dans son langage et ses relations avec autrui, mais cette pudeur n*a pas la môme intensité et ne ressemble que de loin au sentiment simple et primitif qui constituait Tunique valeur de la femme à la naissance de la société ; constituée de sentiments plus nobles et plus élevés, la sexualité n est plus aujourd'hui la seule valeur de la femme, elle est le doux lien qui Tunit à Taffection de l'homme et aux joies de la famille, qui dans les luttes sociales représentent les consolations et les espérances. Il en est de même pour les peurs, les cris, les faciles émotions de l'enfance qui sont Tunique moyen de défense à cet âge et qui persistent à Tàge mûr, agrandis, améliorés, transformés, mais rappellent en apparence les armes enfantines et servent au même but et à d'autres plus élevés.
La pudeur pure et simple, sous sa forme primitive, et qui existe encore aujourd'hui chez la femme de basse condition et pleine de préjugés, pourrait être représentée purement et simplement par Thabit qui couvre la nudité et par le baiser sexuel donné à Tabri des regards, tandis que la pudeur chez la femme d*esprit élevé et d'éducation supérieure atteint des limites inconnues aux femmes primitives et à celles qui lui sont inférieures : touche les sphères de la pensée et ne souffre pas qu'un souftle quelconque ternisse le cristal du sentiment et de Taffection qui s'y lie.
Dans le même temps enfin que la femme cultivée et de haute position se défend avec des armes plus efficaces, qui sont le sentiment et Tidée de Thonneur, elle néglige certaines grossièretés employées par d'autres qui lui sont inférieures, en raison de la conception supérieure qu'elle a de Tamour et de Thonneur sexuel. On peut dire qu'c:i elle les confins de Thonneur sont portés plutôt du côté psychique que du côté matériel, et c'est pour cela que les femmes du monde se permettent de faire ce que la femme rustique considère comme licencieux, tel que, par exemple, se décolleter, aller au théiitre et au bal, lire des romans un peu
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libres, accepler le bras et la cour d'un cavalier et enlin se laisser visiter intus et in cule par le médecin, etc.
El vice versa, la paysanne n'ayant aucune notion de la pudeur observée par la femme du monde, considère comme une chose naturelle et permise d'écouter et de sourire aux grossières galanteries qui lui sont adres^ées par le jeune paysan; elle va dans une promiscuité compromettante travailler aux champs les jupes relevées jusqu'aux genoux, montrant ses seins et... jusqu'aux traces que la menstruation laisse sur ses vêtements.
Peut-on dire que Tune et l'autre ont perdu toute pudeur? C'est qu'avec la civilisation la pudeur a atteint une forme plus psychique et s'est élevée à des sentiments plus distingués et des usages sociaux plus raffinés, qui sont Thonneur, la décence, le bon goût et Fart déplaire.
Au fond, aux unes et aux autres, aux femmes du monde et aux paysannes, il est encore resté en apparence un territoire commun à garder, qui est le baiser sexuel, lequel ne doit pas être fait en dehors des conditions établies par l'usage.
Mais la réserve est néanmoins subordonnée et limitée à des circonstances spéciales. Ainsi la paysanne 'passe dans les bras d'autrui si elle pense pouvoir le faire en cachette ou effacer la faute en la confessant ; la femme du monde devient adultère sans trop de scrupules, si elle peut démontrer son droit de l'ôtre, soit par la faute du mari, soit en raison de la condition d'indépendance qu'elle peut avoir. C'est que l'acte matériel de l'amour est déplacé dans sa valeur morale et subordonné à la condition d'ignorance des raffinements d'une civilisation plus avancée; d'une part c'est mal pour soi-même et on ne le fait qu'en secret, suivi du pardon ; d autre part on le fait parce que cet acte vient pour ainsi dire justifier le mépris professé pour l'opinion d'autrui.
Mais la femme du monde qui se donne librement conserve l'estime d'elle-même car elle se place au-dessus de la sexualité et ne se vend pas, tandis que la femme dépourvue d'éducation vend son honneur et elle-même, car quand elle a perdu sa pudeur il ne lui reste rien qui vaille davantage. En outre la femme dépourvue de préjugés croit pouvoir, sans trop de danger pour son honneur, jouir de sa sexualité comme d'une chose qui
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ne vaut pas la peine de l'entier sacrifice de sa personnalité morale ; de même la paysanne trouve lout naturel de parcourir seule la campagne et les routes et ne se conTme pas à la maison si elle ne peut ôtre accompagnée» car elle estime que le souci de l'opinion d'autrui ne vaut pas la peine du sacrifice de sa vie et de ses intérêts.
Si chez la femme Thonneur naquit et s'accrût au delà de la sphère de la pudeur, ce dernier sentiment prédomina de beaucoup le premier jusqu'à une certaine époque, jusqu'au moment où l'honneur proprement dit (honneur social) représenta un progrès moral de la personnalité féminine. Chez l'homme, la pudeur n*eut pas son origine dans lefTet d'une évolution, mais apparut comme produite par les limites à donner à l'expansion naturelle de ses libertés et l'amélioration de ses moyens de lutte. Que défend l'homme avec sa pudeur? Rien pour lui directement ; il ne craint que personne attente à sa sexualité, mais il se défend lui-mOme indirectement, en ce sens qu'en se couvrant il enlève à la femme, qu'il veut chaste et pudique pour son avantage, l'occasion des infidélités qu'elle serait tentée de lui faire; d'où il résulte que la pudeur chez l'homme prit son origine dans un moyen de défense indirecte et, manquant de base pour devenir un sentiment, sa pudeur reste plus ou moins dans la forme des convenances et n'est pour lui qu'une faible tutelle.
L'équivalent sexuel de la pudeur chez l'homme fut la jalousie^ c'est-à-dire le ressentiment éprouvé par la menace adressée à sa propriété et à ses joies, l'offense faite à ces sentiments ébranlant directement sa confiance, l'estime de soi-même, qui veillaient alors à leur défense, et l'opinion de la société sur son compte, laquelle aurait diminué son estime à ses yeux. C'est pourquoi l'attentat à la sexualité de la femme fut une offense à l'honneur de l'homme et celui-ci veillait à son honneur avec la jalousie, tandis que la femme défendait sa personnalité sexuelle, qui socialement était tout pour elle, avec sa pudeur. L'homme voulait la femme d'autant plus pudique qu'il était jaloux et pour cela il s'efforça d'être pudique lui aussi, trouvant que sa pudeur était un moyen efiicace pour défendre son honneur où il pouvait être offensé, c'est-à-dire dans sa propre femme.
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Le sentiment de rhonneur chez l'homme^ dont la plus solide base reposa sur la possession incontestée de la femme tant que dura la lutte sexuelle dans les sociétés primitives, était prépondérant ou tout au moins de grande importance ; dans le cours des premières phases de l'évolution sociale l'homme eut besoin, pour se mieux protéger, de moyens plus efficaces et tels néanmoins qu'ils pussent lui laisser le temps et les moyens de tourner ailleurs son activité afin de défendre d'autres intérêts liés à sa conservation dans ses luttes pour Texistence.
Les institutions primitives tendaient naturellement à fortifier ces droits naturels et les lois fixèrent droits et devoirs, lesquels avaient leur origine dans la nécessité et la défense. La religion et les lois civiles rivèrent pour ainsi dire la conception de la subordination de la femme et des droits de Thomme, d'où la fidélité devint un mérite et un devoir et l'infidélité une faute et un délit. La pudeur crut alors comme moyen de défense puisque, outre qu'elle aida à préserver la femme même des dommages pouvant résulter de Toffense et de Topinion publique, elle la sauvegardait aussi des sanctions pénales édictées par le public et plus encore de celles de Dieu, vengeur implacable découvrant infailliblement le péché. Voilà pourquoi la pudeur et rhonneur, pour des causes différentes, autant que les lois civiles et religieuses qui en fortifièrent la conception en punissant la violation des droits d'autrui, devinrent avec le temps des institutions sociales.
La pudeur de Thomme maintint toujours^ pendant tout le cours de l'évolution sociale jusqu'à nos jours, son caractère de convenance sociale, sans aucun but de défense sociale, et ne devint un sentiment que peu à peu, par la longue habitude. Dans le cours de la vie individuelle, comme nous le verrons plus loin, la pudeur n'approche du sentiment qu'à l'époque de la jeunesse et encore d'une façon si limitée qu'il est facile de reconnaître que ce n'est qu'un artifice. Inversement, Thonneur social s'accrût chez l'homme naturellement et s'organisa comme un sentiment étroitement lié à sa personnalité.
La jalousie pour l'homme ne fut pas limitée à être le défenseur vigilant de sa position sociale par rapport à une de ses conquêtes ou à son bien-être qui résidaient dans la possession de la femme
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conquise ou désiré^', mais s'élendit à toute espèce <le possessions et d'aspiratioDs.
Sa jalousie s'élendit k quiconque enviait son bien, terres, meubles, position tiiérarchiqne ou sa position vis-à-vis de l'opinion publique. L'honneur, chez l'homme, fait d'idées et de seotimenls, s'accrut, avec le temps, en proportion directe des horizons plus larges et des avantages supérieurs qui en résultèrent dans sa lutte pour l'existence.
Avec le temps l'honneur, au fur et à mesure que croit la civilisation, s'éloigne de sa forme primitive et comme la pudeur s'approche de plus en plus des confins du haut idéal et des sentiments plus délicats. Dans son évolution vers le progrès et la civilisation, ce sentiment fut pour l'homme un grand appoint essentiel et nécessaire, car en même temps que ces nouvelles conquêtes s'implantent dans le camp de la dignité humaine, c'est encore le sentiment de l'honneur qui en est le vrai et chaud représentant ; ce fut, en un mot, l'étoile polaire de la civilisation. Dans les plus orgueilleuses subtilités de l'honneur, les plusémiaents trouvèrent l'aiguillon qui les poussa aux conquêtes les plus téméraires. L'honneur eut ainsi des fonctions biologiques el sociales, conservatrices et progressives. En même temps que l'honneur tend à élever de plus en plus la dignité et la position de l'homme, celui-ci attache moins d'importance aux choses d'ordre inférieur, à ses sentiments primitifs sur la propriété. Par rapport à la femme, l'honneur de l'Iiomme se fait moins fier et moins grossier, en même temps que la femme croit pour lui moralement et l'amour devient un sentiment plus élevé. La garde féroce pratiquée envers la femme dans les temps primitifs était nécessaire, car sa valeur purement commerciale en faisait une proie facile pour les rivaux ; plus tard la garde de la femme devint plus facile par la garantie que l'homme trouva à son amour dans la pudeur et dans la lidéiilû que la femme eut de plus en plus l'orgueil de démontrer.
De mi^me que che:£ la femme, de la tieur sauvage de la pudeur naît le fruil beaucoup plus doux de l'honneur, de l'estime et de l'afTection, l'homme s'elTorce par ses soins à rendre moins intenses la surveillance et la méfiance. Aux sommets plus élevés de la civilisation actuelle, de l'éducation et du sentiment, la
ww^^^^^
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jalousie est une offense faite à la femme, laquelle se livre
j,| heureuse et volontairement à l'affection de son époux, puisque
l'association de l'homme et de la femme doit être aujourd'hui un lien mutuel d^eslime et d'affection, auquel aspirent l'un et l'autre avec une pareille intensité. La jalousie est encore cruelle et sauvage chez les personnes de sentiments moins nobles et même, où elle excelle, c'est un signe de primitivité de caractère et de pensées, comme cela peut être chez les personnes dégé-
il nérées, incomplètement développées. Dans ses formes les plus
aigu(?s, chez Thomme civilisé, la jalousie quand elle existe se modère, se conforme à la position morale de la femme, qui
^ n'est plus une propriété, mais une amie que Ton aime, que Ton
^'I estime et qui veut être estimée et respectée.
Je ne puis m'empôcher de rappeler ce que disait récemment, à
j propos de jalousie, Paul Bourget : Il y a trois sortes de jalousie,
|i \di jalousie des sens, la jalousie du cœur et la jalousie de la tête.
Je trouve juste et subtile la distinction. Celle qui est le plus
[; facilement changeante par rapport à l'évolution civile est celle
de la tête, laquelle, aujourd'hui, est un véritable atavisme et se lie étroitement aux résidus de superstitions sauvages.
Elle est aussi la génératrice des délires de jalousie des fous, lesquels n'ont ni besoins sexuels naturels, ni amour; elle est également la génératrice des coutumes sociales, historiques et
[, actuelles, qui sont l'expression de l'hypocrisie etde la corruption
publiques.
Tant que durera la lutte pour l'existence, l'honneur en sera l'âme, et au fur et à mesure que la lutte pour l'existence aura des objectifs plus spirituels, Thonneur en deviendra le gardien et méprisera les antiques jugements qui tendraient aujourd'hui à entraver sa noble mission. De même celui qui, par ses propres mérites, parti de bas atteint une haute fortune, peu à peu abandonne le souci d'intérêts moindres pour de plus vastes objectifs.
Il y a des exemples de personnes riches et intelligentes qui, alors qu'elles vont, avec orgueil et une extraordinaire audace, à la conquête de la gloire dans des œuvres de bienfaisance et de progros, méprisent les biens terrestres comme des choses indignes d'occuper leur esprit. Oh ! quelle meilleure chevalerie
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est celle-ci plutôt que celle-là que pratiquaient les chevaliers antiques et classiques, lesquels, partant pour de lointaines régions mus par des sentiments religieux, confiaient leur honneur à la honteuse cuirasse dont leurs femmes restaient ceintes et avilies. Oh! grande bonté des chevaliers antiques!!!...
Il n'y a pas de doute pourtant que, avec le progrès et la civilisation, rhonneur se transformera et perdra de son caractère de sentiment pour devenir de plus en plus du domaine de l'idée. En effet, les réactions sentimentales, qui à Tépoque d'une civilisation moins avancée étaient considérées comme offenses h l'honneur, sont disparues aujourd'hui ou n'existent qu*à l'état d'images ou caricatures dans les institutions rappelant d'autres temps. Ainsi la chevalerie médiévale eut le sentiment de l'honneur, comme à une période plus récente, lié à une subite émoiivité; aujourd'hui subsiste encore dans le militarisme ce rapport entre l'honneur et l'émotivité, qui maintient d'une façon absolue les choses dites d'esprit militaire dans un ordre d'idées que Tépoque actuelle a abandonné. Aujourd'hui le duel est de forme plutôt que sanguinaire et deviendra de plus en plus une question de jeunesse et de caserne, à moins d'être l'effet d'une affectation ou de l'imbécillité. Le sentiment de l'honneur est aussi fils naturel de cette période, pendant laquelle l'être collectif n'était pas constitué sur les bases et avec la force actuelles, où il était le gardien et le générateur des réactions individuelles contre les offenses assumées aujourd'hui, pour la plus grande part, par la société collective. L'honneur offensé d'alors pouvait se réparer par le sang ou paries représailles, car il n'avait à défendre que des choses réparables et d'un ordre moins élevé. A notre époque, les propriétés de l'homme de condition supérieure se sont élargies et ont atteint un degré qui ne peut être en rapport avec les réparations qu'il peut obtenir par la voie du sang ou par la violence. En effet, aujourd'hui, la vengeance privée et brutale est quelquefois suffisante pour réparer des offenses matérielles et limitées mais reste particulière à des personnes d'une condition morale peu élevée, tandis que les réparations à l'honneur social, chez les individualités les plus élevées, entraînent la discussion publique basée sur le droit et la dignité.
Mais si nous assistons déjà à la période transcendante de
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révolution de l'honneur, après que depuis longtemps il a abandonné les phases de la barbarie et de l'oppression, et va laisser la phase du sentiment et s'acheminer vers la forme de l'idée, pouvons-nous imaginer quelles seront les formes successives qu'il pourra acquérir après qu'il aura dissipé toutes les fumées qui Tobscurcissent et aura atteint les hauteurs de Tidée? Nous répondrons à cela, comme nous répondons en général aux demandes analogues, que ces choses sont intimement et solidairement liées à l'évolution de toutes les formes et de toutes les conceptions morales dans Tordre psychologique et social; c'està-dire que nous ne croyons pas au progrès infini et uniforme puisque dans la nature, de la chose la plus matérielle à la plus spirituelle, de la molécule à Tidée, tout évolue, croit et décroit; à la période maximum de maturité compatible avec les forces de l'organisme biologique et psychologique, succède fatalement celle de la sénilité qui désorganise, sépare, transforme les agrégations et les réduit à l'unité de leur composition originelle. L'honneur accompagnera, en évoluant vers une idéalité de plus en plus élevée, révolution de l'esprit humain qui parcourra la même parabole et tous deux tomberont ensemble, images Tun de l'autre.
Ainsi nous verrons plus loin que la pathologie montrera l'honneur subissant les mêmes phases que l'amour et Tesprit humain et nous montrera ce parallélisme de croissance ou de décroissance de l'individualité morale.
Nous avons vu comment la jalousie chez l'homme devint Tembryon du sentiment de Thonneur, croissant peu à peu, et devenir partie intégrante du sentiment de l'honneur même, puis avec le temps aller en s'atténuant au fur et à mesure que l'honneur eut pour objectif des choses d'un ordre plus élevé. La jalousie fut pour l'homme primitif la preuve des droits de propriété qu'il s'arrogea sur la femme et cette, jalousie diminua d'intensité au fur et à mesure que la femme s'émancipa et recouvrit son individualité. La jalousie chez la femme eut pour origine d'autres sentiments et répond encore aujourd'hui à des sentiments différents de ceux de l'homme.
La femme ne pouvait en effet être jalouse de Thomme par suite de ses droits de propriété puisque au contraire elle était
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possédée ; elle devint jalouse de son époux parce que, Taimant, elle voulut pour elle seule toute son affection et ses satisfactions sexuelles qui pouvaient venir de lui et dont le manque ne pouvait, pour elle, se compenser d'une autre manière. Dans rinPidélité de son époux la femme primitive ne put voir un de ses droits méconnu, une de ses propriétés perdue, mais seulement une affection et un plaisir momentanément perdus. L'infidélité de Tépoux n'offense pas Thonneur de la femme, mais apporte une diminution à son bien-être ; si en principe elle n'a aucun droit de conquête sur Tépoux, elle s'arroge néanmoins des droits de possession sur lui, puisqu'il lui est interdit d'user de sa sexualité avec d'autres. En outre, au ressentiment du bienrtre manquant s'ajoute, en elle, le ressentiment de l'injustice soufferte et de la douleur occasionnée. L'affection qui lie rhomme et la femme dans les chaudes périodes de l'amour crée un échange de droits et de devoirs, d'où résultent pour la femme dans le mariage moralement, parla loi sexuelle et peu à peu des droits que l'équité lui reconnaît. Mais l'impuissance matérielle, dans laquelle elle se trouve toujours pour contraindre l'homme à l'observation des devoirs assumés à son égard, lui permet de ne pas considérer comme une offense faite à son honneur la soustraction commise au détriment de son affection et de ses droits sexuels.
Par-devant l'opinion publique et soi-même dans les questions d'infidélité, la femme fut toujours une victime et Thomme respectivement un vole. Celui-ci se plaint de droits offensés, celle-là subit le dommage et le manque de foi. Avec l'évolution de la civilisation, les liens réciproques qui unissent les époux se font de plus en plus forts et durables et arrivent à un tel point que l'homme même ne peut, de plein droit, offenser les droits de son épouse, envers laquelle il est tenu légalement à Tégalité dans le cours de la vie domestique. Dans les différents rapports qui existent entre l'homme et la femme, en égard des moyens matériels et moraux de défendre ses propres droits ou de se soustraire à la sanction de la faute commise, il convient de constater la différence existant dans la jalousie: l'infidélité de l'épouse est toujours pour Thomme une offense à son honnneur, tandis que l'épouse n'est pas déshonorée par l'infidélité de son mari.
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Avec les progrès de la civilisation, l^homme est de moins en moins jaloux de la femme, au fur et à mesure que celle-ci croît dans son estime ; de môme la femme peut devenir de moins en moins jalouse de Tépoux, car son éducation et sa culture intellectuelle la mettent en mesure de s'émanciper des influences lyranniquesde raffection et de la passion; elle ne considère plus l'obéissance et le dévouement à l'époux comme un devoir absolu quand par suite d'un préjudice causé par rinfidélilé de celui-ci elle n*a plus cette ténacité d'affection provenant d'obligations réciproques.
Dans les différentes classes sociales, la jalousie est plus grande chez les femmes incultes et à préjugés et manque, comme chez riiomme, aux extrémités opposées de Téchelle sociale : chez la femme abjecte qui considère Tamour comme un acte brutal n'ayant pas pour effet de restreindre les rapports du sentiment, et chez la femme entièrement émancipée, laquelle, voyant les choses de trop haut, passe sur beaucoup de choses qu'elle pourrait regarder avec moins d'indifférence.
La pudeur, l'honneur, la fidélité et la jalousie, dont nous avons vu par ce qui précc^de Téclosion et l'implantation dans la société humaine, dont nous avons vu le développement pour arrivera l'état oii ils se montrent dans la société de nos jours avec leurs divers degrés d'intensité et d'extension, selon le plus ou moins d'éducation et de culture, peuvent aussi être étudiés dans leur évolution, depuis l'individu du premier âge jusqu'à celui de la décadence, pendant laquelle doivent se répéter, si nos suppositions sont vraies, les mêmes phases traversées par la civilisation humaine pendant sa croissance. Dans l'individu nous pourrons pour ainsi dire toucher du doigt ce que deviennent ces sentiments, au delà de la période d'évolution, au delà de celle de la maturité, c'est-à-dire à la phase de la sénilité, où tout l'organisme matériel et moral de l'individu se dissout peu à peu. De cela nous pourrons tirer un enseignement pour tirer un pronostic sur l'avenir des sentiments dont nous venons de parler dans notre société et dans l'humanité.
En procédant ainsi par rapport à la pudeur, à l'honneur, à la fidélité et à la jalousie, nous parcourrons le chemin inverse de
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celui que nous avons suivi pour Tamour, duquel nous avons sommairement iracé Thistoire dans l'individu et dont nous tenterons plus tard, à grands traits, Thistoire dans la société.
La pudeur, comme le dit bien Mantegazza, n'est pas un sentiment qui naît spontanément dans l'enfance ou l'adolescence, comme naît spontanément Tégoïsme, l'amour-propre et l'amour.
La pudeur, au contraire, dit Mantegazza (et je suis de son avis), est enseignée avant et apprise après ; elle est donc un de ces sentiments que Ton peut nommer acquis ou secondaires. Peut-être, dirai-je aussi, la pudeur naît-elle en partie spontanément chez les natures délicates et élevées, par effet d'hérédité. La pudeur n'existe pas chez les enfants, garçons ou filles, de moins de trois ans (Ferez) sinon comme une recommandation des parents de cacher leurs parties sexuelles, mais ce n'est pas un acte spontané et conscient, ces mots pris aussi dans leur signification la plus grossière ; plus tard il faut toujours l'enseigner à Tenfant et, selon la condition de la famille et la forme de Téducation qu'on veut lui donner, ce sentiment est limité aux parties sexuelles ou atteint des limites dépassant ce qui se rattache à la sexualité proprement dite et s'identifiant avec la décence. Ainsi on peut dire que dans leur état primordial et sous les formes de l'éducation la plus raffiilée^ la pudeur et la décence se confondent jusqu'à l'âge de raison.
Aucun sentiment de répugnance n'empêche à la fillette de se mêler aux enfants d'un autre sexe et de s'exposer à la vue de personnes étrangères. La pudeur est imposée et, peu à peu, devient un devoir, une habitude, jusqu'à l'époque de la puberté où la connaissance encore incomplète de l'amour fait de la pudeur un sentiment sut generis qui répond à la réaction qui se produit dans la conscience et se traduit extérieurement par l'émotivité quand une offense est faite au secret sentiment où est enfouie la connaissance de la sexualité'. La pudeur est si nécessairement liée à la connaissance des choses de Tamour, outre le sentiment des besoins sexuels, que Ton dit vulgairement d'une enfant, qui parle de choses amoureuses et manque dans son langage aux règles les plus élémentaires de la pudeur, que c'est une ingénue qui ne sait rien et parle sans avoir conscience de mal dire. Il ressort de ce qui précède que la pudeur
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chez la fillette ne nait pas spontanément, ainsi qu'à Tongine de la société humaine, comme un moyen appliqué à la défense de sa sexualité et dans le but de donner plus tard à Tépoux choisi les joies immaculées de son sexe; mais ici, à la spontanéité des temps antiques qui organisèrent la pudeur peu à peu et au fur et à mesure des nécessités de la lutte, supplée la tradition, ce que nous avons nommé le capital des gens civilisés, capital au moyen duquel chaque individu qui nait aujourd'hui entre en possession des conquêtes et des épar^jnes de ses aïeux et pose le pied sur un gradin très élevé de l'échelle du progrès, gradin soutenu par beaucoup de gens et que les pieds de ses ancêtres ont pressé dans leur parcours jusqu'à la civilisation actuelle. Ce serait dans un âge beaucoup plus avancé que l'époque de la puberté que la jeune fille aurait le sentiment de la pudeur si elle ne devait Tacquérirque par l'expérience lui enseignant les attentats et les périls au devant desquels elle courrait et les avantages de sa réserve. Mais que de femmes succomberaient alors et combien peu arriveraient à posséder, pendant la courte époque de la jeunesse, les armes nécessaires à leur défense!
C'est précisément pour cela que la pudeur avec toutes ces armes, imposée et enseignée à la jeune fille, venant d'elle- mi^me peu à peu par Terffet de Tinstruction pratique, s'attache à sa personnalité comme moyen de défense en s'identifiant à la sexualité môme, qui est organique et spontanée, et lui sert de frein contre son excessivité. La pudeur se fortifie plus puissamment dans les premières années de la vie de la jeune fille que dans un âge plus avancé, par ce fait qu'ayant conscience de la valeur de sa virginit(?, celle-ci trouve dans la pudeur un gardien vigilant et zélé. En tel cas, il faut bien le dire, la pudeur est moins un sentiment qu'un moyen de protection conscient et voulu. A l'époque où les dangers deviennent plus grands, où la résistance qui peut être opposée par les forces matérielles et morales comme moyen de défense : la fuite, Tastuce, la prévoyance, etc., est moindre, la pudeur, organisée comme sentiment, qui à l'attaque opposera l'arme des émotions et des impulsions corrélatives, est le seul défenseur efficace de la femme qui veut conserver sa virginité dans toute sa valeur et se soustraire aux désirs de celui qu'elle n'aura pas elle-même
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choisi. Plus tard, la pudeur devient moins efficace parce qu'elle devient moins zélée. Le perfectionnement des connaissances place la femme dans des conditions suffisantes pour qu'elle pourvoie à sa défense par des moyens plus dominants et moins automatiques ; dans le même temps, les désirs et le besoin de la sexualité se faisant plus violents, arrêtent le zèle excessif de la pudeur et laissent le champ ouvert à la séduction, qui est le rappel à Tamour et à la conquête. Au fur et à mesure que chez la femme croit le désir de la sexualité, la pudeur perd de son intensité et ses fonctions se bornent à sauvegarder les formes et les apparences exigées par la décence, utilisées par la spéculation ou produites par Thabitude. La femme qui a fait usage du sexe a fait une large brèche à sa pudeur et celle-ci limite alors ses fonctions non plus à la défense de la sexualité entière, mais à la défense de la fidélité et de la décence. La pudeur chez la femme mariée, honnête, est ce qui reste de ce sentiment après qu'elle a perdu une grande partie des intérêts qu'elle avait à défendre. En maxime, la pudeur cesse à ce moment d'être un sentiment de défense personnelle pour devenir une adaptation à une coutume publique.
A une limite extrême, la pudeur peut subsister dans les rapports amoureux entre deux personnes de haute éducation et d*àme élevée, lesquelles, le plus possible, s'élèvent au-dessus des basses nécessités des rapports sexuels ; c'est pourquoi il peut y avoir, dans la couche nuptiale, des délicatesses de pudeur plus fines et plus désintéressées qne celles qui servent ordinairement à la protection des intérêts virginaux ; mais aussi la pudeur peut manquer entièrement, même en dehors de la prostitution, là où le manque de culture et le milieu moral dégradé ne font pas comprendre et sentir la haute et délicate fonction de Tamour qui fait mouvoir latTeclion et la pensée et puise sa consistance dans des douceurs suaves plus intimes et plus délicates que les feux de la sexualité.
La prostitution est la négation complète de la pudeur, car elle méconnaît et méprise tout ce qu'auparavant elle conservait et cachait ; c'est même pire que la négation, c'est le renoncement à l'honneur, lequel comprend tout l'ensemble des sentiments sociaux et psychologiques, originels et développés, parmi
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lesquels est la pudeur qui fut le créateur de ces sentiments et qui en est, jusqu'à un certain âge et dans une certaine mesure, le point d'appui et le pivol.
Quand arrive la fatale période de la décadence, qui chez la femme est précisément marquée par la cessation de l'activité sexuelle qui représentait Tépoque de la puissance et de la maturité, la pudeur cesse tout à fait d'apparaître comme sentiment de défense personnelle et comme conception de son utilité* puisque la femme n'a plus alors à défendre rien qui vaille par soi-même ; elle reste comme une habitude stéréotypée, comme décence, comme exemple et comme continuation d'une coutume. Mais alors la pudeur perd toutes les délicatesses qui avant en faisaient un moyen de séduction et servaient d'aiguillon aux désirs.
La vieille femme, ayant dépassé la maturité, peut être facile en parole, tolérante vis-à-vis des discours licencieux, et si elle est d'éducation vulgaire, elle tombe à des complaisances et à des métiers obscènes, outrageant la pudeur opportune et efficace de la jeune fille.
Que reste-t-il à la femme pour sauvegarder et garantir sa dignité, au fur et à mesure que la pudeur, par nécessité d'évolution, va de plus en plus en diminuant?
Il lui reste l'honneur, lequel chez les personnes saines et de bonne éducation a son origine dans l'existence même de la décence et de la pudeur, et croît en même temps que ce que ron nomme Tamour-propre, élargissant les confins de la pudeur et de la décence jusqu'à conserver beaucoup plus qu'il n'appartient à la sexualité et à la décence tout ce qui se rapporte à l'estime (le soi-mt^me, jusqu'au nom de la famille, aux traditions de la maison. De môme la pudeur, après la période de la jeunesse et après le mariage, va en diminuant d'intensité en raison directe de sa moindre nécessité, revêtant de plus en plus les formes de la décence, des bonnes habitudes et des exigences des coutumes publiques ; l'honneur se substitue alors à ce sentiment, se renforçant et s'élargissant beaucoup plus en raison directe de la condition sociale de la personne. Au contraire, dans les basses conditions sociales, au fur et à mesure que la pudeur s'amoindrit, la dignité de la personne va en diminuant ; les femmes vulgaires
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n'éprouvent aucun ressentiment des oiïenscs personnelles qui ne touchent pas directement leurs intérêts matériels ou ne leur sont pas préjudiciables. Cela seul qui semble deThonneuretqui en elles reste comme une défense morale, est le peu de pudeur qui subsiste, qu elles prennent volontiers pour de l'honneur et qui pourtant se réduit à fort peu de chose, comme je l'ai dit plus haut. Une façon commune de s'exprimer en parlant d'une personne qui ne rougit pas de dire ou de faire une chose déshonorante, confirme l'origine de l'honneur ainsi compris dans la pudeur ; on dit d'elle que c'est une dévergondée.
La femme du monde, qui sexuellement n'a plus, par son âge, rien à désirer ni à conserver, est comme une sensitive si l'on touche à son nom, aux traditions de sa famille, à sa réputation de courtoisie et de libéralité, et en même temps elle tolère que des conversations, qui, quoique faites dans certaines formes seraient inconvenantes pour des demoiselles, soient tenues devant elle.
L'honneur, lui aussi, est donc un sentiment qui, semblable à celui de la pudeur, appartient à la catégorie des sentiments acquis, puisqu'il est suggéré, enseigné, imposé par l'éducation et d'une intensité relative, en rapport avec le degré d'éducation delà famille ou du milieu ambiant. Ses confins, où il devient un excès de défense, sont l'orgueil, lequel est Thyperesthésie du sentiment de l'honneur trop personnel, une morbidité qui produit des réactions exagérées qui atteignent, selon les cas, la provocation ou le ridicule.
La pudeur, elle aussi, a ses formes correspondantes d'exagération, qui souvent sont de même le produit de la morbidité ou l'effet d'une éducation vicieuse : c'est la timidité, laquelle surpasse dans ses réactions les formes de réaction de la pudeur et sert mal les intérêts de la personne dans ^es luttes pour l'existence et dans ses désirs sexuels, de môme que l'orgueil compromet la valeur réelle des qualités que le sentiment de l'honneur aurait pour mission de protéger efficacement.
Dans rindividu mâle de notre société, la pudeur est enseignée dès la plus tendre enfance, peu après l'âge où elle est enseignée à la femme, et croit et s'organise aussi comme sentiment, mais ce n'est pas la pudeur proprement dite, c'est la décence. Les
preuves de ce que je dis sont faciles et nombreuses. Les jeunes gens et les hommes mûrs n'éprouvent aucun sentiment Je répugnance à se montrer nus enire eux, soit au bain ou dans d'autres circonstances, ce que ne font pas les femmes, à moins qu elles ne se trouvent en étroits rapports de parenté ou de connaissance. Dans la séduction de la femme, Thomme ne voit aucune difficullé à s'affranchir de sa pudeur pour vaincre la résistance de celle de la femme ; les hommes de toutes conditions font souvent usage, dans leurs conversations, d'histoires obscènes ou d'aventures galantes, chose que les femmes honnêtes ne disent pas ou entendent en rougissant. Les hommes sont incompatibles avec la pudeur quand, au temps heureux de leur jeunesse, ils passent leurs jours à la recherche d'aventures galantes et à mener une vie licencieuse.
Us parlent, où la décence le permet, de leurs relations sexuelles comme ils parleraient d'une aulre fonction du corps. Ce qui les empt^che de dire ou de faire des inconvenances, et les oblige à une certaine reserve vis-à-vis des femmes, c'est le sentiment et le devoir de la décence. La même réserve, en effet, qui les relient devant les femmes les restreint aussi en face des enfants des deux sexes et des femmes d'un âge avancé.
Dans l'adolescence et la première jeunesse l'homme donne aussi souvent des signes de pudeur et rougit devant des discours licencieux ; il se fait timide contre telles séductions trop brusques ou autres.
Certes c'est là une apparence de pudeur belle et bonne, mais il n'en est pas moins vrai que c'est très transitoire et en rapport à la plus grande jeunesse et à la forme de l'éducation reçues unies au peu d'expérience acquise. *
L'origine de cette pud(?ur chez Thomme est encore différente de colle de la femme ; il ne conserve pas sa sexualité : c'est au contraire dans les rapports de la sexualité qu'il trouve le côté le plus facile à l'offense de son sentiment de décence, précisément parce que là, plus qu'à autre chose, a visé l'éducation qu'il a reçue. Il est encore vrai que le sentiment sexuel, qui dans l'adolescence apparaît cliez l'homme comme chez la femme, lient à la jeunesse et à un état de tension d'esprit et d'affectiun tournés à l'exubérance, qui lui viennent de ce sentiment qui le
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domine et Tétourdit ; à chaque contact le sentiment sexuel apparaît, atténué par quelques accès de pudeur laquelle est entretenue et dissimulée par Tignorance et la timidité inhérentes à la jeunesse. Mais ceci n'est pas de la pudeur, car les impressions qui en résultent indiquent le désir et ne proviennent pas, comme chez la femme, d'un sentiment de crainte et de défense. Donc chez l'homme la pudeur n'existe pas, du moins dans le sens attaché à cette expression appliquée à la femme ; c'est un sentiment de décence obligé, mais plutôt enclin aux choses sexuelles.
Cette espèce de pudeur existant chez Thomme et qui n'est, en réalité, que de la décence, ne suit pas les phases de la pudeur de la femme, car chez elle ce sentiment a une fonction protectrice qui continue pendant tout le cours de sa vie; et quand, avec l'âge, la ténacité des sentiments acquis devient moindre, alors môme que la décence aurait subi une forte dépression, le sentiment de pudeur reste dans la conscience de la femme comme un devoir nécessaire à l'éducation et à l'exemple, par nécessité d'adaptation sociale. Ce sentiment et ce devoir de la décence ainsi compris a certains rapports avec le sentiment et ridée de l'honneur chez les personnes d'éducation inférieure, où le sentiment et la conception de l'honneur n'atteignent pas un niveau plus élevé et se bornent aux convenances sociales et élémentaires.
Nous verrons plus loin, dans la pathologie psychologique de l'homme et de la femme^ comment celle-ci perd la pudeur par effet de la maladie, qui la dégénère et lui enlève tout ce qui est sentiment acquis et celui-là reste pudique, c'est-à-dire décent, puisque la décence chez l'homme n'est qu'un sentiment très superficiel et plutôt une idée de convenance et d'habilude, sans aucun but protectif ou biologique.
Au lieu de la pudeur, comme fonction proteclive analogue, en l'homme existe le sentiment de l'honneur. Il y a néanmoins, dans la société actuelle, une différence entre ces deux sentiments; alors que la pudeur est un sentiment universel, et qui apparaît nécessairement dans des rapports d'âge donnés, analoguement à sa fonction, le sentiment de l'honneur subit les énormes variations qui vont du manque presque complet chez les
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personnes incultes et de basse condition, jusqu*à la forme exagérée, c'est-à-dire Torgneil, chez les personnes de condilion opposée et de milieux à préjugés; de son apparition chez l'adolescent à la forme qu'il revél après une longue période de vie et d'expérience. En outre de cela, entre la pudeur et Thonneur il y a aussi celte différence que, alors que la pudeur se rattache presque exclusivement aux choses sexuelles, c'est-àdire garde toujours le même genre d'attributs individuels, l'honneur peut embrasser un champ plus vaste, défendre celui-ci ou celle-là exclusivement ou prépondéramment, négligeant plus ou moins les autres. L'honneur, selon son degré de noblesse pour ainsi dire, s'attachera, chez les personnes do basse condition, à la protection de la personnalité contre les offenses grossières, tandis que chez les personnes de condition supérieure ce sentiment s'élève et contribue à défendre l'individu conire des attentats d'un ordre généralement incompris de la généralité. Ainsi, en façon d'exemple, le portefaix qui a encouru des peines correctionnelles sans avoir subi de peines criminelles ne se croit pas déshonoré, l'homme du monde au contraire croira son honneur entaché par le moindre doute émis à son égard.
Le sentiment de l'honneur, dans ses formes et son extension relative à la classe sociale de l'individu, apparaît instinctivement dès l'enfance, enseigné par le moyen de l'éducation publique et privée, et spontanément se renforce, chez l'individu croissant normalement, en raison des appréciations progressives qu'il a de sa condition sociale et de ses aspirations à son amélioration morale. Chez le vieillard, lequel vit en s'alimentanl des souvenirs du passé, le sentiment et l'idée de l'honneur sont plus vifs, parce que avec cela il défend et conserve avec ténacité le trésor de ses fatigues passées sur le chemin de la vertu et de rhonneur, et qu'ils lui apportent en môme temps la pâle compensation de pouvoir se vanter de les avoir soutenus.
Dans la comparaison de l'homme et de la femme par rapport à l'honneur, je répète donc que l'honneur chez la femme ten<t en général à compléter la fonction protective morale qui, dans des cas plus simples, est confiée à la pudeur simple ; chez l'homme l'honneur croît à côté de la décence dans des rapports
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de lemps qui peuvent varier d'intensité selon la compréhension et qui en effet varient beaucoup, jusqu'au point que dans les degrés les plus bas le sentiment de la décence suffit à faire ce que fait rhonneur dans des conditions diverses. Certes Thonneur chez la femme peut se développer comme sentiment et comme idée pendant sa jeunesse, même avant la pudeur, dans le milieu élevé de la famille, de Tenlourage et de l'éducation. Mais cela est un fait artificiel, imposé parallèlement à la naissance des autres sentiments et des autres habitudes et a sa raison d'ôlre dans le mobile que j'ai déjà indiqué, et qui est lavantage qu'ont les membres de la société actuelle à profiter du capital accumulé, conservé et transmis par les générations antérieures, capital qui épargne aux derniers venus la fatigue du chemin parcouru par les ancêtres et auxquels, à différentes époques, sont parvenues les diverses classes sociales qui représentent comme autant d'étapes de l'évolution morale, autant d'histoires particulières de la vie et de la masse sociale.
Entre l'homme et la femme il y a néammoins une différence d'intensité et d*extension dans le sentiment de l'honneur, en ce sens que la majeure partie en appartient à l'homme et cela naturellement, en raison des droits supérieurs qui lui viennent de l'estimation publique et parce qu'à peu près seul il supporte les batailles de la lutte pour l'existence. L'honneur, pour lui, équivaut à la conservation, à l'augmentation du patrimoine moral qu'il a hérité ou qu'il a acquis et qui lui est nécessaire pour sa conservation et son progros. C'est pour cela qu'en principe le sentiment de l'honneur est moins intense et moins étendu chez la femme, quoiqu'il puisse être lié à des rapports plus sensibles de réactions, en concordance avec la nature plus sensible de la femme même.
Il reste à dire comment la jalousie chez l'homme et chez la femme apparaît, se révèle et varie selon l'âge et les conditions de l'individu.
Il reste aujourd'hui, dans, l'institution du mariage, une bonne part d'atavisme dans les rapports de l'homme avec la femme, en ce qui concerne la domination de l'un sur l'autre : Mulier subjecta viro,
La jalousie entre époux diffère selon Tâge ; ainsi alors que
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chez l'homme la jalou^îic atteint stm point culminant à l'époque lie la jeunesse, In femme continue fréquemment à t^lre jalouso jusqu'à une époque avancée de !a maturité et souvent d'uQe faron plus intense que pendant sa jeunesse. La jalousie chez la femme, jusqu'à un certain point, est un indice de l'uiraiblissemenl de su pndem-, puisque en montrant sa jalousie elle découvre en même temps ses besoins sexuels dont ordinairement, à un âge moins avancé, elle fait un secret. Ainsi donc la jalousie pour la femme, dans son expression la plus vulgaire. répond simplement à la crainte de voir diminuer ses plai^^irs et exprime ouvertement une tendance contraire à la fonction de la pudeur. Après l'âge criliqtie la femme devient beaucoup moins jalouse au fureta mesure que diminue en elle la propension aux plaisirs lascifs.
Avant le mariage de deux jeunes amoureux, c'est l'inverse, ou à peu prés, qui existe dans les rapports de domination, en égard à ce qui se passe entre époux. La femme n'est dans ce cas ni une propriété, ni une subordonnée; elle esl au contraire la reine, c'est elle qui domine et dispose de l'amoureux, lequel aspire à la possession de l'objet aimé el aux douceurs d'un esclavage dont il se montre heureux. Dans ce cas la jalousie a son unique source dans la crainte d'un manque d'affection réciproque, ou d'une alTection qu'on craint de voir disparaître : la jalousie est plus forte chez l'homme, lequel craint et espère, et plus faible chez la femme, laquelle, si elle aime, sait'se dominer, et si elle n'aime pas, est jalouse juste ce qui lui convient pour atteindre le but qu'elle se propose, conquête on mariage.
Nous verrons plus loin, en traitant de la pathologie et de l'amour, de l'honneur, de la pudeur, de la décence el de la jalousie, combien la dégénérescence, qui découvre les acquisitions plus récentes et met à nu les formes originelles, confirme nos vues sur les fonctions et rapports respectifs des sentiments que nous venons de nommer et d'étudier.
CHAPITRE PREMIER
Généralités sur la pathologie de Tesprit
et de l'amour
Dans la première partie de ce livre j'ai essayé de donner une idée générale de la manière dont, chez les individus appartenant à la partie saine de la société, la vie sexuelle va se développer, s'exercer et décliner au point de vue de Tutilité individuelle et sociale, biologique et civile, et de toucher aussi les dommages qui résultent, pour la vie physique et morale, les intérêts de Tespèce et de la civilisation, des empêchements artificieux qu'on met à l'exercice naturel de la sexualité.
J*ai parlé aussi de la fonction auxiliaire que la sexualité emprunte aux facultés physiques et morales de la vie de relation qui servent à sa conquête et à sa conservation dans son intérêt même, et, ceci, par rapport aux diverses conditions d'âge, de sexe, d'éducation, etc., etc.
Tout ceci n'a servi qu*à mettre en évidence les étroits rapports qui, dans des conditions normales, existent entre la vie sexuelle et la vie psychique. Elles sont si étroitement liées Tune à l'autre, que Ton pourrait dire que, jusqu'à un certain point, la connaissance de la vie sexuelle suffit à donner celle de la vie psychique.
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En effet, les moyens psychiques, servant indirectement au but de la haule fonction de la reproduction de Tespëce, à la conquête (au moyen de la séduction) et à sa conservation (au moyen de la pudeur, de Thonneur et de la jalousie), acquièrent l'importance de caractères sexuels tertiaires (1) ; tandis que le développement des activités de Tesprit trouve le point d'appui le plus sûr et le plus essentiel sur Taxe des opérations nécessaires à l'exercice normal de la sexualité.
En considérant Tindividu dans l'espèce et dans la société, en lutte pour son avantage personnel et pour celui, qui en est inséparable, de sa descendance, j'arrive à découvrir la cause pour laquelle, à mon avis, on ne peut concevoir une physiologie de Tesprit militant séparée de la vie sexuelle et vice versa.
Dans les formes les plus élémentaires de la vie, Tindividu n'existe que comme moyen pour la continuation de l'espèce, le travail exercé à son propre bénéfice se perdant, s*il n'est pas utilisé par Thérédité.
Il y a, dans le monde animal, des êtres dont la vie individuelle s'éteint dans l'accomplissement de l'acte génésique, et l'hypothèse générative de Weismann donne à l'idée de la continuité du plasma ge'nératifh'xen plus d'importance qu*au plasma individuel, qui s'épuise avec l'individu même.
Dans les chapitres de cette seconde partie, je démontrerai que l'état pathologique de l'esprit sert à confirmer et à mettre plus en évidence ce que j'ai remarqué par réflexion. en étudiant le développement normal de la sexualité : c'est-à-dire le cours évolutif de la vie intellectuelle, avec lequel celui de la vie sexuelle marche parallèlement mais en ligne subordonnée. Ma démonstration résultera de deux ordres de faits.
I. — La série des diverses formes pathologiques de l'esprit peut être considérée comme constituée d'autant d'états mentaux, qui représentent :
a) Des fixations de moments d'une immaturité partielle ou générale du développement ;
(1) Kurella.
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b) Des degrés plus ou moins intenses de précoce sénilité, partielle ou générale, de l'esprit même ;
e) Des disproportions partielles et plus ou moins intenses de développement ou d'action de certains éléments de la vie morale en opposition aux autres ;
d) Des penchants originaires naturels spéciaux, qui agissent en ce sens, qu'ils interrompent la régularité et déplacent Téquilibre dynamique actuel de la société ;
e) Des effets de perturbation de l'esprit par les influences infectives^ toniques, débilitantes, altérantes, accidentelles de la vie, transitoires ou continues.
De là, la conception qu'une grande partie de la pathologie de l'esprit peut être considérée comme connexion à la vie morale, dont elle réfléchit approximativement les conditions et dévoile les mécanismes psycho- physiologiques, les diverses circonstances d*âge, de sexe^ de lieu, de temps, d'éducation étant considérées et que la nature dégénérative, base des diverses formes pathologiques, stables ou progressives de l'esprit, répond principalement aux diverses conditions du cours parabolique entier (évolution et involution) de la vie saine et aux penchants spéciaux qui représentent, dans la vie de chaque espèce, les énergies divergentes, progressives, régressives et destructives biologiques. Bref, la série successive des attitudes de l'esprit individuel sain est réfléchie par la série parallèle d'autant de ses morbosités.
II. — Aux diverses morbosités de Tesprit répondent celles de la vie sexuelle, sous la forme d'autant d'immaturités, de sénilités et de monstruosités correspondantes.
Nous verrons plus loin que, même dans le champ pathologique, se conservent les liens étroits entre les opérations, servant au besoin de la conservation et du bien individuel et les autres, qui aident la continuation de l'espèce.
C'est ainsi que la pathologie de l'esprit dans la série de ses formes et dans ses monstruosités, peut être résumée continuellement par la pathologie de la vie sexuelle.
Nous verrons aussi que les premières conditions morbides de
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la vie sexuelle parcourent le même chemin que les altérations correspondantes de la vie spirituelle.
Cette étude, relativement à la pathologie, est vraiment l'image parfaite de celle faite par la physiologie relativement à la vie sexuelle. Elle nous amènera à des résultats analogues à ceux obtenus par l'étude de la série des maladies primaires de Tesprit, qui représentent le cours de la vie morale saine.
J'essayerai aussi de déduire de cet ordre d'études la possibilité de la connaissance de la pathologie de la vie psychique par celle de la vie sexuelle. II y a à ce propos quelques considérations préliminaires à faire.
Le fait de Taccord des altérations sexuelles ayec les diverses formes d'altération mentale découle de ce que l'orbite de la vie sexuelle, dans sa partie la plus grande, est comprise dans celle plus ample de la vie psychique.
En effet, l'activité psychique puise sa source dans les activités les plus élémentaires de la vie biologique (Richet) et évolue jusqu'au moment où, chez Thomme civilisé actuel, elle devient l'ensemble des moyens servant aux besoins des luttes pour l'existence individuelle, matérielle et morale (Sergi) et à la reproduction de l'espèce, bornée à tous les actes qui aident l'activité physiologique générative aux effets de sa fonction pendant la période animale qui, des nécessités les plus simples pour la lutte pour le choix, aboutit à tout ce qui aujourd'hui représente Vamour chez les hommes civilisés.
La fonction sexuelle naquit avec la fonction psychique à l'origine de la vie de la matière organique, car tout ce qu'il fallait à l'existence de l'élément individuel le plus simple ne pouvait pas être différent de ce qui était nécessaire à la continuation de l'existence de la vie.
C'est-à-dire que les éléments qui conservaient la vie, en servant à sa reproduction, la continuaient. Car la signification la plus élémentaire du mot : « Reproduction » c'est a Continua' tion de r espèce » et les générations successives des organismes les plus simples peuvent être envisagées comme les éléments correspondants de la matière, interrompus par des intermittences successives, qui marquent les successions presque isochrones du temps.
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L évolution va de l'homogène à rhétérogèue.
Le plasma génératif imaginé par Weissmann avait à peine poussé le long de son filament les bourgeons des vies individuelles, quand il y eut une période de la philogenèse humaine oii les corps de Wolf ou le canal de MûUer n'étaient pas encore distincts.
L'espèce évoluait alors selon une ligne, presque uniforme sur laquelle les individualités n'avaient que des influences insignifiantes. L^activité psychique était une simple énergie, qui protégeait exclusivement les opérations génératives.
Mais, après, les activités se différencièrent et l'individu ne représenta pas seulement le simple passage à un autre moment de la série continuative, mais il vécut pour son propre développement, aidant, quand même, à l'amélioration de sa race par le bénéfice des avantages qu'il avait acquis et qui se transmettaient par rhérédilé.
De là, ce fait que, bien que les opérations servant à la reproduction se différencièrent jusqu'à demander de plus vastes moyens d'exécution (éducation, protection et défense sexuelle) et des moyens plus éloignés de leur nature intrinsèque, de sorte que, chez l'homme civilisé, la fonction sexuelle bénéficiât d^une si grande influence, qui d'abord lui fut apparemment étrangère ; néanmoins, les opérations servant à l'avantage personnel élargirent tellement la sphère de leur domination qu'elles contiennent, à présent, dans leur fonction, tout ce qui a trait aux besoins de la sexualité.
L'évolution par ces deux points extrêmes a amené à des elTets opposés.
Bien qu'à l'origine le point individuel fût peu de chose et la ligne de l'espèce, tout, néanmoins à l'état actuel de la grande différenciation, de l'individualisation si marquée, la continuité de l'espèce est assujettie à l'influence prépondérante de l'individu, de sorte que celui-ci non seulement la modifie par Teffet des actions de sa propre vie, mais l'interrompt et la dévie par l'action d'une énergie individuelle, qui est la volonté. Dans ces conditions, bien que les liens entre l'individu et la continuation ne se rompent pas, toutefois celle-ci est subordonnée jusqu'à un certain point à l'importance de l'individu, ce qui n'arrivait pas
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lorsqu'on était au commencement du travail de difFérenciation organique.
En conséquence, en admettant qu'aux altérations primitives de Tesprit correspondent des altérations sexuelles, il faut admettre aussi que ce fait est naturel et nécessaire ; parce que la fonction de la reproduction subit Tinfluence entière des conditions anormales de Tindividu physique et moral, dont elle tire une grande partie des moyens nécessaires à sa propre fonction.
Quoique, par soi-môme, l'activité psychique ne soit que la vie de relation, elle représente néanmoins l'organisme entier, car c'est à elle qu'aboutit chaque énergie nécessaire à la vie individuelle et à sa reproduction, à l'instar du cerveau qui est le centre d'où proviennent toutes le fonctions de la vie de l'organisme. Et, puisque la fonction sexuelle doit un secours si efficace aux facultés de l'activité psychique dans l'œuvre de la séduction et de la conservation de ses conquêtes, elle s'arrête aux périodes d'immaturité ou déchoit précocement, ou s'exerce d'une manière monstrueuse, au fur et à mesure que l'activité psychique se trouve en des conditions pareilles.
Et, vice versa, il n'est pas nécessaire qu'aux altérations de la vie sexuelle répondent autant d'altérations de la vie psychique, parce que, comme nous le disions, celle-ci a une sphère d'action plus ample, qui s'exerce aussi pour les fins de l'avantage individuel. C'est pourquoi, tout ensemble, elle ne subit pas au même degré les altérations dont est affectée sa subordonnée. Cette distinction fondamentale étant admise, il arrive, néanmoins, que dans une certaine mesure, et d'une manière presque uniforme, aux principales altérations sexuelles répondent des altérations psychiques.
Dans l'espèce humaine, les sauvages, les paysans, les adolescents et les phrénasthéniques vouent la plus grande part de leurs préoccupations à l'assouvissement du besoin sexuel. Au contraire, les hommes d'un esprit plus élevé se passent davantage des besoins de la vie générative, parce que leur individualisation plus marquée les rend plus indépendants.
Cependant, bien que nous ne puissions pas avoir une correspondance parfaite entre l'intensité et la forme des altérations
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psychiques secondaires sexuelles et les primaires, nous avons, néaDRioÎDS, ud degré suffisant de corrélation et des apparences suffisantes de formes correspondantes pour juger, qu'au moyen de l'iaducHoQ des conditions de l'esprit, par rapport à celles de lu vie sexuelle, la pathologie nous révèle les marnes rapports généraux que la physiologie nous apprend.
Je résumerai ici rapidement les maladies psychiques et sexuelles, les examinant dans leur succession le long du cours parabolique de la vie psychique et sexuelle normale et dans les effets des monstruosités de développement les plus ordinaires et des altérations par les influences accidentelles,
Je mettrai en évidence les reflets morbides dans le champ des activités psychiques et nerveuses, de sorte que nous remarquerons encore mieux les rapports qui exîstent,à la période actuelle de l'évolution humaine, entre les influences des énergies individuelles et celles des énergies génératrices. Et ceci, parce que tout indice clinique doit servir, non seulement au but des avan* iages immédiats à la branche spéciale delà doctrine, mais aussi à celui de la connaissance des lois générales de la vie.
Entre les activités psychiques et nerveuses il n'y a pas de discontinuité d'action : mais des rapports corrélatifs au degré d'évolution et k la fonction spéciale de chacune d'elles. Les rapports entre la moelle épinière et le cerveau sont continus, l'une servant particulièrement d'instrument à l'action de l'autre.
La différence entre la nature des actions cérébrales ou psychiques et les spinales ou nerveuses consiste essentiellement dans la multiplicité des actions, qui partent du cerveau, parce que celui-ci, étant le produit parallèle de la dilTéren dation entre les parties de l'organisme et ses fonctions, a acquis la haute direction et la capacité d'une plus grande quantité d'actions, laissant à la moelle les actions nécessaires aux opérations les plus fondamentales de la vie des organes.
Malgré les déplacements vers le cerveau des influences sur l'économie animale, le type des actions de chaque centre nerveux est resté homogène sur la base des opérations les plus fondamentales et les plus nécessaires, pour autant que les modalités, relativement au plus haut degré d'évolution, en sont compliquées.
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Tel est en effet le mode général du processus de spécialisation des fonctions dans les organismes animaux et végétaux : du plus grand au plus petit l'organisme humain entier a ses analogies avec la cellule dont il possède les foncions communes de nutrition et de reproduction^ les opérations protectives et la tendance au progrès continu de son propre organisme.
Les maladies nerveuses présentent ces rapports avec les maladies psychiques, dont elles sont l'expression la plus élémentaire et la plus simple.
On ne doit pas oublier naturellement ce fait, que l'évolution, avançant toujours vers la direction de la quantité la plus grande (Spencer), les très nombreuses et très différentes actions psychiques, tant normales que pathologiques, trouvent peu d'équivalents dans les actions nerveuses, lesquelles marquent le point de départ de la plupart des actions psychiques émanées par le cerveau. C'est ainsi que l'histoire nous montre l'enfance du langage caractérisée par la simplicité et le sens multiple des mots^ qui peu à peu se spécialisèrent au fur et à mesure que les diverses conceptions surgirent. C'est ainsi que, dans le champ physiologique, le réflexe spinal a produit autant de réflexes psychiques, et l'automatisme rythmique, source delà nourriture des tissus et de la vie des organes, a produit la mémoire, les actions habituelles inconscientes, etc., etc. Nous trouvons de façon analogue dans le champ pathologique que la convulsion répond contemporainement à l'impulsion, à Thallucination, à l'émotion, à l'idée spontanée ; que l'incoordination répond à l'inconscience, au délire, à l'ataxie verbale, etc., etc., que la paralysie répond à l'amnésie, à la stupidité, à l'aboulie, à Tanesthésie psychique (surdité, cécité verbale) etc., etc.
A ce que j'ai dit plus haut sur les rapports entre les maladies mentales et sexuelles et vice versa, il faut ajouter que la considération de la pathologie de l'esprit sous ce rapport n'exclut pas l'observation du fait que les psychopathies primaires retentissent aussi sur le désordre d'autres fonctions et que les reflets psycho-nerveux peuvent dériver de lésions d'autres fonctions que la sexuelle. En effet, il arrive très souvent que les folies se traduisent par des troubles circulatoires, respiratoires et même digestifs, sécrétoires, etc., et vice versa, d'autres maladies
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des appareils correspondants produisent des troubles psychiques ou nerveux. Ces phénomènes se produisent par le même mécanisme que les reflets psycho-nerveux, c'est-à-dire par l'influence des désordres de certaines fonctions de l'organisme, entre lesquelles existe une étroite harmonie d'action.
La folie n'est pas une maladie dépendant de l'action limitée à un organe, au cerveau; son siège se trouve plutôt dans l'organisme entier que dans le cerveau^ comme l'ont dit Esquirol et Morselli. C'est pourquoi ces maladies non seulement peuvent être engendrées par le trouble des fonctions, des appareils du corps, mais se refléter aussi dans le désordre de chaque fonction de l'organisme en particulier.
L'activité intellectuelle n'est pas seulement le produit d'une fonction cérébrale, mais le consensus unus entre les parties de l'organisme, qui maintient l'union et la coordination entre ses parties.
Le cerveau n'est que Torgane où les activités psychiques, de toute provenance, atteignent leur coordination et leur union. Voilà pourquoi les maladies psychiques ont une si large correspondance secondaire avec les troubles de toute la sphère d'action organique; voilà pourquoi il n'y a pas de folies correspondant aux maladies de la fonction seulement, mais aussi aux fonctions respiratoire, circulatoire, digestive, cutanée, nerveuse, etc., et vice versa dans la folie des troubles relatifs. Il y a quelque chose de plus encore. Les maladies des appareils que nous venons de nommer ont vraiment plus ou moins de Tinfluence sur la fonction intellectuelle et sur la fonction sexuelle, qui en est dérangée au fur et à mesure des circonstances spéciales et dont quelquefois l'action est paralysée. On sait que cela arrive très communément. C'est parce que la fonction sexuelle ne consiste pas dans l'action de quelques organes seulement, à l'instar de la fonction psychique, qui n'est pas donnée par le seul cerveau: tandis que la reproduction de l'espèce est une haute et vaste fonction, à laquelle l'organisme individuel entier paie sa contribution. Nous le voyons d'abord dans ce fait que, comme les troubles physiques et moraux les plus légers altèrent l'énergie sexuelle, la transmission héréditaire à son tour nous dévoile les conditions morbides ou saines de Torganisniedes parents.
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Les testicules et les ovaires sont, comme le cerveau, des organes de coordination de toutes les activités transmissîbles de l'organisme, et l'appareil génital un instrument secondaire d action» comme les nerfs le sont pour les activités cérébrales. Mais outre Tinfluence sur Tactivité psychique et sur la fonction sexuelle, tous les organes importants de l'organisme sont dérangés dans leur fonctionnement, par l'altération de quelques autres, sans avoir, comme le cerveau et le testicule, la haute faculté d'exercer une fonction d'action générale sur la vie individuelle ou génératrice, mais seulement celle d'accomplir, en relation avec sa propre fonction, un devoir nécessaire à la vie de l'organisme entier.
Quoique les fonctions psychiques génératives à leur origine se fondent ensemble dans les propriétés fondamentales de la matière organique, néanmoins la seconde, à l'extrémité opposée, n'a aucune autre faculté qui l'accompagne dans les hauts et lointains essors sur les champs des opérations physiques ; tandis que la fonction sexuelle au moyen delà séduction, de la pudeur, de l'honneur et de la jalousie, fond son action avec la fonction psychique qui, à son aide, s*élève quelquefois à des hauteurs qu'elle n'atteindrait jamais par le seul effet de sa propre fonction. C'est l'amour, en effet, qui souvent inspire les conceptions les plus élevées de la poésie.
Ce n'est pas que la fonction sexuelle soit la seule dans l'organisme à jouir du privilège d'une étroite relation avec l'activité psychique ; néanmoins, c'est seulement par son développement et son action parallèles, quoique subordonnés, qu'elle réfléchit aisément cette activité dans ses altérations ; de sorte que l'étude de leurs relations reproduit la gamme évolutive de leurs activités respectives tant normales que pathologiques. J'ai déjà dît que les altérations psychiques et nerveuses, dérivant de l'action des maladies sexuelles, ne sont d'ordinaire comparables entre elles ni par le degré d'intensité ni par la forme. J'ajouterai maintenant qu'elles ne le sont pas non plus par la durée, parce que la fonction psychique se remet peu à peu en équilibre avec l'excitation qui provient du désordre sexuel et rétablit et maintient son propre équilibre d'action exercé sur une sphère plus étendue.
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Cela arrive aussi par rapport à la fonction sexuelle qui, dans certaines maladies mentales, se dégage quelquefois des troubles subis par réflexe et acquiert Tapparence ou une partie de sa fonctionnalité^ sauf à tomber de nouveau dans le désordre.
D'ordinaire,, les maladies de Tesprit ne réfléchissent pas dans la même proportion le mode et la durée les maladies sexuelles. D'où la conception clinique que, dans les maladies de l'esprit secondaires (1), f/ ny apas toujours une nature dégénérative ; parce qu'elles sont souvent transitoires, légères ou d'autre forme que la maladie qui les a provoquées, et ne reposent pas sur des conditions organiques qui expriment des états d'une incomplète évolution ou d'involution précoce et anormale, ou de monstruosité, comme dans les folîës primaires.
Voici précisément le cas où les activités intellectuelles et nerveuses répondent par des désordres fonctionnels aux influences exercées sur elles par les foyers dMrritation limités ou lointains de leur propre activité unitaire. Au contraire cela n'arrive pas dans les folies d'origine idiopathique, produites par des lésions intrinsèques aux sources directes de la vie psychique^ qui, bien analysées, ne sont que des altérations de substance; et ces altérations ne peuvent que répondre aux deux moments de l'état général de nutrition : l'intégration et la désintégration.
Il en résulte que la nature des désordres fonctionnels dans les folies primaires idiopathiques répond en général à la conception de l'insuffisance, de la paralysie ou du contraste ; tandis que la nature des troubles psychiques ou nerveux dans les folies secondaires répond de son cdté à la conception de l'excitation par une action réflexe, de la dépression ou du simple désordre, de dynamogénie ou d'inhibition sur une plus ou moins vaste sphère des activités psychiques ou nerveuses.
11 y a donc, outre les folies traumatiques, obsessionnelles, infectives et toxiques (dont je ne m'occuperai que par incident), une nouvelle classe de folies, que je nommerai réflexes, parmi celles qui même en rapport secondaire avec les lésions sexuelles sont distinctement des immaturités, des sénilités, des monstruosités, aussi bien que les correspondantes d'origine idiopathique.
(i^ Kurella les appelle tertiaires.
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Cela vient du fait que, bien que les maladies sexuelles produisent très souvent des effets nerveux psychiques, transitoires et légers et d'une forme non correspondante, néanmoins ces effets acquièrent Tintensité, la durée et la forme correspondante ; d'où en dérivent les folies pareilles aux primaires, parce qu'elles se basent sur la même condition organique d'imperfection de développement et de régression.
De telles folies dégénératives se produisent en ligne secondaire par rapport à Tintensité de la cause, à la résistance individuelle et à la durée de laclion perturbatrice, qui peu à peu, à travers de légers troubles consensoriels réflexes conduit aux altérations dégénératives à cause des épuisements qui en sont la conséquence.
J'aborderai maintenant la question des maladies psychiques et sexuelles dans l'ordre successif de leur manifestation selon la ligne du développement de la fonction et des altérations qui en sont les reflets stables ou transitoires, dans un degré plus ou moins correspondant d'intensité, de durée et de forme.
CHAPITRE II
Origine des caractères différentiels entre Thomme
et la femme
Les opinions les plus diverses ont été émises sur les rapports entre Thomme et la femme, et, plus généralement, entre le mâle et la femelle des diverses espèces animales et végétales ; relativement soit à leur constitution anatomique, soit à leurs capacités de Tordre physiologique et psychique. Il est très important de savoir si ces différences^ lesquelles paraissent d'une manière plus remarquable pendant Tâge mûr, dérivent des méthodes suivies pour la lutte pour l'existence, ou si elles sont dues aux conditions spéciales de développement originaire.
On croit communément que Thomme et la femme sont deux individus de Fespèce, différents dans leur degré d'évolution, et que la femme n*est qu*un homme incomplètement développé. La doctrine anthropologique, psychologique, morale et pathologique (qui a atteint le summum par les études de Lombroso et de son école), est basée sur cette hypothèse soutenue par plusieurs savants et particulièrement par Ilavelock Ellis. Elle paraît suffire à Texplication complète d*une grande série de faits relatifs à la différence entre Thomme et la femme, mais elle n*est pas admise par Morselli et par Mantegazza. Bien qu'ils ne sachent lui opposer une doctrine différente^ passible d'une explication plus vaste et plus acceptable, ils nient de m^^me ce genre de rapports entre le mftie et la femelle (au moins chez
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Tespèce humaine) et soutiennent conlradictoirement que la femme n'est ni l'homme arrivé, ni Thomme non arrivé, mais, tout simplement, une chose absolument dififérente de lui.
Morselli dit qu elle n'en diffère pas par la quantité. « L'évo- « lu lion physique, dit-il, suit les divers acheminements : elle « n'est ni supérieure^ ni inférieure ; elle ne marche pas non « plus de rimparfait au parfait, mais elle va du propre au u propre, en ce sens que tout ce qui est propre à son genre de « vie est parfait. La femme possède tout ce qui lui est nécessaire « pour sa fonction biologique, psychologique et sociologique. « C'est donc un non-sens, une sottise, bonne seulement pour « les amateurs fin de siècle, mais absurde et inutile pour le « savant, que de parler de supériorité ou d'infériorité, de l'in- « fantilisme de la femme ou de la sénilité de Thomme. »
11 y a certainement une profonde connaissance de la femme, qui prélude à la connaissance scientifique de sa nature dans ces mots de Mantegazza : « La femme n*est ni supérieure ni infé- « rieure à Thomme : tous les deux suivent deux parallèles, qui « seront toujours voisines Tune de Tautre sans arriver à se « toucher. Ils accomplissent un devoir bien différent dans la « fécondation et dans la société humaine, mais Tun ne peut se « substituer à l'autre sans tomber dans la monstruosité. ^> L'étude de cette question est nécessairement liée à tout ce qui concerne la connaissance de la femme, considérée même au delà de ses intérêts et de ses penchants sexuels. Il est nécessaire aussi que tout ce que je vais dire sur la femme criminelle, folle ou excessive, découle d une connexion génésiquc de la femme en rapport avec Thomme. J'aborderai donc la question sommairement pour l'éclairer, afin de comprendre la femme dans sa fonction sexuelle et sa capacité morale.
Maintenant il est inutile de toucher les détails des caractères différentiels anatomiques, physiologiques et psychiques, que les dei*nières recherches ont fait remarquer^ ainsi que d'exposer les diverses théories sur le relief et le degré de quelques-uns.
Il suffit^ à mon avis, de renvoyer les lecteurs aux dernières publications de Lombroso (1) et de Mantegazza (2) soit pour
(1) Lombroso et Ferrero. — La Donna delinquente, Bocca, Torino, 1893. \t) Mantegazza. — Fisiologia délia Donna, Fr. Trêves. Milano, 1883.
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ce qui concerne les diverses opinions dans l'énumération des différences entre les individus des deux sexes, soit pour les
controverses h propos de cette question .
D'après Lombroso, les caractères anatomiques et physiologiques de la femme constituent une série continuelle de faits^ qui servent à démontrer qu elle n'est qu'un homme incomplet, car elle se rapproche plus de l'enfant que de l'homme mûr. Cependant, toute séduisante que soit Topinion soutenue par ces savants (Lombroso etFerrero en ont fait la base de leurs études sur la femme) parce qu'elle parait utile à l'interprétation des faits relatifs aux différences caractéristiques des deux sexes, elle ne trouve pas son fondement dans la pathologie, qui doit sanctionner les doctrines sur les faits physiologiques. J'ajouterai qu'elle ne le trouve pas non plus dans les soiences naturelles. En effet, si la femme était un homme arrêté à sa jeunesse, on devrait alors remarquer deux faits d'un ordre différent, mais qui se complètent Tun l'autre. C'est-à-dire, l'homme arrêté dans son développement se rapprocherait de la femme, en acquérant les caractères propres à son sexe, tandis que la femme supérieure, dirai-je, devrait prendre les apparences des caractères de l'homme. Cela nous amènerait à croire qu'on devrait remarquer chez les idiots et les imbéciles, qui sont presque toujours les produits d'un développement incomplet^ les caractères de la féminité ; et vice versa chez les femmes les plus belles, la beauté étant le résultat d'un complet développement, ceux de la masculinité. Nous voyons, au contraire, que les hommes moralement et physiquement arrêtés sont laids, dépourvus de beauté et d'élégance et moins intelligents que la femme.*
Quoique le fait^ mis en lumière par Baer et par Fritz Millier et Haeekel, que les embryons des vertébrés présentent originairement un type commun et acquièrent successivement un certain nombre des formes communes avant de se différencier, laisse croire à la possibilité que l'idiot, dans son état d'individu arrêté, prend les caractères des animaux inférieurs vécus ou vivants, qui pourraient se trouver au niveau de son arrêt ; néanmoins on n'a pas vu un idiot ou une personne affectée d*infanlilisme présenter, par exemple, les caractères spéciaux
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des singes, qui n'arrivent pas au degré de développement atteint par les idiots ou par les enfants. L'idiot est bien loin d^atteindre Tintelligence spéciale du singe : la ruse (qui n'est qu'une inieWigence sut gêner is) et la souplesse des mouvements^ qui lui est caractéristique.
Au contraire il n'est point rusé, il est gauche dans ses mouvements et n'arrive pas à satisfaire les besoins de la vie élémentaire.
L'idée de Tinfantilisme de la femme se trouve évidemment en contraste avec son développement plus précoce que celui de l'homme. La femme vit plus longtemps que l'homme et garde mieux que celui-ci les caractères de la jeunesse et de la force non sexuelle au lieu de se hâter vers la sénilité.
L'infantilisme est un arrêt de développement des qualités somatiques, physiologiques et psychiques inhérentes à la personnalité du sexe. On ne saurait l'appeler un arrêt atavique, puisqu'il se produit en fait secondaire à Tarrêt de développement de la capacité respective sexuelle organique ou physiologique (1).
Dans Tordre des faits sociologiques il y a des entraves qui tendent à combattre la conception de la femme homme imparfait. Il suffit que je mentionne un fait relevé par Tarde et qui porterait à croire le contraire, c'est-à-dire que, dans les sociétés, qui vont se civiliser de plus en plus, la délinquence parmi les hommes tend à se féminiser au moyen d'une évolution, laquelle devrait se trouver aux antipodes des tendances régressives. L'ordre des faits inverses, dérivant des proportions exclusives du développement observé chez les femmes, démontre-t-il que celles-ci représentent un arrêt sur la ligne du développement de l'homme mûr ? L'argument que les femmes géniales et les criminelles ont l'apparence de la virilité ne suffit pas à le prouver (2).
Nous verrons plus loin que la génialité (suivant mon opinion, acceptée généralement) est le produit d'un développement partiel, ayant une signification biologique pareille à celle présentée
(1) Mège. — U Anthropologie, 1865.
(S) A. G. Bianchi. Milano, 1894.
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par les yariations spontanées et artificielles, qu'on observe chez les animaux et les végétaux, et qui produisent les différenciations de structure ou de fonction ; tandis que l'homme de génie est souvent un dégénéré qui unit à la capacité géniale les manifestations les plus variées de la dégénérescence physique et morale .
En même temps, si Thypothëse de la femme-homme incomplet était juste, on pourrait en tirer la conséquence que la délinquence des femmes marque Teffet d'un développement d'autant plus haut que la criminelle présente une quantité plus saillante des marques de la virilité. Énorme paradoxe, contraire même à lopinion des fauteurs de l'infantilisme de la femme. La génialité vraie et saine, la génialité la plus équilibrée, elle la montre très souvent dans la sphère de son système morphologique, physiologique et psycho-sociologique, qui constituent sa génialité spécifique : c'est-à-dire la beauté de sa figure (génialité somatique) et la capacité de séduire sexuellement (génialité psy cho-sociologique 52/1 ^^nem). La femme supérieure, géniale, dans son adresse spécifique, ou simplement éminente, plutôt que se rapprochant de Thomme, s'en éloigne d'autant qu'elle représente la fine fleur de la féminité. Elle n'est pas non plus le produit d'un infantilisme viril parce qu'elle est le produit le plus mûr de la génialité spécifique, somatique et spirituelle. Ou se convaincra de cette erreur en étudiant le procès de différenciation des sexes de la période embryo-génélique jusqu'à la puberté. La différenciation des deux sexes se montre dans son» évidence dès l'apparition des corps de Wolf et du canal de Millier et poursuit la voie de son évolution sans aucun rapport de subordination. On pourrait dire que l'embryon, partie exclusive de la fenime avant la fécondation, est féminin (pourvu qu'on lui donnât le nom d un sexe avant d'en avoir un). Capable d'un certain * degré de développement démontré par la production des kystes dermoïdes des ovaires et des testicules^ par les grossesses extra-utérines (qui sont quelquefois des productions parthéno-génétiques) et par des tératomes en général (1} il présente les caractères saillants de la féminité jus-
(i) Repin, Mathias Duval, Ëttacher, Morel.
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qu'à la puberté. A cette époque se détache le mflle bien différencié de la femelle^ laquelle continue à exercer son influence avec peu de tendance à la variation, parce qu'elle est la partie principale avant Tacte génératif. Au contraire le dégagement du mâle est un produit de la variation et il se différencie de plus en plus, s'individualisant par une marche très rapide de la période préfœtale jusqu'à la puberté avancée.
Enfin, si Ton voulait soutenir que la femme est un infantile parce qu'elle ne se différencie complètement de Thommc qu'à la puberté, alors les autres espèces animales inférieures se devraient appeler, : infantilisme, fœtilisme, préfcetilisme, embryonnisme humains, etc., car leur développement répond aux échelons correspondants du développement humain. (Cave a consequentiis . )
Recherchons maintenant quelle idée nous pouvons substituer à celle de la femme considérée comme un produit de l'infantilisme viril, pour arriver à une explication plus acceptable des différences caractéristiques des deux sexes, puisque la première hypothèse n'est pas admissible.
L'origine d*une différence si marquée entre les caractères de la femme et ceux de l'homme et plus généralement entre la femelle et le mâle de chaque espèce animale ou végétale, à mon avis, est due au fait que l'homme et la femme, le mâle et la femelle dérivent de deux espèces différentes d^ animaux ou végétaux, qui auront eu une affinité très étroite, mais qui naturellement étaient différents. Suivant cette hypothèse, il est évident que les caractères différentiels entre les individus des deux sexes ne puisent pas leur source dans les divers degrés du développement, mais dans la diversité de leur origine, ce que Ton peut aisément remarquer dans tous les phénomènes somatiques. physiologiques et psychiques inhérents aux fonctions de la sexualité à leur état actuel de convergence.
L'explication de cette hypothèse n'est pas plus difficile à donner que celle qu'on donne et qu*on accepte sans discussion de la dérivation de plusieurs branches d'une famille ou d'animaux d'une espèce différente ou du moins éloignée du même bourgeon original.
Il faut pourtant tenir compte d'une autre période de simplifi-
CARACTÈRES DIFFÉRENTIELS ENTRE l'hOMME ET LA FEMME 99
cation, vis-à-vis- de celle de difTérenciation philogénique et ontogénétique.
Dans la série philétique et chez les individus le cours de la vie n'est pas une ligne continue formée d'embranchements successifs^ mais une ellipse de deux arcs, dont Tun de divergence représente la période évolutive et l'autre de convergence la période involutive.
Pendant la première période, les diverses espèces se forment en passant par des variétés de plus en plus différentes et le processus continuel de différenciation de Tespèce animale et végétale tire son origine des branches du grand arbre, lesquelles poussent les bourgeons qui produisent les nouveaux rameaux. La nature, en nous présentant ses trésors infinis de variétés, savance de l'unité au multiple, du simple au composé. C'est pourquoi l'individu, qui en origine n'était qu'un grumeau de substance informe et homogène, lorsqu'il se différencie, devient si complexe que sa partie la plus petite diffère des autres tant par la forme que par la fonction.
Pendant la seconde période de convergence, l'individu, en mûrissant, approche de plus en plus des formes et des activités des espèces voisines ; et, après avoir graduellement traversé les longs processus de réduction qu'il doit subir et pour ce qui est compatible avec la vie, il passe à travers des états de conformation de moins en moins individualisés et de fonction de plus en plus simple et finit par parcourir, après sa mort, le processus de réduction progressive qui le conduit à ces corps simples dans lesquels le premier grumeau de matière amorphe qui le composa puisa sa source.
Et comme les individus, les espèces, les genres, les familles descendent, après avoir achevé le processus de différenciation, sur une pente, qui les amène à leur extrême réduction. C'est là que se rapprochent lune de Tautre et se simplifient les diverses organisations au moyen de Tunion, de la communauté, de la fusion, de la réduction enfm aux choses les plus simples du monde organique, qui nait et meurt dans un cycle perpétuel.
Les différences apparentes entre le mftle et la femelle de l'espèce humaine, qui tombent plus aisément sous nos yeux, s'amoindrissent avec Tàge et elles paraissent disparaître à la décrépitude.
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Dans les états de haute et précoce dégénérescence involutive^ par exemple dans la démence consécutive aux folies générales^ infectieuses, toxiques ou épilepliques, des caractères individuels acquis par l'adresse spéciale de la vie s'eflacent ; les caractères sexuels tertiaires dont la culture met en évidence l'aptitude de l'individu à la lulte pour Texistence, s'affaiblissent : Téducation de Tintelligence, des sens et de Témotivité s altère ; les aptitudes à la conquête de ce qui a de Tattrait pour nous se réduisent; la sensibilité, la force musculaire, les soins pour l'existence, la manière amoureuse dont on satisfait le besoin sexuel déclinent. C'est ainsi que les individus convergent vers une affinité de plus en plus remarquable, arrivent à l'apparence des enfants qui ne sont pas encore individualisés et se rapprochent des modes simples de la vie des animaux inférieurs jusqu'à negarderquelesapparences.de la vie végétative. Ils arrivent alors à cet ensemble de désharmonie fonctionnelle incompatible avec la vie, au delà de laquelle le processus de réduction envahit les domaines de la simplification chimique.
Pendant la marche de régression involutive il ne faut pas croire que Ton passe à travers des états d'organisation d'animaux inférieurs ; il ne faut pas croire non plus que cela advienne pendant la marche évolutive dans le cas d'arrêt de développement. La théorie de l'évolution individuelle de Hasckel serait un paradoxe et elle léserait aussi à l'égard de l'involution. Toute espèce animale est représentée dans les passages du processus ontogénétique par une empreinte tellement minuscule et pâle qu'elle ne peut donner à l'individu qui s'y arrête qu'un certain degré de potentialité de développement relatif avec des effets très peu sensibles ; et ceci parce que les caractères individuels ne sont pas des effets de l'accroissement de l'image renfermée dans le bourgeon qui a engendré les individus, comme l'ont dit Agassiz, Owen et Ninart, mais plutôt des effets du développement suivi à la période do l'individualisation.
Ceci est d'autant plus vrai qu'il y a des individus avec quelques lignes des organes semblables à celles des lémuriens, ou même des animaux inférieurs ; mais personne, tout arrêté qu'il soit, n'a jamais été un chien, un singe, un poisson, etc.
Une espèce dérivée porte avec soi dans son processus évolutif
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les formes et les fonctions qu'elle a déjà quittées; dans les traces que Von y retrouve pendant la période ontogénétique, il n y a que des restes déciles en miniature et réduits aux porprotions de l'individu vis-à-vis de l'espèce.
Maintenant on ne doit nullement croire littéralement que Tontogenèse récapitule la phiiogenèse ; alors que celle-là passe à travers les bourgeons des divers rameaux des animaux aux arrêts de ceux-ci, transporte avec elle des penchants à des variations correspondantes ; des penchants qui, du reste, n'aboutissent à rien .
Jadis le mftle et la femelle étaient deux individus à Tétat d'embryons, dépourvus des organes sexuels ; plus tard ils devinrent tous les deux un individu bisexuel et cela se répète pendant le processus ontogénétique jusqu'à la prédominance des corps de Wolf ou du canal de MûUer, les uns au préjudice de l'autre ou vice versa. Dès ce moment du processus ontogénique et après une période historique de la philogenèse animale qui n*apas été bien déterminée, chacun des deux individus croit avec un sexe différent et nécessaire à Tautre.
Il y eut donc une période dans l'histoire de Tespëce qui se renouvelle rapidement dans celle de l'individu à sa période préfœtale (lorsque, suivant les théories de Geddes et de Thomson, le développement de l'embryon choisit le processus anabolique ou le calabolique) pendant laquelle le mâle ainsi que la femelle étaient des hermaphrodites, de sorte que l'un n'avait pas besoin de l'autre pour la reproduction. Cela est démontré par la tératologie et la pathologie des hermaphrodites de nos jours, chez lesquels le retour à l'hermaphrodisme ou, mieux encore, aux traces de l'ancien hermaphrodisme se fait à la base prévalente de l'un ou de l'autre sexe. Il y a donc deux espèces d'hermaphrodites : les androgynes et les gynandres. Le fait doit être accepté sans discussion, parce qu'une série de faits de l'embryologie, de la pathologie, de la tératologie expérimentale et naturelle, même la légende (Meige) nous en offrent le témoignage le pluséclatant; il est donc évident que deux animaux, qui n'étaient pas obligés de vivre ensemble, parce qu'ils n'avaient pas des parents communs, ne pouvaient appartenir à la même espèce, dans le sens que la science accorde à l'idée d'espèce, c'est-à-
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dire d'animaux physiquement semblables, aux fonctions et aux penchants biologiques et sociaux semblables et surtout liés par la parenté, déterminée par les conditions de la naissance. L'ancienne et hypothétique espèce animale andrique et celle gynécine qui en convergeant »ont composé Tespëce actuelle anthropique, et, en général, le mâle et la femelle appartenaient d'abord à deux espèces voisines, très voisines si vous voulez, mais ils n'ont pas été animaux de la même espèce.
Je dis cela en thèse générale et je n'oublie pas que la période historique de Thermaphrodisme de nos devanciers ne se peut référer aux espèces humaines, mais plutôt à quelques espèces d'animaux inférieurs, qui existaient à l'achèvement du processus de convergence qui a créé le mâle et la femelle de l'espèce humaine.
Si on veut en juger d'après le processus des séries animales vivantes qui reflète jusqu'à un certain point le cours historique philogénétique des espèces, c'est à l'époque des vers que nos devanciers auraient cessé d'être des hermaphrodites.
Recherctions maintenant comment le mâle et la femelle des espèces animales supérieures et *de quelques plantes devinrent deux membres de la même espèce liés par des rapports de nécessité.
Gela est arrivé, à mon avis, de la manière même dont certaines espèces végétales, qui sont encore aujourd'hui à la période de l'hermaphrodisme, passent à celle du système unisexuel différencié.
Darwin allègue plusieurs faits propres à démontrer non seulement la possibilité de la fécondation parmi des individus d'espèces différentes, mais aussi le passage d'un système de reproduction à l'autre pendant le cours de la vie de quelques végétaux, qui se trouvent bien avant dans le processus de différenciation et d'organisation générale et sexuelle.
Il cite des observations de M. Herbert, qui remarque que quelques espèces de Lobe lia, de Verbascwn et de Passiflora sont plutôt fécondées par le pollen d'autres espèces différentes, mais voisines, que par leur propre pollen.
Et tous les individus de presque toutes les espèces de Hyppeastrum paraissent avoir cette particularité. Il y a plus encore;
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le passage de l'hermaphrodisme à la reproduction sexuelle à deux se fait si franchement au moyen de ces croisements spontanés ou artificiels que ïhyppeaslrttm, après avoir été fécondé par le pollen d*une espèce différente, devient stérile si l'on veut le féconder avec son propre pollen.
Par ce système de fécondation étrangère les organes sexuels mâles après quelques générations s'atrophient et l'hyppeastrum devient la nouvelle espèce végétale, dont le mâle a perdu les organes sexuels féminins en formant une nouvelle espèce du système dioïque, toutes les fois qu'il ne se forme pas, grâce à la conservation des organes féminins, ime nouvelle espèce bigame.
C'est ainsi, à mon avis, qu'ont agi le mâle et la femelle des espèces animales supérieures, quand ils étaient à la période opportune de philogenèse, pour passer de l'hermaphrodisme au gonochorisme, par l'effet de l'adaptation à des nécessités et des conditions spéciales de la vie. En effet, suivant Hseckel, parmi les escargots et quelques hermaphrodites de la famille des vers, la fécondation se fait au moyen d'une copulation réciproque entre deux individus. Cela serait le passage à la séparation des sexes si Tun des deux individus fécondait ou était fécondé par Tautre, sans féconder ou être à son tour fécondé comme les espèces végétales dont nous avons parlé. Ceci, bien entendu, sous rinfluence supérieure de la loi du cycle biologique, par laquelle les organismes, une fois arrivés à un moment déterminé de différenciation, s'acheminent vers la période de simplification qui va de la copulation des espèces voisines au retour de plus en plus précis aux origines communes des formes de la matière organisée.
En d'autres termes, le cours philogénétique des espèces animales supérieures, ou mieux encore, des espèces qui se reproduisent à deux, cesse d'être volutif lorsque finit le système hermaphrodite ; et la période involutive du cycle philétique commence par le système sexuel à deux.
L'idée d'une telle séparation dans le processus cyclique de la vie des séries héréditaires et des individus ne parait être contredite par le fait qui en serait la conséquence directe, c'est-à-dire que les formes organiques des êtres supérieurs appartiennent à
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la période involutive de la vie ; parce qu*il est connu que c*est par les organismes inférieurs, qui se multiplient et se divisent infiniment, que s'accomplit le processus de la différenciation la plus variée, tandis que les animaux et les espèces supérieures gardent si opiniâtrement leurs formes que les partisans de la différenciation continuelle ne se doutent même pas de leur variabilité.
Cette variation se fait plutôt dans les parties les plus jeunes pendant la période évolutive de la vie que dans les formes de la maturité, puisque le processus de naissance et de déclin succèdent Tun à Tautre et se poursuivent sans trêve en constituant une succession continuelle de vies et de morts.
La vie de Tespèce finit ainsi que celle des individus. Dans les processus de différenciation et de développement de l'espèce, le progrès se fait sans que celles-ci se délivrent de la fatalité de la mort ; et l'amélioration évolutive si c'est possible et dans des limites étroites^ se fait pendant le cours de la vie par des facteurs immédiats (action mésologique, adaptation) et parait en grande partie parmi les espèces dérivées. En ce cas-ci, les penchants à l'amélioration se transmettent par l'hérédité. L'histoire du monde organique nous apprend que les espèces, après avoir atteint le summum du développement, s'éteignent et en produisent d'autres qui de nos jours trouvent de meilleures conditions pour leur existence. Dans le cosmos, nous voyons les périodes de convergence suivies à celles de divergence. C'est pourquoi les séries génératives croissent et déclinent et les bourgeons poussés sur la tige commune produisent de nouvelles espèces, qui héritent de l'espèce antérieure.
Les animaux et les végétaux qui paraissent s'acheminer vers la période involutive de la vie de famille ou de classe, malgré la simplification de leur système de reproduction sexuelle, peuvent encore évoluer : car le processus involutif n'arrive pas d'une manière uniforme pour toutes les formes et pour toutes les fonctions. Nous le voyons chez l'individu qui se trouve sur la ligne de l'évolution pour ce qui concerne certaines adresses, bien qu'il ait atteint la sénilité.
Le fait est bien plus probable pour ce qui concerne la sexualité, laquelle est le prélude de la vieillesse de Tindividu^ qui
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d'ailleurs est fort, jeune et sur la ligne évolutive des autres facultés de lorganisme, notamment d*ordre psychique.
Nous voyons en effet la capacité sexuelle des hommes décliner lorsque les énergies psychiques sont encore vigoureuses et dans la période d'accroissement. Mais la vie de l'espèce, et celle des genres et des classes plus encore, est si longue qu'elle doit se mesurer avec les Ages géologiques ; de sorte que nous ne pouvons nullement juger au moyen de nos mesures si^ après le commencement des premiers actes de convergence depuis Therroaphrodisme jusqu'à la formation de l'organisation supérieure actuelle, le chemiù à faire par l'impulsion initiale est long ou court.
Suivant ce que nous venons de dire à l'égard de la formation des deux sexes, on comprend d'abord les différences morphologiques^ physiologiques ou psychiques existant entre le mâle et la femelle de l'espèce humaine. Celle-ci n'est pas l'effet de l'infantilisme, de la même manière que celui-là ne Test de la matu* rite; mais l'un et l'autre appartiennent à la même espèce actuelle formée par la convergence de deux espèces voisines qui garde les caractères sexuels direct ou indirect du différent acheminement somatique ou fonctionnel. Bien que la vie commune et le croisement continuel aient de plus en plus déterminé la fusion des deux individus, néanmoins la formation du sexe àlapériode embryonnaire, entraîne avec soi la formation de tous les attributs physiques et fonctionnels qui lui appartenaient.
Mieux encore, le long chemin à travers le développement philogénétique et ces communs moyens de la vie ont presque complètement déterminé la fusion des caractères somatiques et physiologiques communs aux deux individus ; mais ceux-ci ont gardé les caractères du sexe et les autres caractères qui lui sont nécessaires, c'est-à-dire les caractères sexuels secondaires, qui appartiennent à l'ordre somatique et physiologique et les tertiaires, qui sont de l'ordre psychique et sociologique.
C'est pourquoi de nos jours le mâle et la femelle, tout semblables qu'ils soient, se différencient non seulement par le sexe, mais aussi par tout ce qui lui est corrélatif et sert indirectement à ses intérêts.
C'est une espèce de dot que les deux époux se réservent ; dot
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qui apparemment est purement sexuelle, mais qui garde quelque chose de Tancienne personnalité animale, tendant en grande partie aux buts de la sexualité.
De là, les forces de corps et d'esprit de la femme, propres à la séduction sexuelle et à la maternité ; de là, les penchants conservatifs^ somatiques, psychiques et sociologiques vis-à-vis de rhomme, qui, libre des soins du sexe et du ménage, ou, par l'effet d'un penchant héréditaire, consacra ses forces à des buts plus élevés et créa les variations et le progrès, cause de sa spéciale constitution physique et psychique.
D'ordinaire, le mâle des espèces supérieures vaut mieux que la femelle par sa riche constitution physique, par sa supérieure capacité de force et de puissance. Dans les espèces inférieures au contraire, la femelle surpasse souvent le mâle ; parfois leur différence est si marquée que des naturalistes peu soigneux classèrent le mâle et la femelle de la môme espèce comme deux animaux appartenant à deux espèces et même à deux genres divers.
On pourrait donc en tirer la conséquence que, des deux espèces hermaphrodites qui engendrèrent Tespèce actuelle, la plus robuste et la plus développée fut celle qui produisit la femelle. C'est pourquoi dans le cours de la vie des espèces^ engendrées par la synthèse des deux espèces originaires, le mâle des espèces supérieures et surtout de l'espèce humaine a pris le dessus au détriment de sa femelle pour tout ce qui concerne les intérêts étrangers à la sexualité, à la maternité et au ménage.
CHAPITRE III
Les immaturités de l'esprit
Dans les divers degrés de Tidiotie il y a des capacités morales insuffisantes, qui répondent à celles de ritomme sain dans les divers degrés d'âge antérieurs à celui où d'ordinaire il acquiert les notions élémentaires de la vie sociale. Dans ces conditions, ridiot qui est très souvent manqué physiquement s'arrête à des proportions inférieures aux exigences de la vie et de la lutte sociale, et ses fonctions végétatives ne suffisent pas aussi aux besoins de la vie supérieure et à ses nécessités. Il en résulte naturellement que chez lui, les conditions nécessaires à la continuation de l'espèce ne paraissent point. Chez les idiots, à un degré très élevé, il n'existe pas de fonction sexuelle dans ses éléments les plus essentiels : pas de sperme ou de corpuscules de Graaf, pas d'érection ou de menstruation ; et les organes extérieurs du sexe souvent ne paraissent qu'à l'état rudimentaire : (ils manquent ou sont monstrueux) ; il y a souvent absence de testicules, utérus bicorne, occlusion vaginale^ développement énorme du clitoris, hypo ou épispadie, etc., etc., d'où l'impuissance ou la stérilité (Bourneville, Sollier, Voisin). 11 y a quelquefois chez les idiots des cas d'hermaphrodisme apparent, qui représentent presque un arrêt de la formation de la personnalité avant la période de la séparation des deux sexes. Chez ces idiots, hommes et femmes, l'onanisme est toujours exagéré, souvent exercé publiquement. Les cas (dont parle V. KrafTt-Ebing) de crimes de luxure commis par des idiots sur des fillettes, sont
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extrêmement rares. D'ordinaire les idiots ignorent ce qu*est la copulation et loffice de la femme ; et, quand môme, ils n'arrivent pas à la conquérir, faute de qualités de séduction. C'est pourquoi ils doivent satisfaire les désirs sexuels d'une manière très directe et très facile, telle que Tonanisme.
On verra plus loin, dans mes études microscopiques sur la fécondité des aliénés, avec quelle fréquence se présente l'azoospermie chez les malades du Manicdme que je dirige, même chez les phrénasthéniques. Chez eux, Tamour, dans toute Tétendue de ce mot, c'est-à-dire la partie psychique de la fonction générative, ne se présente pas ; et il arrive tout au plus aux limites du besoin d'un soulagement organique, d'une excitation nerveuse, dépourvue de but biologique et d'aspiration à des rapports de sympathie vers l'autre sexe.
Imbéciles. — Dans les degrés légers d'imbécillité les besoins de la vie sexuelle peuvent atteindre la même puissance que chez les sains d'esprit, bien que chez les imbéciles la stérilité et Tinfécondité soient des cas très fréquents. Le besoin lascif chez eux est souvent irrésistible, d'autant plus qu'ils manquent de freins moraux, qui modèrent la satisfaction de leurs désirs. Ils se livrent à l'onanisme sans frein et souvent même publiquement. Souvent par des assauts ou par de faciles embûches, ils attirent des fillettes dont ils abusent, et il n'est pas rare de les voir exercer violemment le coït avec des personnes appartenant à leur famille et quelquefois arriver aussi à attenter à l'honneur de leur propre mère. L'exhibitionnisme, forme rudimentaire de la séduction^ est fréquent chez eux. Les imbéciles souvent se livrent à la bestialité et ils deviennent à leur tour une proie facile des sodomistes. Les entraves à la satisfaction de leurs besoins sexuels produisent chez eux des agitations et des violences ; de la même manière dont, chez les jeunes gens sains, se produisent les convulsions, le suicide, le mysticisme et l'onanisme le plus stupide encore, selon le penchant du caractère antérieur, qui détermine les voies des réactions.
Les différenciations du sexe,ainsique celles de l'esprit, paraissent très tard chez les imbéciles, c'est pourquoi chez la femme imbécile la vie sexuelle s'exerce d'une manière amoureuse
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enfantine par rapport à la même fonction chez la femme intellectuelle et morale.
Chez la femme imbécile^ faute d'art et des moyens de la séduction et de la pudeur, la vie sexuelle s'exerce précisément avec le défaut de ces insuffisances, lesquelles déterminent le mode de Tamour vis-à-vis des besoins organiques.
Elle ignore qu'elle doit garder sa virginité ou chasteté et contenir ses désirs en harmonie avec les entraves^ l'éducation ou la surveillance. Elle est en conséquence onaniste beaucoup plus que l'homme, auquel l'occasion de rapports avec Tautre sexe se présente plus souvent, et elle se livre aisément à qui veut d'elle, parce que sa pudeur n'oppose qu'une très faible résistance. Il arrive souvent qu'elle se déflore par Tintroduction de corps étrangers dans le vagin.
Dans les degrés moins élevés de Timbécillité chez les arriérés d*esprit, la fonction sexuelle se manifeste déjà sous la forme d'amour, puisque chez eux paraissent, sous une forme enfantine, les psychicités correspondantes, c'est-à-dire la séduction, la pudeur, la sympathie, l'attachement, l'appréciation de sa propre sexualité et le penchant vers la famille et la maternité. De la difficulté d'acquérir des relations sexuelles, due un peu au fait que leurs aspirations surpassent les limites de l'opportunité, il résulte qu'ils continuent à être plus ou moins onanistes, mais d'un degré moins brutal que les imbéciles plus graves, puisque le désir amoureux accompagne leur onanisme. Ils se livrent rarement à des actes violents de lascivité, parce que leur esprit peu avisé les rend timides et ne permet pas les supercheries et les impulsions des phrénasthéniques plus avancés. Les arriérés d'esprit sont rarement féconds, et s'ils arrivent à avoir une descendance directe^ alors la nature rend soigneusement éphémère leur maternité^ parce que c'est d'eux que naissent des fils dégénérés, idiots^ épileptiques , sourds-muets, scrofuleux, phtisiques.
Excentriques d'esprit, — L'amour psychique chez les excentriques est une caricature et souvent même une raillerie de l'amour chez les sains. On ne peut les étudier et les reconnaître qu*en se souvenant de la connexion qui lie les excentriques aux
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arriérés d esprit, dont les premiers, en dernière analyse, ne seraient qu'une gradation vers le mieux.
Bien qu'ils méritent d'être plus considérés que des imbéciles ordinaires, parce que leurs facultés spirituelles ont atteint une capacité qui peut être apparemment normale ou même supérieure, néanmoins ils sont remarquablement pauvres d'esprit, en ce sens qu*ils manquent de résistance, d'association^ de connexion. Ils sont rattachés à la sensibilité et aux sentiments, qui chez eux sont inégaux, faciles, épuisables et discords, par des liens très faibles et peu harmoniques^ de sorte que tous ces dégénérés ne seront pas des imbéciles par rapport à la puissance, mais ils le sont tout de même par rapport à la résistance et dans les relations entre les éléments de la mentalité et entre ceux-ci et tout ce qui constitue Tensemble des facultés de la sensibilité, émotivité et motricité.
On doit chercher les anomalies de la vie sexuelle chez les mattoïdes presque exclusivement dans la partie psychique ; c'est dans celle-ci (la dernière arrivée et par conséquent la plus faiblement conformée et organisée) qu'on découvre le plus aisément les défauts de formation. Chez les mattoïdes, donc, les défauts du côté physique de Tamour sont très rares; ces défauts étant, comme nous le disions, propres aux degrés d'arrêt de développement, qui sont les plus proches des périodes de formation de la personnalité physique.
Dans la sphère de la psychicité, par rapport à l'amour, les mattoïdes répondent à la période où chez les sains prévalent les émotivités, le désir et le caprice, sentiments superficiels et transitoires : il n'y a pas, chez eux, de psychicité basée sur les sentiments organisés qui constituent le caractère, et sur la critique, laquelle est le sens des convenances. L'amour proprement dit, affection gentille, continuelle et forte, qui maîtrise les sentiments et la pensée, fils de l'émotion spontanée réveillée parla beauté et le charme de la femme, l'amour qui trouve son soulagement dans la réciprocité, dans laquelle il puise des forces nouvelles et de la constance^ qui nous amène à la pensée et au désir de la famille, d ordinaire n'existe pas chez les mattoïdes. L'amour chez eux n'est qu*un sentiment peu durable excité plutôt par des idées suggérées que par des occasions qui
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font agir les sentiments. Il n'est pas basé sur la sympathie, rattachement, Testime, les convenances sociales, etc., qui d'ordinaire déterminent les rapports d'affection ; mais, au contraire, sur le caprice du moment, qui renferme une idée exaltée de soi-même, et réveille un sentiment de vanité, qui de l'amour ne fait pas un rapport entre deux personnes, mais plutôt un sentiment plus aigu de soi-même^ excité par la connaissance des rapports sexuels.
Souvent les mattoïdes ne sont pas amoureux d'une femme, mais d'une chose qui n'existe pas. Que de fois font-ils pendant un hiver entier des sérénades sous une fenêtre où la tête d*une femme ne paraît que dans leur imagination. Ils prennnent la femme de chambre pour sa maîtresse et lui adressent des hommages, des soupirs et des poésies; ils chantent la merveilleuse beauté de qui n'en a, ou de qui ils ne la connaissent point : le plus souvent, ils sont des amoureux vraiment incompris; car leur bien-aimée vit si loin d'eux qu'ils ne l'ont jamais connue.
Quelquefois c'est la reine ou une grande dame qui, à leur avis, les a conquis et vaincus par des regards fugitifs mais significatifs. S'il arrive qu'ils trouvent qui les croie et qu'ils entament une relation amoureuse, alors la personne aimée se transforme et acquiert les qualités que lui donne la fantaisie du pauvre amoureux, De cette façon leur amante ne sera pas aimée mais elle servira de satisfaction à leur vanité ou d'origine auxsoupçons de persécution qu'ils sont toujours prêts à soutenir par un sentiment exagéré de soi-même et qui ne sont pas en harmonie avec le milieu. La relation amoureuse s'éteint soudainement, et en produit une autre qui répondra de la même manière aux idées de l'extravagant amoureux. La littérature de tous les pays a dédié des poèmes héroï-comiques à ces types et amours. Il ne vaut pas la peine d'en parler. A cause de ce défaut de fondement, l'amour du mattoïde répond plutôt à un besoin sexuel. 11 lui faut par conséquence ce penchant bien marqué au soulagement du besoin sexuel organique^ lequel d'une manière peu visible ou cachée nourrit ou accroît l'amour chez les personnes saines et aboutit au mariage et à la famille.
Le mattoïde amoureux n'a pas besoin de la femme pour
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aimer parce qu'il en trouve une belle, éblouissante, riche dans sa fantaisie et lui dédie ses hommages comme à Tidole de Molocb, même si elle revêt les apparences physiques de Tamoureuse réelle qui lui sert de sujet. Le mattoïde donc, même lorsqu'il exerce le coït, est onaniste.
Arrive-t-il à se marier, le mariage sera presque toujours une combinaison mal assortie et la famille ressentira les conséquences de cette erreur.
Il y a une variété spéciale de mattoïdes, qui paraissent représenter le type de Téquité et de la sagesse puisqu'il gardent austèrement les convenances humaines. A cette variété appartiennent beaucoup d'individus qui se font remarquer par leur roideur. Ils sont taciturnes, ils ne rient jamais, ils ont soin de leurs intérêts et sont réfractaires à tout sentiment expansif de la famille ou de la société. Ils n'ont pas d'amis, ils vivent de spéculations, sont avares, souvent usuriers, ce sont des détracteurs et des plaintifs. Ils sont misanthropes. Chez eux Tanomalie psychique n*est qu'une insuffisance de l'énergie affective, qui les arrête à la période philogénique (ou ontogénique ?) de l'égoïsme et de Tinsociabilité. N'étant pas susceptibles d'un attachement, ils n'aiment pas: ils sont souvent froids dans leur vie sexuelle, et ils ne voient dans le mariage que l'intérêt et dans l'embrassement qu'une opération hygiénique qui les soulage dans une certaine mesure et les chatouille. Ames froides, dont la civilisation ne reçoit aucun rayon de lumière et l'espèce aucune continuation. Hélas, la société méconnaît leur monstruosité ; et dans les luttes pour le bien, la science, le progrès, ils soutiennent le parti de la réaction et jouent le rôle des bienfaisants modérateurs des inspirations trop juvéniles et généreuses. Leur voie est Tinsulte deMéphistoà la vie et à la vertu. Ils sont les dégénérés les plus dangereux que la société accueille dans son sein.
A ces derniers, dans la série des états de santé spirituelle, répondent les jeunes hommes qui, à l'âge le plus expansif et le plus jouissant de la vie affective, par l'effet des contraintes de l'éducation, ou par l'influence de la rigueur religieuse, ferment leur esprit aux doux rappels de la vie, et deviennent des misanthropes, ennemis de la civilisation, delà famille, de l'amour, de
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tout enfin; préoccupés seulement de soi-même et d'un avenir grotesque et impossible.
Maledirenti alVoprc délia vita (i) E delVamore .
Ce que nous venons de dire serapporte spécialement à Tamour du mattoïde.
On pourrait remarquer, pour ce qui concerne lafemme^ des variations dignes d^intérô t. Nous commencerons par dire que les femmes dégénérées, dans le monde où elles vivent, ne portent pas le nom de mattoïdes, d'excentriques, d'extravagantes ; mais elles en ont un propre à elles, elles s'appellent hystériques.
Il faut observer que d'ordinaire Ton confond sous le nom d'hystériques les névrotiques-hystériques, proprement dites, et les cerveaux fêlés.
La faute en est plutôt aux aliénistes qu'aux profanes^ parce qu'ils laissent subsister l'équivoque comme s'ils ne Teussent pas aperçu. Tout ce^qui, chez la femme, n'est pas équilibré par rapport àTintelligence, à la sensibilité, aux sentiments et à la motricité, prend le nom d'hystérique; tandis que l'hystérie chez la femme est d'autant plus rare que l'on croit aisément la voir à chaque occasion.
Ne perdons pas de vue le faitqu'ilya parmi les femmes, ainsi que parmi les hommes, un grand nombre de dégénérées par l'influence héréditaire; des excentriques, des extravagantes, des mattoïdes appartenant à la classe mitoyenne entre les esprits sains et les malades^ laquelle s'arrête au seuil de la folie et regarde au delà, les bras allongés, avec des idées fixes, des obsessions, des caprices, des impulsions, de la perversion du goût et du sentiment.
Les femmes ont trouvé le bon mot, qui les a sauvées du blâme de la folie, grâce à la prépondérance fonctionnelle que la sexualité exerce sur elles, laquelle maîtrise et fait agir toutes les fonctions et les activités. Chez la femme la féminité est tout : elle est sa propre personnalité.
(1) M&udissant l'œuvre de la vie et de l'amour.
yiNTuni
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C'est pour sa féminité qu'elle est prisée par les hommes qui lui créent une position sociale. La fonction de la femme est renfermée dans Tamour et dans la famille. Le génie de l'homme, son habileté, sa santé, sa position sociale, ses richesses trouvent leur pendant dans la beauté, le charme, Thonnéleté de la
femme.
Lorsque ces dons ne suffisent pas pour que la femme remporte la victoire dans le choix sexuel, alors elle l'emporte par des moyens beaucoup plus mortifiants pour elle: au moyen de ses richesses. Les femmes bonnes, braves, ménagères, etc. (avec tous ces ennuyeux attributs, par lesquels on gratifie une femme laide), ne sont nullement appréciées au point de vue des exigences de la fonction amoureuse, ce sont des outils frustes, bons tout au plus pour qui n*a pas les moyens d'un choix plus libre et plus heureux.
De sorte que la jeune fille à marier, ou qui veut faire valoir sa personnalité, combat avec ses armes naturelles et appréciées, en laissant à Thomme l'usage d'autres qualités, qui du reste n^ont de valeur pour lui seul même par rapport à l'amour.
On ne saurait nier le nom de reine de la fête àcelle qui, élégante, charmante, éblouissante, courtisée et habile, a le courage d'oublier ses tils, de dissiper sa fortune, de négliger son mari, d'être maligne et même dure envers ses parents. La femme sait bien que ce n'est pas pour ces vétilles qu'elle n'arrivera pas à conquérir un mari, un amant ou la considération qu'elle désire. Au contraire la féminité règne en souveraine et triomphe dans les disputes d'amour, quand elle règne sans trop de contrastes et n'est pas entravée par les pédanteries de la culture et par des sentiments restrictifs. L'homme, quand il aime, se repose des luttes ennuyeuses et épuisantes de la journée et cherche chez la femme le sourire et le charme qui le séduisent, l'attrait de la beauté, les joies de la gaieté.
11 y en a seulement peut-être un sur mille assez avisé pour s'apercevoir avant le mariage que la femme qui éveillait sa convoitise n'était qu'une sotte. Les autres s'en aperçoivent ensuite, lorsqu'ils ne cherchent plus le charme et l'esprit, mais ce qu'il faut à une bonne ménagère, à une brave mère de famille.
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Un jour une dame me faisait remarquer que les fîlles à marier sont toujours les mêmes, bonnes, braves, honnêtes, jolies, etc. Sans avoir des caractères spéciaux elles sont toutes de la même pâte, que Ton peut réduire et modeler à son caprice ; mais que, après le mariage, vice versa, elles changent d'abord, parce que chacune d'elles a son naturel, sa manière de voir, ses caprices, ses idées, etc., de sorte que de la pâte uniforme des bonnes filles à marier, sort la variété infinie des épouses.
Et tout cela parce que Ton connaît les femmes d'un seul côté, de celui qu'elles vous montrent dans le but de gagner le grand prix.
La femme a donc peu d'intérêt à faire valoir ses aptitudes intellectuelles et morales^ et au contraire, elle en a beaucoup à mettre en évidence la valeur de sa féminité; tandis que l'homme prise les qualités morales au-dessus des qualités physiques et sociales de la femme. Il en résulte que la femme fade, sotte, extravagante, impulsive, insuffisante par rapport à ses sentiments affectifs et moraux, est méconnue et^ par erreur, estimée et prisée. On arrive même quelquefois à appeler sa manière d'être anormale : nervosisme, sensibilité, hystérisme. Les plus intimes hésitent à prononcer à leur égard, même tout bas et craignant d'exagérer ou d offenser, le mot, qu'on dirait si aisément aux hommes dans de pareilles conditions, c'est-à-dire : extravagantes, excentriques, toquées^ mattoïdes, folles, etc..
C'est là le moment où la fortune de la femme fait passer son extravagance pour de la sensibilité ; cela est d'autant plus vrai que, lorsque la femme est mise hors de combat, lorsque sa beauté est fanée, après avoir perdu le charme et la gaieté par le travail et les souffrances, lorsque personne ne pense à la désirer, ou si elle est laide originairement, on ne dit pas d'elle qu'elle est nerveuse, on ne dit pas non plus quelle est hystérique; mais, néglige-t-elle son ménage, elle est folle ; est-elle incapable d'en avoir soin, se gène-t-elle en société, elle est stupide; n'a-t-elle pas soin de ses fils, elle est méchante ; ofTense-t-elle Thonneur de son nom, négli^e-t-elle son mari, elle est extravagante, elle est immorale. C'est alors que trop aisément ou trop lard, la femme est mise sur le même pied que Fhomme.
Regardons maintenant les jeunes filles jolies et élégantes
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avec l'œil d'un vétéran invalide. Nous verrons que, outre la grande masse de celles qui sont belles et jolies, mais bonnes, intelligentes, sensées aussi, il y en a d'hystériques, pour ainsi dire, dont les espèces sont si nombreuses qu'on ne saurait trouver d'adjectifs pour les classer.
On y pourrait voir les sottes, les médisantes, les fades, les extravagantes, les revêches, les bavardes, les caqueteuses, les sensibles^ les nerveuses, les mélancoliques, les babillardes, les légères, les débauchées, les entêtées, les méchantes, etc., etc. Et bien, je parie mille francs contre un sou que 5 p. 100 à peine sont des hystériques, en ce sens, qu'elles sont affectées de la triste maladie marquée par mille phénomènes étranges et variables qui^ des malades, font des malheureuses, qui n'ont vraiment ni le temps, ni le moyen de briller dans les fêtes ou d'être cotées sur le marché de la galanterie. On peut observer une partie de ces phénomènes aussi chez les femmes que nous appelions mattoïdes, mais qui, à peu près, ne manquent pas d'une certaine physionomie clinique^ qui les distingue et que l'on peut résumer en général dans les convulsions et dans les désordres de sensibilité ; toutes choses qu'on ne peut ni dissimuler ni cacher et dans tous les autres troubles de la sphère psychique, motrice, végétative, sensorielle, etc.
Psychiquement, la femme hystérique a un caractère spécial qui la distingue : sasuggestionnabiiité.
Hormis cela, elle n*a rien de la mattoïdc, de la dégénérée qui, précisément à cause de son étroite parenté avec les fous, déclarés tels, n'est pas passible d'être suggestionnée ; et tout ce qu'il y a de docilité en elle n'est que pauvreté d'esprit^ caprice, ou faiblesse de caractère.
En suite de cette question peu galante, mais très vraie, Tamour chez la femme dite hystérique, mattoïde, excentrique, héréditaire, est à peu près ce qu'il est chez l'homme dans des conditions morales analogues, en tenant compte de la différence des situations respectives des deux sexes par rapport à l'amour.
Je renonce à décrire l'amour de la femme mattoïde, extravagante ; je me borne à remarquer quelques-uns des côtés cliniques, suffisant à déterminer son état moral, et à lui assigner
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une place sur Téchelle de formation dans la fonction amoureuse.
La femme, dans ces conditions, ne connaît pas de distance ; elle aspire à la main d'un prince ou se laisse ravir par un élégant freluquet qui n'a pas un sou. Elle n'est pas capable d'une vraie passion, mais seulement de passer d'un caprice à Tautre et elle se marie par vanité, non par attachement. Elle est quelquefois erotique, même froide ; mais il lui reste le penchant à Tamour, qui du reste souvent n*est que de la séduction.
Je dis qu'il n'y a pas de passions en elle, en ce sens qu'elles n'ont ni une base sérieuse ni des conditions de durée ; elle est au contraire très susceptible de passions soudaines, rapides à leur origne et souvent à leur achèvement et qui arrivent à toucher l'expression délirante du suicide (particulièrement du suicide à deux), des fuites, des frénésies et des mariages fantaisistes. En ce cas, l'action est vraiment morbide, parce qu'elle est déterminée par de vraies erreurs de conscience, qui font perdre le critérium du fait et des conditions qui l'ont déterminée.
Ce qui chez la mattoïde constitue surtout le fait clinique, par rapport à l'union, qui est l'expression de sa valeur morale insuffisante, c'est qu'elle méconnaît le but humain et social de l'amour: c'est-à-dire fe soulagement d'une affection, d'un besoin sexuel, et plus tard les joies de la famille et de la maternité ; mais au contraire elle veut seulement satisfaire sa vanité^ le caprice du moment et s'élever par une victoire propre à humilier ses amies. Bref, je dirai que l'homme ne trouve pas en elle la femme ^ pus même la femelle, mais seulement une caricature de l'une et une corruption de l'autre.
C'est parmi ces femmes qu'on trouve les héroïnes qui occupent pour quelque temps l'attention du public et les pages des jouiTiaux ; les harangueuses des meetings, les incendiaires. C'est parmi elles qu'on en trouve quelques-unes qui, le vitriol à la main, défigurent leur amant de la veille, qui dénoncent des attentats imaginaires, qui se battent, ou divorcent et vont en pèlerinage à Rome ; et parfois quelques-unes qui se môlent avec CCS vraies héroïnes du courage, de l'intelligence et des hautes idéalités humaines et sociales, les émancipées et les nihilistes, qui représentent l'avenir utopiste de l'amour.
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La prostitution, à laquelle contribuent largement les fausses hystériques, représente pour la femme ce qu*est le crime pour l'homme, comme Font dit les anthropologistescriminalistes. La prostitution est la délinquence de la sexualiié féminine et représente> par conséquent, précisément la déviation vers laquelle s'achemine la femme, chez laquelle la sexualité est la fonction maîtresse du cœur et de l'intelligence en même temps qu'elle est l'image qui la représente dans la société. C'est pourquoi la prostitution est un fait antibiologique et est plus propre aux femmes, dont je m'occupe maintenant, et que j'appelle mattoïdes ; et dans ce mot je renferme tous les étals de légère insuffisance, de désharmonie mentale, morale et affective.
La prostitution est la pleine dégénérescence du but biologique et social de la sexualité ; elle est la renonciation à Tamour, à rattachement, à la maternité pour satisfaire des besoins qui sont secondaires dans la normalité de la fonction sexuelle, puisqu'ils sont d'ordre physique et représentent par conséquent un temps abandonné par la philogenëse et un accompagnement d'ordre secondaire à l'amour maternel, qui vise aux buts élevés de l'espèce et de la civilisation.
La prostitution représente aussi une déchéance de la femme parce qu'elle l'abaisse dans sa position sociale et la fait marcher à rebours de son évolution.
L'absence complète de pudeur, qui est la conséquence et souvent la cause de la prostitution, répond aussi à un degré d*imbécillité morale, dont la femme qui se prostitue est affectée.
De là, la conclusion que la prostitution au point de vue clinique est précisément le chemin sur lequel la femme est amenée par les forces négatives naturelles de Tinsuffisance et par des anomalies du développement moral.
CHAPITRE IV
Sénilité de T esprit
Chez les vrais fous, hommes et femmes, dont le désordre psychique, par rapport à ceux de la classe intermédiaire entre Tesprit normal et Tesprit malade, aux matloïdes, est lellemen exagéré qu'ils se trouvent rarement libres dans la société, nous observons l'amour de telle sorte qu'il nous est facile de Tétudier de plus près en les considérant soit isolés, soit dans leurs rapports avec les sains d'esprit, à l'intérieur de lasile.
Ici, Tétude sera scientifique, elle examinera la fonction de Tamour physique et psychique par une analyse minutieuse et sûre à laquelle n'échappera même pas ce qui, pour le mattoïde qui court librement les rues, ne pouvait être que vaguement deviné.
Nous voyons chez les fous à forme invohitive la fonction de Tamour montrer beaucoup d'analogie avec ces anomalies et ces défauts qu'elle présente d'ordinaire chez les personnes saines, au moment de leur décadence, depuis l'instant où elles dépassent la maturité et au delà. A l'opposé de ces anomalies et de ces défauts de l'amour chez les fous dont je parle, se trouvent les anomalies et les défauts de l'amour tels que je les ai décrits chez les phrénaslhéniques et chez les mattoïdes ; chez ceux-ci, l'amour se trouve altéré en lant que fonction physique, psychique et sociale qui est arrivée au degré d'insuffisance du développement; dans les premiers, l'amour, après avoir atteint les formes et les énergies de la maturité, tombe en décadence, déterminant des
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troubles, divergeant et s'affaiblissant par un processus non uniforme, et par mesure inégale sur les différents points psychique, physique et social.
Les phrénasthéniques et les mattoïdes, en amour, sont toujours des enfants qui^ à des degrés différents, ou n'éprouvent pas de besoins sexuels, ou se masturbent, ou rêvent d'amour chimérique, ou aiment sans vraie passion, sans constance, et de façon nullement correspondante au but biologique et social de Tamour lui-même. Les fous sont des vieillards qui ont cessé d^aimer, ou qui singent la passion, ou qui épuisent la fonction, ou qui la dévient de telle sorte qu'elle n'a plus de rapport avec son but biologique ; ou bien encore, par suite de la faiblesse des aptitudes correspondantes, ils réduisent l'amour psychique au point d'en revenir à la simplicité et aux illusions ridicules de Tadolescence.
Contrôlons maintenant Texactitude de ce que j'ai dit sur la série des faits cliniques et séparons encore, pour plus de clarté, Tamour psychique de celui que j'appellerai physique ; cette division, ici aussi, est artificielle, elle ne correspond pas pleinement à la réalité, car ces deux formes d'amour sont étroitement unies dans les rapports que j'ai décrits plus haut, mais ce mode de classement est utile à la clarté de mon exposition.
La fonction sexuelle chez les fous en général. — Pour ne pas allonger trop celle exposition, j'insiste sur la nécessité de considérer un certain groupe de phénomènes comme communs [à toutes les formes (degrés) de la folie, au point de vue de Tamour psychique comme à celui de l'amour physique. Je parlerai donc d'abord des anomalies de la vie sexuelle chez les fous en général : et je distinguerai les formes les plus saillantes des aliénations mentales involutives, de même que je dirai ce qu'il y a de spécial ou de plus accusé dans chacune de ces formes..
Le premier fait qui saute aux yeux, c'est que, durant la folie, personne n'est devenu amoureux, dans le sens d'un amour vrai, naturel, qui ait en lui, outre le désir organique de lacté sexuel, l'attraction, la sympathie, le désir de la famille, l'affection pour une personne de sexe différent, le choix avec des jugements moraux et sociaux, ordinaires et justes.
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Ce fait est la preuve la plus claire et la plus évidente de cet autre, d'ordre plus général : que chez les fous, Tesprit ne crée plus, mais qu'il reproduit et répète. La folie peut se comparer à un papier brûlé, sur lequel on lit les caractères précédemment écrits, mais sur lequel on ne peut plus écrire.
Le fait que les fous ne sont pas susceptibles d'acquérir une passion amoureuse nalurelle peut très bien, dans ces cas particuliers, dépendre de désordes intellectuels spéciaux, sensoriels, affectifs, organiques, nerveux, etc , mais, dans Tensemble, il a une signification que Ton ne peut méconnaître ; c'est que l'individu fou est mis hors de la ligne de continuité de Tespèce et qu'il faut le comparer plus exactement à l'individu qui a dépassé l'âge de lu vigueur et qui représente un résidu inutile. Quem Deus vult perdere dementat.
Par suite de la folie, l'amour qui régnait chez Tindividu, même lorsqu'il est intense et d'ancienne date, est oublié, méconnu, ou bien rejeté et contrarié. Dans quelques cas, il peut persister comme une faible réminiscence n'ayant pas pour effet de provoquer la passion, ni même le désir erotique. Des jeunes hommes ou des jeunes femmes, aliénés par suite de souffrances amoureuses, auront, durant la folie, caché dans leur esprit et dans leur cœur la cause même de leur folie et leur passion ; ou bien, ils en conserveront un souvenir sans émotion, comme la résonnance, l'écho de mots dont ils ne comprennent pas la signification. Les histoires romanii(|ues et dramatiques de passions amoureuses qui se traduisent tout entières dans le délire, sont très probablement des fantaisies poétiques basées sur des faits grossièrement interprétés (1).
J'ai eu l'occasion souvent d'assister à des visites que faisaient des amants à des jeunes filles aliénées, et aliénées souvent, dans une certaine mesure, à cause de chagrins d'amour ou des maris à leur femme aliénée qui leur était autrefois attachée par une grande affection; et je ne vis jamais, si ce n'est très légèrement, outre la commotion ordinaire provoquée par la vue d*une personne connue et familière, apparaître Tindice d'une affection d'amour ; je ne vis jamais rien d*érotique. Au contraire, à
{{) \ eniur'i. ^ / Discorsi deipazei. Il Manicomio moderno. Nocera Inferiore,1893
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l'occasion des visites que les parents font aux fous à Tasile, les affections parentales arrivent toujours à se manifester; spécialement, d'une façon intense et turbulente, Tamour maternel, après quoi, par degré d'intensité, succède celui de la patrie ou de la maison.
A la guérison de la folie, l'affection pour la personne autrefois aimée et le désir correspondant ne reviennent pas, dans le plus grand nombre des cas^ ou bien, ils reviennent avec faible intensité et sans passion.
Danscertains cas, il peut se faire qu'avec le temps et l'habitude ils se ravivent. Qui a été atteint gravement par la folie, puis guéri, n'est plus capable d'aimer dans la même mesure et de la même façon que lorsqu'il était sain, car la maladie a affaibli chez lui Ténergie des affections. Le pouvoir sexuel, lui-même, ne se rétablit pas dans la même mesure ; j'ai reçu les confidences de malades guéris ou de leurs femmes en tel nombre que je puis considérer ce fait comme existant presque sans exception.
Yoici donc que, même par rapport à Tamour et à l'énergie sexuelle antérieurs, la folie incidente agit comme si c'était là un état de sénilité pendant lequel les passions cessent ou se décolorent et où le pouvoir sexuel disparait ou s^affaiblit.
L'amour, qui fut en suspens, reprenant avec un degré moindre d'intensité après la guérison, confirme ce fait : que la folie précédente fut une tempête qui. ayant atteint le système nerveux. le laissa après elle, vieilli de dix et de vingt ans.
J'ai connu des jeunes filles qui épousèrent, après la folie, l'amoureux de jadis, et qui s'acheminèrent au mariage avec le calme de la femme de quarante ans, toutes les fois qu'elles n'y furent pas amenées par un érotisme qui indiquait un état morbide et le déclin de la jeunesse du sexe et du cœur.
L'antipathie queles fous éprouvent souvent pour les personnes qu'ils aimaient autrefois, conjoints, enfants, parents, amis, représente plus que l'apathie dont nous avons parlé et demande à être expliquée au point de vue des rapports qu'il y a entre la folie et les dispositions affectives delà personnalité.
Ce fait peut être l'effet d'une antithèse provoquée par l'action polarisatricequi surgit dans le cerveau à cause du désordre dont il est frappé. C'est un fait psychologique, qui obéit à loi d'asso-
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ciation par laquelle un sentiment s'acquiert et se consolide par Texistence d\in contre-poids. Lesentiment du bien existe en tant qu'il s*oppose à celui du mal : celui du courage à celui de la peur« celui de l'orgueil à celui de Thumiliation ; celui du bien à celui du laid, celui du bon à celui du mauvais; celui du divin à celui du diabolique ; celui de l'affectionà celui de la haine, etc. (Ribot).
Dans ce cas Téloignement pour les personnes, d'abord aimées, est TefTet d'une action d'antithèse et la sympathie retourne avec la modification de l'état mental, lorsque, avec le retour de la conscience les affections et les sentiments d'autrefois reprennent leur place, mais avec une énergie atténuée.
L'antithèse est une organisation psychologique qui a de fortes racines dans le sentiment et dans l'émotivité. Elle est donc vive et tenace dans la jeunesse et chez les individus à constitution psychique vigoureuse ; peu à peu, à mesure que se consolide la prédominance de la volonté sur l'énergie affective et nerveuse, l'antithèse s'affaiblit pour être remplacée par des idées ou des sentiments qui ont reçu peu à peu, de l'expérience, un contenu et un aspect indépendant. Dans les folies avec affaiblissement de Tesprit, de même que dans les sénilités, la dissolution de tout ce que l'on a acquis dans la vie individuelle n'a pas pour effet d*africher les sentiments d'antithèse; la décoloration des idées et l'affaiblissement du sentiment prévalent seuls.
La répugnance pour les personnes qui d'abord étaient chères est rare dans les formes graves de faiblesse mentale.
Du^este, dans les cas de folies aiguës sans faiblesse et chez des sujets jeunes et robustes, le sentiment d'antithèse est rare aussi par rapport à Tamour, en raison du peu de temps pendant lequel il a occupé l'esprit et le cœur du sujet ; il n'a, par conséquent, pas pu s'organiser dans Tinconscient et dans les stratifications du sentiment de manière à n'être ni effacé ni obscurci; alors que les affections parentales, qui, s'il s'agit des enfants, sont de plus ancienne date et plus intenses, fournissent le plus fréquemment à la polarisation affective.
La femme folle a souvent de la répugnance pour l'époux qu'elle aimait et avec lequel elle a vécu longtemps, tandis qu'elle oublie tout à fait le fiancé ou s'en souvient sans émotion. Dans
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les cas de folie chronique et où il y a des signes plus ou moins graves de faiblesse mentale, par rapport aux affections parentales le fait bpposéà lantithèse se produit, car les fous de ce genre brûlent du désir d'embrasser leurs enfants et leurs parents, ils caressent souvent les enfants des autres, et se réjouissent sMIs peuvent les avoir auprès d*eux. On sait que chez les vieillards, Tamour pour les parents* dans Tordre do la descendance et surtout pour les enfants, est plus grand que chez les adulles et chez les jeunes gens. Un ancien' et triste proverbe dit que Tamour descend et ne remonte pas (4).
Voici donc comment se comportent les fous vis-à-vis de l'amour psychique réel et normal : ils sont incapables d*acquérir de l'amour, d'aimer la personne qu'ils aimaient auparavant, ils ont souvent pour elle de Ta version et s'ils guérissent ils ne reviennent aux amours d'antan qu'avec une passion moins intense ou de l'indifférence. Nous verrons plus loin comment, au lieu de Tamour naturel^ réel et normal, dont ils ne sont plus capables, ils peuvent au contraire délirer avec beaucoup d'intensité dans les amours imaginaires, impossibles, inconvenantes.
En attendant, voyons comment se conduisent les fous par rapport au côté physique de l'amour normal et biologique, en tant qu'il se rapporte au désir erotique et au pouvoir sexuel.
Revenons aux visites que les fous reçoivent de leurs parents. Elle est fort connue cette observation que, parmi ceux-ci, le fou embrasse les enfants, la mère, le père, les frères et tous les autres parents, mais il n'embrasse pas l'époux ou l'épouse, si ce n'est très froidement et après de vives instances. Envers le conjoint, le fou conserve même un maintien réservé, souvent causé par des sentiments d'antipathie, de méfiance, en même temps que déterminé par une diminution de la franchise et de la désinvolture habituelle comme s'il en était revenu aux gaucheries de la jeunesse. Je n'ai jamais observé qu'un fou, homme ou femme, souvent si insistant pour être renvoyé dans sa demeure, l'ail jamais sollicité à cause d'un désir erotique. Dans les lettres que l'aliéné écrit au conjoint, il ne fait jamais allusion, que je sache, d'après ma propre expérience, à des choses
(1 } L'amore discende e non cucende.
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OU à desjdésirs sexuels; Ton sait, au contraire, combien fréquemment, les correspondances amoureuses ou conjugales, entre personnes de basse condition^ sont marquées, de la part de rhomme, par la note de Tamour matériel.
On sait aussi que, parmi tant de fous qui habitent un asile, il est rare qu'il s'en trouve un pour se plaindre de ne pas avoir de femme à sa disposition et pour en réclamer une. De même, il est très rare que si une ou des dames visitent un asile il leur soit fait, par les fous, des propositions obscènes ou des menaces de violence. Il arrive même, plus fréquemment qu'on ne le croit, que des fous, habituellement obscènes, aient en présence des femmes un langage et une contenance plus réservés.
Je parle ici des hommes, car chez les femmes aliénées, les désirs erotiques sont assez fréquents et sans modération. Les visiteurs de Tasile en trouvent toujours qui s*attachent à eux, les poursuivent, les assaillent de paroles et d'actes, et non seulement de la part de celles qui sont connues pour être nymphomanes, mais aussi de la part des malades diverses et de tout âge .
Nous expliquerons plus loin ces dissemblances entre les aliénés de Tun et de Tautre sexe^ car, à notre avis, elles n'ont pas été exactement interprétées par certains auteurs.
En attendant^ ce que nous venons de dire ferait croire que chez les aliénés hommes le désir et le besoin erotique font défaut. Ceci n'est exact que par rapport à l'amour sexuel naturel et conforme à Tâge.
Alors que les fous semblent ne pas éprouver le désir et le besoin de Tamour physique, psychique, et normal et biologique, avec l'autre sexe, ils sont onanistes fieffés et presque sans exception.
Je puis certifier ce fait par des observations personnelles, faites dans le but d'étudier le sperme des fous, et dont je je parlerai.
Je savais bien que parmi les fous les onanistes étaient nombreux, mais il me semblait que ceci devait être fréquent dans certaines formes de folie seulement, qui d'ailleurs, trouvent aussi dans la masturbation une des causes de leur développement (hébéphrénies, folie neurasthénique); ou que
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Tonanisme était chez les phrénasthéniques une manifestation de pauvreté psychique et nn symptôme naturel de Térotomanie. Chez les déments, chez les paralytiques, chez les phrénasthé* niques graves, on pourrait croire que aussi la matière première de Tamour, le sperme, manquait. L*étude que j'eus Toccasion de faire pendant plusieurs mois de suite, sur les taches de sperme, me donna l'occasion d'examiner journellement les taches révélatrices de ce vice. Évidemment, je ne puis dire de visu combien de fois ces taches étaient le résultat d'éjaculations spontanées ; cependant j'ai des raisons de croire que ce cas était fort rare comparativement à Taulre. L'aide que le personnel de garde m'a fourni dans mes recherches me confirme dans cette opinion.
Quoi qu'il en soit, si l'on voulait limiter l'intérêt de ces recherches à savoir s*il y a plus ou moins d'aspermie chez les fous, voici les résultats que j*ai obtenus.
Je les expose dans les tableaux ci-joints en les classifiant suivant l'âge et la forme de maladie des individus et je divise la fréquence de la sperraatorrhée (pour ainsi dire) en quatre degrés, appelant très fréquente celui où réjaculation est journalière. fréquente lorsqu'elle a lieu tous les deux ou trois jours, rare, si elle a lieu à peu près une fois par semaine, et néant.
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D'après ce tableau, on voit que sur 110 malades ;
1' 9 seulement n émettent pas de sperme et sont d'âge supérieur à cinquante ans;
2<> Que la plus grande fréquence de spermalorrhée, en général, est en rapport avec la jeunesse des malades;
Voyons comment cette fréquence de spermatorrhée se comporte par rapport aux diverses formes de maladie :
Émission du sperme chez les fous selon la forma de la maladie.
Très fréquente
Fréquente
Rare
Néant
3 sur 4
1 sur 4
Alcoolisme.
sur
2 sur 3
Paralysie.
12 sur 31
2 sur 31
14 sur 31
3 sur 31
Délire chronique.
2 sur 21
13 sur 21
6 sur 21
Démence.
5 sur 13
2 sur 13
6 sur 31
PhrénasUiénie.
5 sur 5
Hébéphrénie.
6 sur 17
1 sur 17 1
10 sur 17
Formes névrosiques.
2 sur 5
2 sur 5
1 sur 5
Formes vésaniques.
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D'après ce tableau on a :
1"* Aucune forme de folie n'est exempte de la perte séminale;
2* Par ordre de décroissance, la démence, le délire chronique et les fçrmes épileptiques donnent la fréquence minimum ;
3* Dans le même ordre, les folies de jeunesse et les formes paralytiques donnent la fréquence maximum.
Donc, chez les fous, qu*il y ait ou non diminution du pouvoir sexuel, que les onanistes soient plus ou moins fréquents, la matière première pour l'exercice de Tacte sexuel, le sperme, ne manque pas : il. est émis avec une fréquence proportionnée à Tftge des sujets, et il diminue seulement par rapport aux maladies plus chroniques sans que celles-ci soient caractérisées par une plus grande décadence physique.
Or, il y aurait intérêt à savoir si ces spermatorrhées, provoquées aussi par Tonanisme, sont le plus souvent actives ou passives. Je veux dire que, si elles sont passives, elles sont le résultat de l'éjaculation par action musculaire spontanée; si elles sont actives elles sont déterminées par des images erotiques correspondant à l'éjaculation, surgies dans le rêve ou produites par le délire. — Ce serait ici un équivalent masturbatif.
Je crois que ces recherches ne peuvent être faites avec l'exactitude des chiffres et avec l'aide des tableaux d'une façon directe. Au contraire, je ne crois pas que cela soit tout à fait impossible lorsqu'on sait avoir recours à l'aide et aux conseils d*un vieil infirmier ou d un malade astucieux, sachant capter la confiance des malades. C'est ainsi que je trouvai un aide véritable dans l'habileté et le zèle d'un gardien intelligent, pour rechercher les taches de sperme et pour me rendre compte des habitudes erotiques, plus ou moins dissimulées, des fous de mon asile. Pour Tinstant^ en labsence de chiffres exacts et de tableaux, les courbes de maxima qui se déduisent d'observations fréquentes sont éloquentes et démonstratives pour les praticiens de la clinique psychiatrique.
Les hébéphréniques sont d'effrénés masturbateurs, il en est de
VurruiL
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même pour les imbéciles et souvent même pour les mégalomanes et les érotomanes. Chez ces derniers et chez les tout premiers, l'action mécanique de Tonanisme est déterminée et appuyée (et vice versa) le plus souvent par des images erotiques normales ou délirantes ; on peut donc dire que chez eux il s*agit d*une masturbation en m^me temps morale et matérielle. L'éjaculation passive du sperme (spermalorrbée vraie) appartiendrait aux déments et aux paralytiques. Il convient dénoter, pourtant, que chez ces derniers Tonanisme effréné n'est pas rare, et cela par suite de dégénérescence morale, dans la dernière période, et d'éréthisme nerveux (irritation spinale) dans les premiers temps de la maladie, mais à peu près toujours sans accompagnement d'images erotiques, tout au moins accentuées.
Si donc les fous, en général, sont si fréquemment onanistes, et s'ils sont tous, avant la vieillesse, pourvus de sperme, il me restait à voir si ce sperme, que j'ai appelé la matière première de Tamour, était de plus ou moins bonne qualité; c'est-à-dire si, par ses éléments constituants, il répondait à sa nécessité par le pouvoir de féconder. En agissant ainsi je recherchais, chez les fous, Taptitude à la fonction sexuelle jusque dans ses dernières conditions, les plus essentielles^ dans le but biologique de Tamour lui-même.
A ma connaissance, ces recherches, poursuivies sctentitiquement et systématiquement, n*ont été faites par personne. Je savais que Legrand du SauUe, dans une expertise sur l'état mental d*un imbécile inculpé d'homicide avec attentat à \b. pudeur, trouva que les taches spermatiques sur les vêtements de sa victime ne contenaient pas de zoospermes; rappelant d^autres'faits, il en concluait à une dégénérescence grave dont devait être atteint l'inculpé examiné par lui. (Régis, Manuel pratique de médecine mentale, page 551.)
De plus la recherche des zoospermes dans la semence des fous se présentait a priori comme extrêmement intéressante pour la démonstration de mes vues sur la sénilité précoce des fous, sénilité pouvant porter sur chaque espèce d'organe ou de fonction.
Par conséquent, pour la fonction qui, plus que les autres, réclame de la part de l'individu une plénitude d'énergie en vue
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de la reproduction de Tespëce, le manque ou la rareté des zoospermes dans les formes les plus graves de la folie me semblait constituer la preuve la plus indiscutable que Ton pouvait obtenir quant à la décadence sénile à laquelle les fous sont sujets, par suite de la maladie.
Je me suis donc attaché à la rebutante entreprise d'examiner le sperme du plus grand nombre possible de fous, dans Tasile que je dirige. Pendant quelques mois, tous les jours, dès que les malades étaient levés, je m'occupais^ avec Taide d'un habile infirmier, de rechercher les taches de sperme qui pouvaient se trouver sur les draps de lit de chacun des malades. A ce sujet, j'ai dit un peu plus haut combien peu parmi nos malades (9 sur 110) n^étaient pas sujets à éjaculer, soit volontairement^ soit passivement. Dans quelques cas, lorsque je trouvais le sperme fraîchement émis, il m*était facile de le recueillir avec la lamelle de verre ou bien d'exprimer sur le verre la tache encore humide. Cela réussissait pour ceux que je savais être des masturbateurs effrénés et pour lesquels il était facile de découvrir la tache fraîche, un peu plus tôt ou un peu plus tard, en prenant la précaution de les faire lever du lit quelques moments auparavant et brusquement. L'amour et Tintérét de la science m'obligent à avouer que j'ai aussi profité de certaines occasions où un infirmier zélé, préposé au service des latrines, ayant surpris quelques malades en flagrant délit, put recueillir sur le pavé ou sur les vêtements le sperme fraîchement émis. On comprendra que je ne pus examiner le sperme de tous les fous de Tasile, car il ne fut pas toujours possible d'avoir les occasions nécessaires.
Pour les taches laissées sur les draps depuis quelques heures et desséchées, je tentai de les lever en suivant les indications des auteurs les plus autorisés (Hoffmann, Bizzozero, etc.). Ils donnent en général des méthodes très minutieuses, qui ont pour base la macération du morceau de toile sur lequel se trouve la matière et refiilement de la toile avec une pointe d'aiguille, afin d'en enlever toutes les traces de sperme.
Quant à moi, pour dire la vérité, j'essayai à plusieurs reprises et avec la patience la plus grande de me servir de ce système, mais je me suis convaincu que, outre la perte énorme de temps,
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ce n'était point là le meilleur moyen pour obtenir une quantité suffisante de semence où Ion pût retrouver tous les éléments qu'elle contient. J'obtenais ainsi très souvent des résultats négatifs par rapport à la recherche des zoospermes, tandis qu'avec d'autres méthodes d'extraction, ou en exprimant le sperme frais du linge, j'en trouvais une certaine quantité.
Je trouvai que le meilleur moyen pour obtenir d'une tache de sperme une bonne préparation microscopique était le suivant: on prend la toile tachée^ on la baigne au moyen d'un bâton de verre de quelques gouttes d'eau distillée, on attend quelques minutes, jusqu'à ce que toute la surface de la tache soit mouillée et l'on racle alors fortement la toile, en la maintenant tendue, avec un côté de la lamelle de verre. Je recueillais toujours ainsi un liquide laiteux, très suffisant pour une sérieuse observation microscopique. Les taches ainsi recueillies n'avaient jamais plus de douze ou quinze heures de date ; c'est probablement pour cela que le sperme se laissait enlever si facilement. Je crois, pourtant, que cette méthode peut réussir pour des taches de plus ancienne date, ainsi qu'il m est arrivé dans quelques cas de l'observer.
Sur la garantie de cette même méthode par rapport à l'assurance de découvrir des zoospermes existants, je n'ai aucun doute car^ pour l'éprouver et m'assurer de sa valeur, j'ai fait les expériences suivantes : i^'D'un sperme frais, à Téta t libre, et dans lequel on avait observé un grand nombre de zoospermes, j'ai fait tomber quelques gouttes sur un morceau de toile, obtenant ainsi une tache de cinq centimètres ; après l'avoir laissé sécher, je Tai recueillie avec ma méthode d'humecter et de racler^ et j'y ai trouvé à peu près la même quantité de zoospermes précédemment observée ; 2® J'ai examiné par le même procédé des taches spermatiques d'infirmiers jeunes et robustes et, avec cette même méthode, j'ai trouvé une très grande quantité de zoospermes, comme il était naturel de le trouver chez des hommes de leur âge et de leur condition.
Ces recherches furent faites avec un microscope Koristka; chaque malade était examiné à ce point de vue plusieurs fois afin d'éviter que l'on tombât sur un moment transitoire d'hyperzoospermie ou d'azoospermie, et chaque tache était recueillie
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en plusieurs fois afin d'avoir sous le microscope une épreuve tout à fait sûre de son contenu. Du reste la pratique acquise dans ces recherches rendait plus facile Topération et plus sûre Tappréciation.
Dans les taches de sperme, je recherchai seulement les zoospermes. Pour tout ce que Ton trouve en général dans ces taches, substance hyaline, granules albuminoïdes, cellules de différentes mesures, corpuscules de graisse, concrétions prostatiques, globules sanguins, cristaux de Schreiner, etc. je n'en ai tenu aucun compte, les considérant comme choses qui ne semblent pas en rapport direct avec le pouvoir fécondant du sperme lui-même. Au contraire, j'ai tenu compte de la grosseur ou de la petitesse des zoospermes; car, même en considérant que leur forme peut paraître différente suivant qu'ils se présentent de face ou de flanc^ il y a cependant des spermes où on les trouve presque tous à tête ronde et grosse, avec une queue robuste et longue, et d'autres où ils sont petits, avec une tète conique et une queue gracile et courte. On verra, sans que je puisse le reproduire en tableau, comme je le ferai pour le reste, que les zoospermes petits sont en plus grand nombre che2 les sujets d'âge avancé ou chez les malades à formes de folie plus graves. Je crois que cette observation n'est pas un fait négligeable, car la faiblesse qui caractérise les enfants nés de parents âgés peut en dépendre; ces enfants, à égalité de circonstances, sont fréquemment plus prédisposés que les autres à la folie, et celle-ci, en outre^ prend chez eux une note plus grave. Voyez à ce sujet les travaux du D' Cauger et du D' Marro publiés, sur mon initiative pour le premier de ces auteurs, dans le journal // Afantcomeo, 1886 et pour le second dans le livre / Caratteri dei delinquenti. (Turin, Bocca, éditeur, 1886.)
Je reporte ici, par ordre chronologique et telles qu'elles furent faites, mes recherches sur les taches spermatiques chez chaque individu, faisant suivre ce relevé, que j'ai fait peu à peu au fur et à mesure des recherches, de deux tableaux résumant les zoospermies, les hyperzoospermies et les azoospermies, suivant l'âge des sujets et la forme de folie dont ils étaient atteints.
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Cap..., vingt-huit ans (démence). Tache recueillie sur les draps par le raclage, peu d'heures après rémission : aucun zoospei^me.
1d... (trois jours après). Tache de sperme frais, recueilli sur une lamelle de verre : aucun zoosperme.
Per..., trente-cinq ans (délire magnétique avec démence). Tache de très fraîche date exprimée du drap : quelques rares zoospermes dans le champ du microscope,
Es...^ trente-cinq ans (imbécillité). Tache de très fraîche date exprimée du drap : aucun zoosperme.
An..., trente-deux ans (délire avec démence), id. comme ci-dessus: aucun zoosperme.
Imc..., cinquante-six ans (démence paralytique), id. comme ci-dessus : aucun zoosperme.
Mor..., vingt-six ans (imbécillité), id. comme ci-dessus : aucun zoosper me.
Riz... vingt-six ans (imbécillité), id. comme ci-dessus : aucvn zoosperme,
Guz .., vingt-six ans (drraence\ id. comme ci-dessus : aucun zoosperme.
Bru..., vingt-sept ans (délire erotique religieux), id. comme ci-dessus : beaucoup de zoospermes à petite tête y de forme conique^ à mouvements continus.
Na..., vingt-sept ans (délire sensoriel de persécution), id. comme cidessus : beaucoup de zoospermes à petite tête conique j avec peu de mouve^ ments de la queue.
Spa..., trente-huit ans (délire avec démence), tache fraîche humectée, recueillie sur le drap : aucun zoosperme.
Fas..., cinquante-six ans (délire avec démence). Sperme directement recueilli dans les vésicules séminales vingt-quatre heures après la mort, t^onsécutive à une pneumonie infectieuse: zoospermes en petite quantité à tête petite et conique, sans mouvements.
Vio..., vingt-huit ans (délire sensoriel). Goutte de sperme fraîchement produite et tache récente, humectée et raclée : beaucoup de zoospermes à tête grosse et ronde doués [de mouvements vifs.
Ga..., trente-six ans (délire de la persécution). Tache fraîche sur !«'« draps, humectée, et raclée : zoospermes à mouvements vifs en petite quantité.
Finu...,- trente-cinq ans (délire avec démence), id. comme ci-dessus: très peu de zoospermes à queue très longue.
Ver..., quarante-quatre ans (démence paralytique), id. comme cidessus : aucun zoosperme
Beu..., quarante-deux ans (démence), id. comme ci-dessus : aucun zoosperme.
Lanu..., trente-cinq ans (démence), id. comme ci-dessus: aucun zoospei^me.
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Serr...» quarante-huit ans (démence paralytique), id. comme ci-dessus :
aunm zoosperme, B..., cinquante et «un ans (délire sensoriel), id. comme ci-dessus :
quelques zoospermes dans le champ du microscope, petits et sans mouvements. Seul..., quarante-huit ans (démence), id. comme ci-dessus : aucun
zoosperme»
Lat..., quarante-deux ans (démence), id. comme ci-dessus : quelques
zoospermes, petits et sans mouvements vifs, B..., trente-deux ans (sourd-muet), id. comme ci-dessus : aucun
zoosperme, Sor..., trente-deux ans (délire avec démence), id. comme ci-dessus :
peu de zoospermes, petits, à tête ronde, sans mouvements,
Sin..., vingt-neuf ans (démence), id. comme ci-dessus : aucun
zoosperme, Fac..., quarante-cinq ans (démence), id. comme ci-dessus : aucun
zoosperme.
Fie..., soixante-deux ans (démence sénile), id. comme ci-dessus :
aucun zoosperme, traces de sang dans le sperme.
Mer..., trente et un an (délire religieux) : aucun zoosperme,
Aud..., vingt-quatre ans (épilepsie) : très peu de zoospermes, petits,
Gu..., vingt ans (épilepsie) : trèspeu de zoospermes, petits,
Jac..., quarante et un ans (délire chronique sans démence) : aticun
xoosperme.
Con..., quinze ans (imbécile) : beaucoup de zoospermes, petits,
Mor .., cinquante-deux ans f manie chronique) : zoospermes en très petit
nombre (deux ou trois) visibles dans le champ du microscope,
iNar..., trente-cinq ans (délire chronique avec démence) : beaucoup de
zoospermes, petits, Tru .., trente-six ans (délire hypocondriaque) : aucun zoosperme Gra.... quarante-trois ans (démence paralytique) : aucun zoosperme, Ga..., quarante ans (épilepsie) : zoospermes visibles en moyenne quantité,
mais très petits.
Mel..., quarante ans (délire chronique avec démence) : on voit en tout
deux ou trois zoospermes, de taille médiocre, Ga..., cinquante-sept ans (paralysie progressive) : aucun zoosperme, Gecat..., trente-cinq ans (paralysie progressive) : aucun zoosperme. Sa.... cinquante ans (délire chronique sans démence) : zoospermes
nombreux, petits, doués de mouvements vifs.
Ron..., soixante-quatre ans (démence consécutive à une hémorrhagie
cérébrale) : quelques zoospermes apparaissent dans le champ du microscope,
ils sont de médiocre grandeur.
Fe..,, vingt-quatre ans (demi-imbécillité) : trèspeu de zoospermes, petits. Mor..., trente ans (demi-imbécillitéj. Tache petite et claire : aucun zoosperme.
Ve..., trente ans (délire des grandeurs) : aucun zoosperme.
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Cit.... trente-neuf ans (paralysie progressive). Tache grande, mais claire : aucun zoosperme.
Mus...., yingt-six ans (épilepsie) : aucun zoosperme*
Cane..., soixante-quatre ans (démence sënile) : aucun zoosperme.
Pal..., quarante-deux ans (démence), id. comme ci-dessus : aucun zoosperme.
Un..., trente-deux-ans (délire avec démence), id. comme ci-dessus : quelques zoospermes dans le champ du microscope, petitSy sans mouvements.
Mal..., trente-six ans (délire d'orgueil), id. comme ci-dessus ; zoospermes abondants, petits, à tête conique, vifs.
Voici maintenant le tableau de mes recherches telles qu'elles résultent de ce registre. J'arrange Tordre des zoospermies, des hypozoospermies, et des azoospermies^ selon la forme morbide.
Nous avons :
Zoospermies (par rapport aux formes morbides)
Zoospermies normales. . .
vr •/:
ae 2
Cm
CONSKCIITIVE
'r. irf
Cf.
• fi
as
KM
Oh
Hypozoospermies . . . .
Âzoospermies
Total
De ce tableau, on peut tirer des conclusions très importantes qui donnent complètement raison à mes prévisions et dont la valeur clinique et médico-légale est si évidente, de si haute importance, qu'il n'y a pas lieu de la démontrer davantage.
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On a :
1* La zoospermie normale se trouve, dans les fous, quand ils ne sont pas afTectés de formes morbides qui en aient affaibli les facultés psychologiques et causé une dégénérescence profonde dans la structure organique ;
2* La rareté de la zoospermie normale dans les phrénas* thénies;
3* Les azoospermies sont très fréquentes dans les phrénasthénies et dans tous les états de démence ;
4* Les hypozoospermies sont parmi les états intermédiaires entre la vigueur et la décadence des activités psychologiques.
Voyons maintenant ces mêmes zoospermies chez les fous par rapport à Tàge.
Zoospermies (par rapport à Tàge)
Zoospermies normales. . .
DBÎO
TOTAL
Hypozoospermies ....
Azoospermies
Total
On a :
1* Les zoospermies normales n'existent pas une fois cinquante ans passés; voilà donc la mesure du degré approximatif de la stérilité précoce chez les fous ;
2* Les azoospermies, à Tâge de la plus grande vigueur de rhomme, sont, chez les fous graves, à peu près la règle.
s. VENTURI
Dans Tensemble, des deux tableaux sur ies zoospermies on tire le nSsultat général suivant, qui présente une éloquence toute particulière : chez quarante-trois hommes de vingt à cinquante ans on a huit zoospermies normales, dix hypozoospermies, et vingt-cinq azoospermies. C'est-à-dire que : sur quarante-trois hommes cTàge mtir, huit seulement seraient sûrement féconds.
Sans pouvoir Tappuyer sur des chiffres nr sur des recherches personnelles^ j'avance pourtant qu'une semblable proportion ne se trouverait peut-être pas chez des hommes sains dans la période de soixante à soixante-dix ans. Tant, par rapport à une fonction qui est la fonction fondamentale de Tespèce etl'une desplusimportantes de Tindividu, le processus involutif est précoce chez les fous !
Donc, les fous en général, outre que psychiquement ils n aiment pas sous un mode normal et convenable, aiment physiquement sous un mode que j'appellerai rudimentaire, car, généralement, ils ne désirent pas et ne recherchent pas les rapports avec Tautre sexe, ils satisfont leurs besoins et leurs désirs par la masturbation, qui représente, chez eux, une réduction de Tacte sexuel, une dégénérescence réversive jusqu'à Tadolescence. Que chez eux la fonction sexuelle soit si fortement réversive, cela est encore confirmé par leur azoospermie qui les rend inféconds comme le sont les vieillards décrépits et onanistes; comme le sont les enfants auxquels ressemblenMes faibles d'esprit par larrét de développement dont ils sont atteints ou par l'excès du processus de sénilité précoce. Je dis aussi ceci par ^rapport à ma conception que les dégénérescences réversives s'accomplissent, chez les fous, plus probablement sur la ligne autogénique elle-même bien plus que sur la ligne philogénique; de telle sorte que, dans la décadence séniliforme des fous, il y aurait plutôt retour suivant l'intensité de la dégénérescence à l'adolescence ou à l'enfance qu'à des états et à des habitudes ataviques.
Par rapport à la fonction de l'amour, les forces reviennent en arrière; de l'extrémité psychique de la vie sexuelle, ils en reviennent [à l'onanisme et à l'infécondité, qui pouvait aussi exister chez les vieillards, mais dont la période naturelle est dans la jeunesse. Nous verrons plus loin comment cela se
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trouve confirmé par la décadence que nous observons chez les fous eux-mêmes par rapport à la séduction, à la pudeur, à l'honneur, etc.
Chez les fous, la pédérastie n*est pas très rare. Dans Tasile dirigé par moi, sur 180 malades, j'en trouvai sept qui avaient notoirement des tendances à la pédérastie active ; ils étaient : Tun affecté de délire chronique des grandeurs et âgé de cinquante-huit ans ; un autre de folie hallucinatoire (quarante ans); un autre d alcoolisme chronique (quarante-cinq ans) ; un autre de démence (quarante-six ans); deux hébéphréniques de vingt et un et dix-neuf ans ; un autre enfin de délire de persécution (trente-deux ans).
Ils tentaient, la nuit, de pénétrer dans le lit de leurs compagnons dans le but de les violer, ou bien ils les attendaient dans les latrines. Comme on le voit, ils appartenaient à diverses formes de folies et à différents âges. Je fus tenté de croire que, chez eux, la pédérastie était un équivalent du coït naturel, par lequel ils obviaient à Tinconvénient de Tabsence de femmes, ainsi que cela arrive chez les marins, et souvent dans les casernes ou les séminaires.
Je fus cependant éclairé quant à la non-consistance de cette opinion lorsque je pus avoir la preuve que ces fous dont j*ai parlé étaient, avant la folie, adonnés à ce vice, contracté par suite des causes et des occasions ordinaires ; devenus fous, ils persistèrent donc dans une habitude qui n'avait rien de sexuel, au point de vue psychique.
La satyriasis, qui s*observe quelquefois chez les fous, exprime simplement un état d'irritation génitale et ne peut (^Ire appelé une hyperesthésie sexuelle. Il se produit consécutivement à une irritation spinale, c'est le symptôme d'une maladie et pas du tout l'expression d un besoin sexuel. Mais j'en parlerai peutêtre encore plus loin.
J'ai dit que, contrairement aux hommes, les femmes folles manifestent des désirs erotiques fréquents et immodérés ; qu'elles se conduisent de façon tout autre que les hommes lorsque, dans l'asile, elles ont l'occasion de recevoir des visites d'étrangers, envers lesquels, par des paroles et par des actes, elles expriment des désirs et des besoins sexuels.
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Nombreuses sont celles qui manifestent le besoin du coït. Dans ce but, il arrive très facilement et très souvent qu'à la >uc des hommes, les folles lèvent leurs jupes, font des gestes indécents et, lorsqu'elles le peuvent^ embrassent les hommes si étroitement qu'on ne peut les en délivrer qu'à grand' peine ; beaucoup d'entre elles se masturbent publiquement, et tout en se masturbant, accompagnent quelquefois cet acte des expressions du désir du coït. Je répète ce que beaucoup d'autres ont ilit ; il est exact que ceux qui visitent Tasile en sortent souvent écœurés des malpropretés des folles, tandis qu'ils louent le maintien réservé des hommes.
Dans tous les asiles oii il n'y a pas de rigoureuse surveillance, on peut regretter le grand nombre des folles qui, de nuit, tentent de passer dans le lit de leurs compagnes pour jouir d*amours lesbiennes .
(]e genre d'amour dans les asiles fut, en Italie, signalé par les aliénistes ; je rappellerai Lombroso et Cantarano. Pour ma part, dans les asiles que j'ai dirigés, j'ai observé que ces tendances sont plus fréquentes qu'on ne Ta dit ; je vis aussi que ce vice n'est pas spécial à telle maladie ou à Tâge, car presque toutes les folles, les formes aiguës étant presque exclues, y sont sujettes. L'amour lesbien doit, sans aucun doute, être considéré comme un véritable équivalent, une substitution du coït, car les malades elles-mêmes l'avouent franchement; c'est donc souvent le contraire de la pédérastie qui, comme je l'ai dit, est un vice ne suppléant jamais chez les fous aux besoins sexuels normaux. Nous verrons ailleurs, en parlant des perversions de Tamour, comment l'amour lesbien peut devenir une vraie passion sexuelle, monstrueuse, chez certaines dégénérées.
On sait à quel degré chez les filles sont fréquents l'absence ou les désordres de la menstruation ; celle-ci commence tard chez cellos qui sont atteintes de dégénérescence évolutive (imbéciles, simples d'esprit, et souvent même mattoïdes), se termine do bonneheure chez celles atteintes de dégénérescence involutive (folies chroniques ou démences) ; elle subit des temps d*arrêt et des troubles dans la folie aiguë.
Les preuves de ce que j'avance dérivent des statistiques les plus autorisées et les plus récentes, que je prends dans
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le Iravaii d'Icard (Paris, Alcati, 1890) . Culmeil disait qno la menstruation manque chez le tiers, au moins, des aliénées de fraîche date. Schrœier dit que la moitié est aménorrhéiqiie. Skeine ne constate la menstruation normale que chez 27 folles sur 192. Algeri, qui en étudia un plus grand nombre, trouva que le 30 p. 100 à peine jouit d'un menstruation normale.
Notons d'ailleurs que ces proportions et ces chiffres se rapportent à l'absence de règles, à l'aménorrhée et non à la simple dysménorrhée qui, chez les folles, est difficile à connaître.
Pour compléter la comparaison avec les hommes, j'ai trouvû intéressant d'étudier, chez les folles, les altérations du processus de l'ovulation qui auraient fait pendant aux altérations observées dans le sperme. Ceci n'aurait pu se faire que sur le cadavre, en examinant le poids des ovaires par rapport à l'Age des sujets et k la forme de leur folie. La réduction en poids ne laisse aucun doute sur la nature du processus qui en fut cause. Lv!> ovaires furent pesés après avoir été dépouillés avec beaucoup de soin de tout ce qui les entourait.
Je n'ai eu ni l'occasion ni le temps de .faire de nombreuses recherches à ce propos. Afin d'avoir des résultats plus satisfais sants, j'ai prié le D' Roscioli, médecin de l'asile de Noccki, de faire en même temps que moi les mêmes recherches sur li!s folles mortes dans cet asile. Je ne pus avoir de lui que trois observations.
Le iulal des observations que j'expose ici est de trente, toutes faîtes sur des cadavres de folles.
Uyrtl dit que les ovaires, avant la première menstruation, arrivent au poids d'une once et quart ; et dans l'Age avancé perdent tellement de volume que, dans la décré{iitude, ils tonbentau tiers de leur volume primitif.
Debierre dit que le poids ordinaire des ovaires est de six :i huit grammes, qu'il augmente à chaque époque menstruelle, et qu'il est plus fort chez les femmes débauchées ou de passions violentes. Il dit aussi que l'ovaire droit est plus gros que lo gauche.
Voyons comment, en comparaison, varie le poids des ovaires chez les folles.
Je rapporte ici mes observations en classant par l'Age du
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sujet et en tenent compte du genre de folie. Ces observations ont été faites à l'asile de Girifalco, et commencées en 4891.
Dans le report des poids, je ne parle pas des fractions de gramme .
R. S., vingt ans (idiote], ovaire droit, 9 grammes ; ovaire gauche, 7 grammes.
G. G., vingt-deux ans (folie épileptique), ovaire droit, 5 grammes ; ovaire gauche, 4 grammes.
T. T , vingt-cinq ans (id.); ovaire droit, 4 grammes ; ovaire
gauche 5 grammes.
J. G., vingt-cinq ans (délire aigu), ovaire droit,5 grammes ; ovaire gauche , 4 grammes.
M. B., vingt-sept ans (folie épileptique), ovaire droit, 5 grammes ; ovaire gauche, 4 grammes.
L, M., vingt-neuf ans (délire chronique), ovaire droit, 3 grammes ; ovaire gauche, 3 grammes.
J. M., trente-deux ans (folie circulaire), ovaire droit, Ïp grammes ; ovaire gauche, 5 grammes.
J. L., trente-deux ans (délire chronique), ovaire droit, 4 grammes ; ovaire gauche, 3 grammes.
S. B., trente-trois ans (folie épileptique) ovaire droit, 5 grammes ; ovaire gauche, 5 grammes.
G. L., trente-cinq ans (délire religieux), ovaire droit, 3 grammes; ovaire gauche, 2 grammes.
G. M., trente-cinq ans (frénésie épileptique) ovaire droit, 3 grammes; ovaire gauche, 3 grammes.
G. R., trente-six ans (folie paralytique), ovaire droit, 4 grammes, ovaire gauche, dégénérescence kystique .
P. R., trente-neuf ans (démence agitée), ovaire droit, i gramme; ovaire fauche, 2 grammes.
R. S., quarante ans (folie paralytique), ovaire droit, 2 grammes; ovaire gauche, 2 grammes.
L. G., quarante ans (délire chronique), ovaire droit, 4 grammes; ovaire gauche, 3 grammes.
G. M., quarante-quatre ans (imbécillité), ovaire droit, 3 grammes ; ovaire gauche, 3 grammes.
G. A., quarante-cinq ans (délire chronique), ovaire droit, dégénérescence kystique ; ovaire gauche, 1 gramme.
U. A..., quarante-huit ans (^folie paralytique), ovaire droit, 2 grammes» ovaire gauche, 1 gramme.
G. A..., cinquante ans (délire chronique), ovaire droit, 2 grammes; ovaire gauche, 2 grammes.
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A. G.w, cinquante ans (idem), ovaire droit, 5 grammes; ovaire gauche,' 6 grammes.
R. I..., cinquante-deux ans (idem), ovaire droit, 4 grammes ; ovaire gauche, 3 grammes.
B. G..., cinquante-quatre ans (idem), ovaire droit, 2 grammes; ovaire gauche, 2 grammes.
B. G..., cinquante-cinq ans (idem), ovaire droit, 3 grammes; ovaire gauche, 3 grammes.
G. M..., cinquante-six ans (démence), ovaire droit, 2 grammes; ovaire gauche, 2 grammes.
0. M..., cinquante-huit ans (démence sévile), ovaire droit, 1 gramnie ; ovaire gauche, i gramme,
L M.. . , soixante-deux ans (démence consécutive), ovaire droit,2 grammes;^ ovaire gauche , 2 grammes.
G. M.... soixante-quatre ans (folie paralytique) ovaire droit, i gramme ; ovaire 'gauche, i gramme.
P.P..., soixante-sept ans (délire chronique), ovaire droit, 4 grammes ; ovaire gauche, 3 grammes.
R. G..., soixante-dix ans (démence sénile], ovaire droit, 1 gramme ; ovaire gauche, 1 gramme.
V. B..., quatre-vingt deux ans (idem), ovaire droit, manque ; ovaire gauche, 4 grammes.
D'où :
l"" Le poids des ovaires ne décroît pas dans un juste rapport avec Fàge des sujets, mais dans un rapport avec le degré de la maladie d'ordre involutif ;
2* Tous les ovaires appartenant à des sujets atteints de formes de folie involutive ont des poids de beaucoup inférieurs à la mormale ;
3* Quoique les ovaires appartenant à des sujets atteints de folie non involutive conservent un poids supérieur, en aucun cas leur poids n'atteint ou ne dépasse la moyenne du poids normal par rapport à un sujet de même âge et en élat de santé mentale.
Je puis donc en conclure que chez les folles, par rapport au pouvoir reproducteur, nous trouvons un fait correspondante ce que nous avons vu chez les fous; chez ceux-ci, Vazoospermie
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est fréquente ; chez celles-là, c'est V atrophie ovarique qui est fréquente (1). Chez tous ie phénomène est d'autant plus accusé que le degré de gravité de la psychopathie à forme involutive est plus accentué.
On ne peut nier que ce que je viens d'exposer constitue la preuve d un fait du plus haut intérêt.
Les fous, hommes et femmes, s'ils sont déchus en amour, dans la même mesure au point de vue psychique le sont aussi au point de vue physique; et cela jusqu'à l'incapacité de reproduction.
La différence entre les uns et les autres, c'est que les femmes sont franchement désireuses du coït et exercent lonanisme avec une évidente expression de désir sexuel, tandis que chez les hommes, le besoin sexuel n*est nullement expansif et se satisfait d'une façon plus primitive.
En parlant plus loin de la pudeur je donnerai mon avis sur les raisons de cette différence : elles établiront que le processus de dégénérescence est égal dans les deux sexes, et que les différences ne sont que desapparences reflétant les diverses conditions [relatives à la position sociale de chaque sexe.
Mais pourquoi trouve-t-on chez ces fous ce besoin effréné de satisfaction sexuelle, exercé par Tonanisme ou sous des modes indécents et monstrueux, alors qu'il n'y a chez eux aucune stimulation psychique qui soit provoquée par laffection^ par la sympathie ou par un sentiment esthétique et avec l'absence d'une excitation physiologique ?
On sait bien que la fonctionnalité des glandes sexuelles n'est pas absolument nécessaire pour la stimulation sexuelle; ainsi Ton observe que chez les eunuques, la stimulation peut persister fort longtemps après toute absence de sécrétion spermatique ; on sait aussi que les femmes sensuelles continuent à jouir du coït même après Tâge critique (Krafft-Ebing). J*ai eu un chien, châtré depuis fort lontgemps, qui était le favori des femelles, qui exerçait le coït comme tout autre et avec une fréquence extraordinaire.
Cependant, cela ne suffit pas à expliquer la tendance intense
(1) Dans le dernier chapitre de cette partie, nous verrons aussi que les testicules chez les fous sont toujours atrophias et dans les mêmes proportions que les ovaires et celles-ci sont en proportion avec Tatrophie du cerveau.
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et continue des fous à l'onaaisme. Il pourrait y avoir là un effet de la permanence d'une habitude de Torgane, rendue d'autant plus impérieuse que la psychicité faisant défaut, les pouvoirs modérateurs et réfrénateurs de l'excitation provenant des centres génitaux manqueraient aussi. Ce n*est pas autrement que les actes spinaux deviennent prédominants lorsque, par suite d*une sectioii de la moelle^le cerveau cesse d'exercer son action modératrice et de présenter une voie à la dispersion des actions périphériques.
Dans ce cas, l'onanisme effréné des imbéciles et des déments serait une sorte de mouvement impulsif, convulsif . Il n*est pas improbable que cela soit exact, au moins pour un grand nombre de cas d'onanisme chez les fous, car il y a souvent des malades tout à fait idiots, qui se masturbent continuellement, du matin au soir ; on ne peut voir là qu^une impulsion qui, par Thabitude, est devenue rythmique. J'ai vu en effet certains de ces malades continuer le mouvement de masturbation, même lorsqu'ils n'étaient plus en érection, et quelquefois même sans qu'ils eussent quoi que ce soit en main.
Après ce que j'ai dit en général des fous à dégénérescence involutive, voyons maintenant comment ils se comportent par rapport à la fonction sexuelle, suivant qu'ils appartiennent aux diverses formes de folie qui, à mon point de vue de la dégénérescence, représentent, pour la plus grande part, des degrés différents du processus d'involution sénile précoce (folies délirantes chroniques, démences consécutives et démences séniles), ou des états pathologiques différents, spécifiques ou non (folies paralytiques et folies toxiques chroniques) : Considérées en elles-mêmes elles résument ou reproduisent, dans Tensemble, la marche de Tinvolution, avec prédominance de telle ou telle altération, ou avec différents rapports de temps, selon la cause spéciale de la maladie et les diverses modalités qui se rapportent à Tindividu, etc.
Dans un ouvrage de pathologie spéciale, la description de ces formes morbides pourrait trouver une large place, à chaque point de vue symptomutologique, clinique, psychologique et social. Cela n'est pas nécessaire ici; il nous suffira simplement de mettre en lumière la voie que prend la dégénérescence
ViiffUM
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psychique, révélée par les anomalies du sentiment ei de Tidée sexuelle.
Je ne m'occuperai pas des désordres de la vie sexuelle corrélatifs à des folies transitoires, réflexes, infectives^ toxiques et aiguës, qui n'appartiennent pas aux formes de dégénérescence. Dans ces folies le désordre sexuel existe, aussi, mais comme un effet de sympathie par rapport à Tétat d'altération fonctionnelle, transitoire de l'organisme tout entier.
Folies mélancoliques. — Dans les états de mélancolie le sentiment erotique fait défaut.
Dans Tétat de douleur morale et de préoccupation intense dont les malades sont atteints, le soin de soi-même devient considérable, s'impose, ne donne plus lieu à aucun sentiment d'apparence expansive, si ce n'est par rapport aux enfants, aux parents, ou même à certaines amours, ou à des choses aimées; dans ce cas, le malade n'exprime pas par là une véritable affection altruiste, mais, plutôt un sentiment portant sur son intérêt propre.
Dans les états cT exaltation (manies) les tendances sexuelles latentes chez l'individu normal sont mises en évidence, et ceci autant dansla période initialede la maladie que dans les périodes les plus tourmentées. Les femmesontàce sujet la prédominance la plus marquée sur les hommes ; les pensées et les tendances sexuelles constituent ordinairement la manifestation intellectuelle et les propensions morbides de la folie même, cela^uivanl la loi d*après laquelle, dans les états d'exaltation et de délire, la maladie revCti naturellement et en les exagérant les formes et les préoccupations ordinaires de Tindividu chez lequel elle se développe. De sorte que, de môme que Thomme cultivé, atteint de manie aiguë, présentera des délires intellectuels et destendances ambitieuses, l'ignorant délirera dans des superstitions et manifestera des tendances triviales; la femme présente des désirs et des tendances d'ordre sexuel, excepté le nombre i'estreint de celles qui par Peffet d'une culture spéciale ou de l'éducation ont appris à contenir leurs tendances naturelles et adonner à leur esprit des préoccupations plus supérieures.
Le délire et les tendances sexuelles sont de nature psychique
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OU de nature sensuelle, sous une forme correcte ou lubrique, non seulement suivant l'intensité de la maladie, qui sera plus ou moins enrayée par les habitudes et l'éducation, mais suivant aussi la classe à laquelle appartiennent les malades.
Souvent, je le répète, la manifestation délirante de la folie maniaque aiguë est donnée par ce que Ton trouve, dans Tindividu normal, dissimulé dans le domaine de la demi-conscience (couches sous-corticales) .
L'individu sain, incité par ses convenances sociales^ cache le fond de ses pensées, la véritable base de sa personnalité. Dans les états de haute manie, Tinconscient arrive à dominer la conscience. C'est pour cela que les maniaques montrent des pensées ou des tendances inconvenantes, patrimoine caché de leur personnalité. C'est ainsi que des dames cultivées, habituées à un langage très réservé, devenues maniaques, deviennent indécentes et révèlent les idées triviales qu'elles croyaient ne pas avoir. Ce n'est pas autrement que dans des états analogues ou voit les folles se souvenir de poésies^ de langues, de. chiffres, oubliés ensuite et demeurés cachés dans le domaine de l'inconscient.
De l'une de mes récentes publications [Les Discours des fous, 1894), dans laquelle j'avais recueilli par la sténographie les vociférations des maniaques à l'état aigu, il résulte que les paroles et les tendances les plus indécentes, les plus triviales, étaient la manifestation délirante prédominante chez des jeunes filles qui, lorsqu'elles étaient saines, n'auraient certes jamais pensé à rien de semblable.
Dans les périodes de début de la maladie, les fous manifestent une extraordinaire tendance aux choses sexuelles et qui ne manque pas de préoccuper les parents et les amis ; ils fréquentent des gens équivoques, ils forment des projets absurdes et inattendus de mariage, s'habillent de façon insolite (Krafft- Ebing)^ fréquentent les maisons de tolérance, abusent des plaisirs vénériens, se livrent à l'onanisme et commettent quelquefois des attentats contre la pudeur d'autrui.
Nous verrons ailleurs combien, chez les maniaques, les sentiments de la pudeur et de l'honneur sont altérés et comment, chez la femme^ les exagérations et la caricature de la séduction
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correspondent aux mècnes excitations sexuelles que Ton trouve chez rhomme.
Pendant Tétai aigu de la maladie, spécialement chez les femmes^ la pensée d'ordre sexuel prend toutes les directions mentales et affectives. Dans les moments de plus grave agitation, le visage souriant et les yeux brillants démontrent l'érotisme, qui s'exprime même par des tentatives faites pour séduire le médecin, par des mouvements rythmiques du bassin qui correspondent à Tillusion du coït. La manifestation erotique se trouve même le plus souvent dans les états d'exaltation morbide à apparence religieuse ; les martyres et les extases ont comme base, quelque paradoxal que cela puisse paraître, des pensées, des tendances et des sensations erotiques.
Le délire sexuel se manifeste aussi assez souvent chez les maniaques, associé et masqué par les apparences du délire religieux, car dans ces conditions d'exagération de Texcitabilité intellectuelle et affective, les relations physiologiques et psychiques se manifestent en proportions amplifiées, le fond de la vie mentale et affective surgit et s'affirme dans des antithèses qui, à l'origine^ n'étaient que des affinités et qui se reproduisent dans les divers moments évolutifs de leurs rapports suivant les diverses intensités d'hyperesthésie.
Folie délirante chronique. — Il y a des fous chez lesquels se trouve systématisé un délire qui a pour base des pensées amoureuses (paranoïques avec délire erotique). Ces fous, hommes ou femmes, croient être à la veille de noces brillantes : ils attendent d'un moment à l'autre l'époux : un prince, un roi, un empereur ou une reine qui doivent arriver, accompagnés d'un grand cortège de dames et de cavaliers ; en attendant, ils reçoivent chaque nuit leur visite et le jour, tiennent de longues conversations avec eux au moyen d'un téléphone invisible et qui aboutit à l'une ou l'autre de leurs oreilles. Il est impossible de contredire les illusions de ces malheureux ; ils vivent dans une telle conviction^ subjectivement d'autant plus supérieure à la réalité, que leur esprit en est tout à fait envahi et leurs sens plus complètement frappés.
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Ils ont en tête, au sujet de ces amours, une longue série d'aventures, plus merveilleuses les unes que les autres où ils triomphent toujours, vainqueurs des persécutions les plus subtiles et les plus effroyables, car ces délires surgissent toujours sur la base de Tidée délirante de grandeur de soi-même par opposition à Tidée délirante de persécution qui constitue le fond sombre du tableau. La bonne fortune est donc «simplement l'expression directe et ingénue de Tidée d'orgueil ; celle-ci domine et se fixe sous la forme qui surgit le plus facilement dans leur fantaisie. Ce sont, au fond, des faibles d'esprit, impuissants et incapables dans un autre ordre d'idées.
Dans la vie normale, chez les individus mécontents de leur propre état et rêvant une position riche et brillante qu'ils sont incapables de rechercher par le travail^ Tidée de sa conquête facile, sans effort, c*est la découverte d'un trésor caché, ou bien le gain à la loterie, ou un mariage riche, suivant le degré et la condition de l'individu. Ce sont là des idées faciles que peuvent avoir même les sots, qui ne fatiguent ni ne compromettent ; ce sont des châteaux en Espagne que l'on construit en fiflnant et d autant plus vite, 1i 'autant plus beaux, que Tesprit, plus paresseux, corrompu, n'est ni soutenu ni guidé par la fierté du caractère et la force de la volonté. Le fou, plein de lui-même, fixe sa position selon la vie habituelle de ses pensées, se régalant de ce qui constituerait le ciel dans le degré de ses vanités morbides; celles-ci prenant souvent leurs racines dans les attitudes conformes de la personnalité à Tétat normal. C'est ainsi qu'ils deviennent tout d*un coup généraux, empereurs, dieux, époux de princesses, riches à milliards.
La jeunesse, le célibat, les tendances sexuelles déterminent facilement la direction du délire vers la forme amoureuse, de même que d'autres conditions sociales ou d*âge conduisent à l'idée du pouvoir, du prestige, etc. Il y a dans l'esprit de rhomme dés richesses latentes, qui se traduisent en faits ou demeurent à l'état de songe suivant la force ou le bonheur de l'intelligence. Pour l'homme de génie, un éclair de pensée crée la richesse ou la gloire, en lui découvrant de nouvelles lois, de nouveaux rapports entre les choses ; à l'homme tenace la persévérance ouvre la voie de la fortune ; au fantasque et au pares*
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seux, la fantaisie révèle des trésors qui restent dans le domaine du songe. Il est des conditions individuelles qui, par rapport à la fantaisie, jouent le rôle de capitaux. La jeunesse et le célibat, pour celui qui cherche une fortune merveilleuse sans fatigue, créent de singuliers motifs à feindre, à espérer, et même à croire à de futurs et riches mariages. Pour le fou qui manque de sens critique et qui ne peut distinguer le réel de l'imaginaire, les délires de Tesprit sont des réalités ; par rapport au fantasque et au paresseux normal, il se trouve dans une situation analogue à celle de celui qui croit, en songe, posséder les trésors qu'il désirait à Tétat de veille. A ce point de vue, rien n'est plus exact que de dire que la folie est un songe. Le délire n'est en somme que Taccentuation fantastique des pensées caressées à Tétat de santé : et les songes, dit le poète, sont les images gâtées et corrompues du jour.
Le délire à manifestations ou à tendances sexuelles, qui n*est pas fréquent dans le sexe mâle, est ordinaire chez toutes les femmes, pour lesquelles la sexualité représente le trésor moral et matériel, souvent même prédominant et exclusif. C'est par la sexualité que les femmes entrent dans la vie sociale, c'est en elle qu'elles trouvent toutes sortes d'aspirations que leur esprit désire. On ne saurait imaginer chez la femme un délire des grandeurs qui n'aurait pas un contenu actuel ou originaire de nature sexuelle. Celles qui croient ôire reines, le croient comme suite d'un mariage imaginaire ; ou tout au moins les avantages d'une aussi brillante position sont un mariage brillant, ou la cour de mille cavaliers splendides de beauté et de richesse. Dans le délire de la persécution chez les femmes Télément sexuel se reflète ou prédomine le plus souvent; c'est ainsi que celles qui se croient persécutées le sont souvent par des idées de jalousies, d'attentats exercés contre elles, de paroles malpropres qu'elle s'entendent balbutier à Toreille.
C'est conséquemment à ce fait, mis en évidence dans la première partie de ce travail, que les hommes mûrs, en raison même de la plus haute direction des luttes sociales yers lesquelles ils dirigent leurs forces, donnent une beaucoup plus petite place aux pensées d'amour ; dans leur délire de persécution et d'ambition les préoccupations amoureuses font souvent -défaut, si ce
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n'est chez ceux donlnous avons parlé, à tempérament sexuel, et qui oatau fond peu d'énergie morBle,mous,nonchalants, méprisables, souvent même d'&me basse. D'ailleurs dans les délires des jeunes gens [hébéphrêniques) les pensées et les tendances erotiques prévalent et c'est sur celte base qu'apparaît le plus souvent la future personnalité paranoïque. Les délires paranoiques dits précoces, c'est-à-dire surgis par hérédité chez des individus jeunes, sont presque toujours sexuels, même s'ils, présentent une forme extérieure de persécution ou d'ambition. Une forme intéressante de délire erotique est celle qui se trouve en rapport avec le délire religieux et les intensités excessives du sentiment religieux lui-même. On pourrait même dire que toujours là où il y a délire religieux, éclate de temps en temps le délire erotique, quelquefois étroitement mêlé au premier, d'autres fois tout à fait antithétique.
Je renvoie le lecteur à mon travail sur Les diverses formes de paranoîsme (1) dans lequel j'ai cru devoir mettre en évidence un type de délire chronique évolutif, composé de deux éléments principaux, l'un de délire religieux, l'autre de délire erotique consécutif, ou vice versa. Le dernier surgit du premier en se substituant à lui par un effet de la transformation due à l'antithèse par laquelle dans l'esprit humain (esprit et sentiment) sont normalement organisés l'idée et le sentiment religieux et erotique. Dans ce travail, j'ai décrit les diverses gradations, le passage de l'une à l'autre forme délirante, et la période mixte des deux délires, période de transition. Il y a de même un type de délire chronique évolutif, mis en évidence par l'école française {Annales médico-psychologiques, 1886-1887) et présenté par Magnan et Gamier; ces auteurs considérant les successions fréquentes du détire d'ambition et du délire de la persécution, avec période transitoire de forme mixte, ont créé le délire chronique proprement dit, que j'appellerai type persécuto-ambitievx, afin de le distinguer du type que j'aiappelc religioio-érotique.
Voici deux modes différents de formation d'un délire erotique
<1| Aciea do Congrès italien de médecine mentale de Nov>r« 1889. (Areht iîaliennet dtâ maladiet mentale». Hilaii>|
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identique, au fond de la personnalité normale, dont le délire a coutume de prendre les tendances, l'objet et l'intensité. L'un, comme je l'ai dit plus haut, surgi tel quel du contenu de la vie mentale et affective de Tindividu, met en relief des linéaments existants, c'est-à-dire faisant dominer et résulter, sans le contraste des idées et des sentiments de convenance, de mesure et d'intensité, ce qui constituait l'idée et le sentiment familier, habituel de l'individu lui-même, de sorte que le délire ne serait que l'hypertrophie du côté faible de la vie mentale et affective normale ; Tautre surgirait en contrepoids à l'idée et au sentiment habituel, presque comme opposition au délire primitif qui exprimerait l'hypertrophie du caractère habituel : son mécanisme de réaction serait Tantithèse.
Le délire erotique ne demeure pas toujours dans la forme psychique. Le plus souvent, à peine est-il systématisé qu*il prend un objectif matériel, qu'il se complaît, qu'il se nourrit dans des pratiques erotiques représentées par l'onanisme, par des attouchements, des exhibitions, et souvent de la pédérastie passive. Parmi ceux-ci se classent les délires chroniques à objectifs libidineux. C'est ainsi que beaucoup d'aliénées croient passer la nuit avec leur époux et en devenir enceintes ; d'autres disent avoir été violées par le diable (incubes et succubes du moyen âge). J'ai même connu des hommes qui croyaient avoir été violés par des parents ou par des gardiens de l'asile. Les hallucinations viscérales qui donnent lieu à la croyance d'avoir dans l'utérus des serpents, ou la queue du diable, etc., sont autant d'expressions du délire erotique. C'est plus spécialement cette forme de délire erotique qui s'accompagne du délire religieux ou en dérive et qui a pour matière des pensées obscènes et des hallucinations génésiques. C'est ainsi que dans l'intensité du sentiment religieux, Timage du Rédempteur assume les apparences de l'époux désiré et suscite les chauds désirs de l'amour, de même que la Vierge répond aux plus fervents idéals de l'amour terrestre. Voyez sainte Thérèse et saint Antoine.
Le délire erotique pourrait, en apparence, contredire cette conception que la folie est l'expression d'une invalidité mentale^ de nature régressive, involutive, car le délire se manifeste avec les formes du travail mental augmenté de l'imagination et se
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soutient souvent par uue apparence d'énergie logique qui n'est paa commune à l'esprit normal. En fait, ceci est une illusion : le délire erotique, comme tous les autres délires, esl l'expression de la débilité de l'esprit, en ce sens qu'il est basé sur un défaut de jugement critique, sur la décadence de la personnalité morale et de l'énergie volitive. Cliniquement, cela est amplement confirmé par ce fait que le délire erotique, comme tout autre délire, mène plus ou moins à la débilité mentale, à la démence, avec laquelle il peut persister, mais sans vigueur, illogique, stéréotypé, incapable de provoquer des affections et de déterminer des modifications et une posture actives. Les périodes de vigueur du délire ne peuvent être comparées qu'à celle des oscillations dans la vieillesse, qui représentent non pas une expression d'énergies augmentées, mais un effort, presque une convulsion d'agonie.
Outre ces amours que l'on peut appeler délirants, il y a une classe d'amours qu'on peut appeler amours de fatuité.
Il arrive souvent que certains fous fassent rire d'eux : ils s'énamourent de telle ou telle personne, et lui font aussitôt, de la façon la plus inattendue, des propositions de mariage qui, naturellement, sont prises en moquerie. C'est ainsi que la femme de chambre du directeur ou les servantes de la cuisine sont les fiancées de tel ou tel fou interné dans l'asile et qui parle de ce manage commed'une chose entendue. Il n'est pas rare, chez les fous laissés libres, que l'un d'eux gravisse les marches il'iine maison, sonne à la porte d'un appartement, et là. sans nii-mc s'asseoir, demandeàquivientlui ouvrir la main delademoi^olle qu'il vient d'apercevoir pour la première fois, à la fenèln* in passant.D'autres écrivent des lettres,et font des offres sembhblt*» à des personnes qui ne sont pas de leur rang ou d'âge correspondant, ou même à des femmes mariées et sous les yeux mt^me du mari. Ces individus appartiennent à la classe des déments et une grande part d'entre eux à la catégorie des déments paralytiques ou séniles proprements dits. Ils demeurent dans ce délire amoureux quelques heures, quelques semaines, et changent à l'occasion d'une autre idée ou dès qu'on leur suggère de faire autre chose. Ce sont des amours qui ne donnent pas d'émolinn et qui n'engendrent aucun sentiment; ce sont des idées galantes.
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simplement conscientes, à un certain degré et de certaine façon c'est pour cela qu*elles n'ont pas de ténacité et que si elles sont contredites elles n'ont que de transitoires (quoique quelquefois vigoureuses) réactions ; elles s'effacent de la mémoire comme autant d'idées superficielles.
Il y a encore une autre catégorie que Ton pourrait dire d'amours anomaux. Ils ont souvent rapport à des états anomauxde conscience ou à du délire, tout autant qu'à des anomalies de la sensibilité^ ont pourrait les appeler amours monsiruettx. Je n'en parle pas ci-après, mais j'en parlerai à propos d'autres maladies au cours desquelles ils se manifestent spécialement, dans des états d'épilepsie, de perversion morale, et dans certains états d'anomalie ou de transformation du sentiment de la personnalité.
Fous séniles. — D'après ce. que j'ai dit, on aura pu facilement distinguer les formes de plus grande ou de moindre débilité mentale d'après laquelle on trouve chez les fous des manifestations erotiques qui vont des amours exagérés, paradoxaux, incoordonnés, passagers des maniaques aux amours fantastiques des délirants, à ceux de fatuité des déments^ et qui s'accompagne aussi des divers degrés de débilité physique.
Il faut dire de môme que pour tout autre genre d'action de l'activité organique, dans l'exercice de la vie sexuelle, la forme de folie qui montre le plus grand degré de décadence, ainsi que le plus généralisé, c'est la démence sentie. Elle est, au moins au point de vue moral, l'expression la plus évidente du processus involutif psychique, de même que le marasme est celle du processus d'involution physique. La démence sénile, forme clinique qui eut toujours une place à part dans la nosologie, est l'expression de l'anomalie, de l'exagération, et du désordre aigu du processus involutif; c'est la formule absolue de ma conception pathogénique par rapporta la nature du processus de dégénérescence qui est la cause de tant d'altérations chroniques de l'esprit. Elle représente la démonstration positive de l'efficacité du processus sénile de régression pour déterminer les désordres nerveux et psychiques qui sont l'accompagnement et la matière de la folie. C'est en les comparant à elle que doivent être cémen-
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tées toutes ces folies^ produites par un processus d'involution, de degré différent en intensité et en étendue. Les états de grande décrépitude^ auxquels les individus sont arrivés par une progression uniforme et sans troubles, présentent nécessairement (Mix-mèmes les accents fondamentaux et profonds du désordre (le l'esprit plutôt que de toute autre fonction , ces désordres n'étant que Texpression de Tatrophie des organes et par conséquent du défaut d^énergie des fonctions.
La démence sénile est cependant, par elle-même, une forme morbide par rapport à la sénilité normale en tant que produite par une régression anatomique et fonctionnelle qui, ainsi que je Tai dit, se fait avec désordre, avec précocité et avec une intensité inégale et anomale entre l'une et Tautre partie de l'organisme.
La démence sénile, forme pathologique, par rapport à la sénilité normale^ exagère, rompt Tharmonie, met en évidence et précipite avant le temps certains ou la plupart des caractères physiques et moraux de la sénilité ordinaire, dans laquelle la vie trouve ses paisibles couchants. Là est son caractère morbide, tandis que, au fond, elle n'est qu'une sénilité, sans rien qui soit spécial, qui n'appartienne à la sénilité normale; excepté pourtant que ses apparences symptomatiques sont des expressions du tumulte, du désordre, de la désharmonie du processus involutif.
Lorsque nous parlerons plus loin des décadences de la séduction^ nous verrons à quel point les déments séniles, même en dehors de ce qui regarde la vie sexuelle, présentent plus accentués et plus nombreux que chez les autres fous les caractères de a sénilité. Pour le moment (et après ce que j'ai dit dans Tinroduction), qu*il nous suffise de retenir que, dans l'échelle de la folie, la démence sénile représente le point le plus élevé par rapport à Tintensité et à Textension de l'action de dégénérescence.
Voyons, maintenant, comment aiment physiquement et moralement les malades affectés des diverses formes de la folie sénile. Je dis folie sénile plutôt que démence sénile parce que dans un mode si précipité et si désharmonique du processus involutif, il y a des moments de désordre qui précèdent
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rextinction des facultés et qui peuvent donner lieu à différentes manifestations d'activité dans telle ou telle sphère psychique ou nerveuse très ressemblantes aux manifestations ordinaires de la folie chez les adultes ; mais ayant, au fond, le caractère de la débilité manifestée par la forme et Tobjet du délire, fat, passager, illogique, incoordonné, et par le facile épuisement de l'activité nerveuse et psychique. Je ne partage point l'opinion récemment émise que dans la sénilité Ton trouve des folies aiguës non dégénéra tives capables de parfaite guérison. Je fais exception pour la possibilité d*états d'infection ou d'intoxication aiguë.
Ainsi donc, durant l'involution naturelle de Torganisme, on peut voir apparaître des désordres de Tesprit reflétant les diverses formes de folie que Ton observe dans Tftge adulte. Cette analogie entre les formes de folie de l'âge adultes et celles de Tftge sénile est une autre preuve, et des plus efficaces, pour démontrer le processus de dégénérescence, cause ordinaire des unes et des autres. Il n'y a d'autre différence entre les unes et les autres que celle-ci : dans la folie de Tftge adulte la décadence de la fonction, dont le processus involutif précoce forme la base, trouve un contraste dans la résistance qui lui est opposée par Torgane et par la fonction correspondante, et plus encore dans l'opposition de la permanente activité des autres fonctions et des organes voisins correspondants qui sont épargnés ou moins atteints par le processus de dégénérescence.
En parlant des anomalies de la vie chez les fous séniles, nous trouverons donc que ces anomalies ne sont pas différentes de celles que Ton observe dans les diverses formes des folies ordinaires involutives, dont j'ai parlé jusqu'à présent ; elles ont simplement cette caractéristique d'une plus grande débilité due à la décadence normale.
Pour ce qui a trait à la vie sexuelle chez les fous séniles, je relève un ordre de faits relativement à la décadence que Ton trouve également dans une autre sphère des activités physiques ou morales. C'est-à-dire que, pour la fonction de la vie sexuelle qui a deux extrémités. Tune physique et l'autre psychique, les phénomènes de dégénérescence peuvent monter, par ordre de fréquence et d'intensité, de l'extrémité physique à la psychique,
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de telle sorte que les dégénérescences de cette dernière sont plus constantes et plus graves et que, peu à peu, celles d'ordre physique peuvent diminuer ou disparaître. En d'autres termes, nous avons toujours à observer Texactilude de la loi de régression par laquelle les facultés les plus tardivement acquises sont les premières disparues.
En même temps, je dis que la permanence des activités de la vie sexuelle est en rapport décroissant avec la progression du degré de faiblesse dans les diverses formes de désordre psychique ou nerveux sénile ; de sorte que, dans les états accentués de démence, il y a cessation de toute sorte d'activité sexuelle physique ou psychique, tandis que dans les états et dans les formes d'excitation sénile se montrent, sinon des activités, au moins des caricatures de ces activités psychiques ou physiques ; cos dernières à divers degrés mais toujours plus faibles, évoluant vers celles d'ordre psychique, ainsi que je Tai dit.
Lorsque nous parlerons de la séduction, de la pudeur, de rhonneur et de la jalousie, qui constituent une si grande partie du côté moral de l'amour, nous verrons à quel degré les fous séniles sont déchus. Je dois me limiter dans ce chapitre à considérer la fonction sexuelle en elle-même, dans sa forme intrinsèque, psychique et physique, comme je Tai fait pour les fous en général .
Les fous séniles ne sont pas capables d'aimer fortement, naturellement, et convenablement à leur âge et à leur position sociale. Ils se trouvent en cela dans une condition un peu plus absolue que les fous ordinaires. Ils peuvent avoir aussi des amours délirants, mais se différenciant absolument de ceux des fous adultes en ce qu'ils n'ont ni résistance, ni logique, ni vraisemblance, et en ce qu'ils n'exercent qu'une très faible influence sur le moral et sur la conduite du malade. Tandis qu*unfou adulte, par exemple, délirant d'amour, aime la solitude qui favorise la concentration de son délire, évite d*en parler à autrui, et conforme sa vie à l'intensité de l'illusion ou du désir erotique ; le sénile, au contraire, en parle avec tout le monde, tolère les contradictions sana réagir ou avec des réactions passagères, se laisse distraire de ses illusions par n'importe quel ordre ou quelle distraction.
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La fatuité dans le moyen de satisfaire les désirs erotiques caractérise spécialement les amours fantastiques des fous séniles. Chez eux , ces délires , comme toute autre sorte de délire, n'ont aucun pouvoir de se systématiser, justement parce qu'ils sont vile dominés par la débilité de l'esprit et surtout de la mémoire, dont le défaut éteint les feux de l'excitation et du délire, ne laissant que de misérables traces^ visibles à la répétition inconsciente de quelque parole vague ou de quelque attitude correspondante. Cette période finale du délire chez les fous séniles est la forme accentuée et grave de ce qui advient d'ordinaire dans le délire chronique des adultes qui, peu à peu, plus tôt ou plus tard, finissent par perdre l'objet et les rapports de l'émotivité et de la conscience ; ils s'arrêtent à des paroles sans aucun sens, ayant perdu tout rapport direct avec la conscience, vêtements sonores d'idées et d'affections qui se sont atrophiées et qui ont perdu leur vie (délires systématiques secondaires). Dans le travail que j'ai cité, j'ai appelé ces délires /^ézrano^m^ t7^6a/ (Communication au congrès d'aliénation de Novare i889, Nouvelles formes de paranohme).
Les déments séniles perdent beaucoup plus que les déments adultes les affections conjugales et parentales qu'ils pouvaient avoir dans leur état de santé. En raison, ainsi que je Tai dit plus haut, de la plus grande ténacité et de la nature différente de ces affections, par rapport à celles de l'amour, cette perte montre combien leur décadence est accentuée. Cette différence consiste en ce qu'elles sont liées à un sentiment plus profond de la personnalité morale que les affections amoureuses. Les affections parentales sont, en effet, en rapport avec le sentiment de la conservation, qui s'identifie si étroitement avec ceux de la famille et de la descendance.
Chez les vieillards déments s'installe facilement une forme de délire, que je crois spécifique de la sénilité en ce sens qu'il correspond à rhyperesthésie d un sentiment qui se développe et se consolide normalement dans Tâge sénile : je veux parler du délire d'avarice, exagération du sentiment et du besoin de la propriété, intégration morale de l'individualité qui, par suite de la régression sénile, va se désintégrant dans la somme de ses énergies. Je développerai ailleurs celte opinion. En attendant, je
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note que, chez le vieillard dément, le délire d*avarice est un équivalent du délire de la persécution chez l'adulte, et que le délire de richesse chez le vieillard équivaut au délire erotique chez le jeune homme.
En même temps qu'une telle décadence de Tamour psychique et affectif chez les déments séniles, peut subsister un certain pouvoir d'amour physique d'autant plus intense que les facultés sont moins affaiblies.
Chez les déments séniles excités ou délirants, l'onanisme est assez fréquent; il est souvent exercé en public sans aucune retenue, et cela à cause de la débilité mentale^ qui leur fait méconnaître les convenances et la pudeur, et qui les conduit quelquefois à ce cynisme spécial des plus rebutants. Ils sont souvent exhibitionnistes, pédérastes, incestueux, et se rendent coupables d'attentats à la pudeur vis-à-vis d'enfants de Tun ou l'autre sexe.
Chez les vieillards déments, ainsi que nous l'avons vu plus haut, Taspermie est fréquente, l'azoospermie constante. C'est là un effet naturel de l'âge ; il faut seulement observer que chez ces malades, on ne trouve pas aussi fréquemment la capacité générative que conservent quelquefois les hommes sains jusqu'à un flge très avancé.
Le vieillard dément, à tous les points de vue delà vie sexuelle, est une négation ou une perversion; et cela dans les formes les plus absolues, auxquelles arrivent à peine, non pour le tout, mais'pour telle ou telle partie, les diverses formes de dégénérescence psychique qui peuvent se produire, avant la vieillesse, par suite de sénilités précoces ou partielles.
Le substratum anatomique de la sénilité^ c'est la réduction en volume et en poids et la dégénérescence de substance de tous les tissus du corps, y compris le squelette, comme nous le verrons plus tard. Le cerveau subit un processus notable d'atrophie et de dégénérescence dans tous les éléments qui le composent; la moelle et les nerfs périphériques parcourent un même processus de réduction. L'appareil sexuel subit des altérations identiques. Les ovaires diminuent de volume et de poids, l'utérus s'atrophie, les testicules se rapetissent et les conduits déférents s'amincissent.
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Fous paralytiques. — La folie paralytique, par rapport aux manifestations de la vie sexuelle, morale et physique^ révèle des désordres et de Taffaiblissement plus que toutes les autres formes de folie, et dans ses degrés les plus accentués elle n'a de correspondants que dans les affections de la démence sénile, déduisant la différence des diverses modalités d'expression des désordres sexuels selon l'état et les désharmonies du processus involutif.
Chez les fous paralytiques, les affections d'amour réelles et convenables, comme celles de la vie normale, n'existent pas ; c'est-à-dire que, comme je Tai dit pour les fous en générai, il ne natt aucun nouvel amour, et ceux qui pouvaient exister avant la maladie] disparaissent.
Ils semblent quelquefois aimer véritablement et avoir des passions amoureuses qui, aux yeux du vulgaire pour lequel le caractère morbide n'apparaît pas, semblent au contraire constituer les causes mêmes, le point de départ de la maladie. On pourrait en citer de très nombreux exemples. Un paralytique, soigné par moi et qui était de fort bonne condition, élevé suivant les règles les plus minutieuses des convenances^ alors que personne ne soupçonnait chez lui la maladie qui déjà avait débuté par des signes de neurasthénie générale, s'énamoura d'une dame respectable, sa cousine^ mariée et qui n'avait jamais donné aucun encouragement à ses désirs. Il lui fit la cour assidûment, croyant en recevoir des faveurs et cela semblait exact aux autres qui croyaient à ses confidences.
Un soir, à un bal, il Tembrassa devant plusieurs personnes et ne se troubla pas le moins du monde des observations qui lui furent faites par ses amis^ ni par le mépris qui lui fut manifesté à cause de l'outrage. Il continua même à vouloir la courtiser et lui envoya plusieurs lettres, par la poste, sans se préoccuper du mari qui aurait pu les ouvrir et sans se préoccuper de n'en avoir point de réponse. Pendant longtemps cette passion (dironsnous) continua avec des apparences superficielles de sérieux, tellement que, la folie une fois affirmée par d'autres indices, la famille et beaucoup d'amis crurent que celle-ci était dérivée purement et simplement de la désillusion éprouvée dans ses amours avec sa cousine, qui, si elle eût été plus comptai-
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sanle, aurait pu la lui éviter. Au contraire, par beaucoup d'indices, par leur début et surtout parleur progression, le caractère morbide de cette passion était évident, surtout parle défaut de pouvoir critique et de sentiment moral, qui, entre autres choses, l'avaient rendu incapable d'apprécier l'inconvenance de ce baiser donné en public et le péril que courait sa correspondance.
Un autre malade, que j'eus à soigner, appartenant à peu près à la même condition sociale, avocat, marié, ayant des enfants, alors que personne ne soupçonnait la maladie qui cependant s'était annoncée par de l'impuissance sexuelle et de l'embarras dans Télocution, à l'occasion d'une promenade en présence de sa femme et de ses parents, courtisa et embrassa une demoiselle. Cet acte, qu'il justifia immédiatement par une plaisanterie, fut, quelque temps après, interprété comme l'effet d'une passion, car il poursuivit cette jeune fille de ses avances et menaça d'une séparation sa femme, qui voulait empêcher cette relation. De nouveaux indices de la maladie et spécialement l'apparition d'un délire d'ambition vinrent mettre en évidence la nature morbide de cette période.
De môme, et malheureusementassez souvent, on voit accuser et condamner des individus pour dés actes contre nature, qui plus tard s'affirment comme atteints de folie paralytique (Tardieu, Lombroso, Krafft-Ebing, Baillarges, etc., etc.). Ces amours et ces actes contre nature ont un caractère morbide surtout en ce qu'ils démontrent la faiblesse d'esprit et la décadence des sentiments moraux. En fait, presque toujours, ces amours et ces actes délictueux se rapportent à des personnes avec lesquelles le malade n'a pas ou ne devrait pas avoir de rapports convenables, sociaux ou biologiques, et ils sont commis dans des conditions de lieu et de temps tout à fait inconvenantes. C'est ainsi qu'ils s'énamourent de jeunes filles, de femmes mariées, de femmes d'âge et de conditions diverses, de personnes qu'ils n'ont jamais ou à peine vues, ou dont ils ont vu un portrait, ou bien encore ils commettent des attentats sur des personnes de leur propre sexe et surtout sur des enfants. Ainsi, cette période initiale de la maladie qui donne lieu à des manifestations de cette nature, paraissant exprimer
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une condition de plus grande énergie morale ou matérielle, est, au contraire, évidemment caractérisée par de la débilité simplement déguisée sous des manifestations de pseudo-éréthisme.
Il en est de même chez les vieillards, où, dans le fond de leur faiblesse, éclatent quelquefois ces rapides moments d'animation et ces apparences d'érotisme qui ne sont autre chose que la caricature de la colère et de Tamour, c'est l'effet de cette faiblesse irritable qui constitue le mécanisme des actes d'excitation dans tous les états de décadence continue ou transitoire.
Outre les amours à base de débilité mentale commençante, déterminés, comme nous le verrons plus tard, par des excitations anormales de la sphère organique, chez les fous paralytiques, dans la période active de Taliénation, il y a des amours délirants en accord avec le délire ambitieux dont ils sont atteints et spécialement en rapport avec le sentiment exagéré, morbide, de bien-être et de félicité dont ils se sentent envahis. Ces amours sont tout à fait différents des premiers; ceux-ci ont Tapparence de la passion et s'adressant à des personnes réelles, se manifestent k peu près suivant les modes habituels de la galanterie, à tel point que les profanes les croient tout à fait normaux. Les autres sont complètement délirants, c'est-à-dire absurdes à tous les points de vue, autant pour la personne à qui ils se rapportent (et qui n'existe pas, ou se trouve placée hors de tout contact) que pour la façon illogique, incohérente, désharmonique^ paradoxale dont ils s'expriment. C'est ainsi que ces malades affirment, par exemple, être aimés et correspondre avec une reine, se marier avec des princesses riches à milliards ; dans certains cas^ ils parlent de femmes de merveilleuse beauté, grandes comme des maisons, toutes d'or ou de perles, etc.
Les amours délirants des paralytiques ne peuvent se comparer avec les amours délirants des paranoïques, pas [ilus que leur délire des grandeurs n'est comparable à celui des mégalomanes systématisés. Les amours délirants des paralytiques n'ont aucun des caractères qui sont propres aux paranoïques; ils manquent d'apparence, de vraisemblance, ils sont variables dans leurs formes, dans leur expression, dans leur contenu ; ils
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ne pénètrent pas dans la conscience du malade et par conséquent ils n'engendrent pas de convictions, de sorte qu'ils sont facilement oubliés, négligés, dém^enlis ou changés ; ils manquent aussi de coordination avec l'ensemble des pensées et du maintien du malade qui se comporte comme s'il parlait de ces amours dans un seul but de mystification. On pourrait peutêtre mieux exprimer la différence entre les amours délirants des paranoïques et ceux des paralytiques, d'une façon synthétique, en disant que chez les paranoïques le délire amoureux, comme toute autre forme de délire, est une erreur de Tesprit, tandis que chez les paralytiques, c'est le produit spontané de la cérébration. Il ne donne donc pas lieu au rappel nécessaire des idées délirantes et des sentiments qui y touchent de défense et de conservation, et il peut facilement donner lieu à des produits différents, par suite de la progression de la condition pathologique qui elle-même a pour effet la faiblesse mentale croissante.
Ce que, à mon point de vue, je dois spécialement noter, c'est que les amours délirants des paralytiques ne s'accompagnent pas de stimulations correspondantes dans le domaine sexuel ; ils ne sont donc pas^ comme les paranoïques, dès qu*ils ne sont pas surveillés, des onanistes obstinés ; ils ne rêvent pas dembrassements avec la personne objet du délire, ils n'usent pas d'un langage erotique^ ils ne prennent pas des attitudes plus ou moins baroques de séduction, ils n'ont aucune idée de jalousie, comme je le dirai plus loin. Au contraire, les paralytiques^ en même temps qu'ils parlent à tous de leurs amours ne rêvent d'aucune aventure, ne couvent aucune inspiration à l'égard de leur onanisme qu'ils commettent sans précautions et sans rapport avec le délire, de môme qu'ils se livrent à des tentatives de tout genre, obscènes et violentes.
Dans des conditions de débilité mentale plus avancée, aux amours délirants succèdent ces amours que j'ai décrits sous le nom d*amours dé fatuité, qui ne seraient autres, en dernière analyse, que des restes d'amours délirants ayant perdu toute apparence d'activité mentale ; ils sont, à l'amour délirant des paralytiques, ce que ceux de ces derniers sont par rapport à ceux des paranoïques.
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La rapide évolution de l'apparence de la forme active à celle de la fatuité plus grave où ne demeurent plus que des fragments détachés, réminiscences verbales d'anciens délires, démontre clairement leur nature régressive, effet du [)rocessus de décadence dont Tesprit est envahi. C'est une illusion qui ne peut séduire aucun expert dans l'observation clinique que celle de Tapparente activité exprimée par un sentiment de force, de bien-être, de félicité, qu'ont les paralytiques, m(^me au moment du début de leur maladie. Pour trouver la vraie position des choses, il suffit de cette considération : en même temps que cette apparence expressive d'énergie morale, apparaissent les signes des graves conditions de la décadence physique, tremblements, incoordination^ paralysies, anesthésies, épuisements, altérations trophiques, etc.^ etc., qui constituent le fond du tableau dans lequel le délire gai représente une amère ironie insultant la misère envahissante. Du reste, il n'y aurait pas même besoin de rechercher hors la vie psychique les signes évidents de la nature dégénérative des expressions délirantes, car elles surgissent sur le fond de la débilité mentale constituant la base du délire. \jn fait que j'ai eu la bonne fortune d'observer ma éclairé sur la nature des idées délirantes expansives des paralytiques. Ceux-ci sont avares, toujours, sans exception (au moins à un ^atade avancé delà maladie) et par opposition à la générosité apparente de leur langage.
Tandis qu'ils donnent des millions à tous, ils ne donneront pas un morceau de cigare ou un peu de pain à qui que ce soit. Les séniles sont de mOme. Personne, que je sache, n'a fait celte observation.
Les désordres de la sensibilité générale, qui donnent lieu à des sentiments expansifâ de bien-être, sont des effets morbides de la dégénérescence de l'élément nerveux, qui ne se limite pas aux centres, mais envahit aussi les ramiPicalions nerveuses. C'est ce qui se passe dans tous les autres états de décadence de Tactivilé et de l'énergie générale, comme l'agonie, la phtisie à sa dernière période, les intoxications chroniques et graves, dans lesquelles apparaît, fugace, intermittent ou durable, un sentiment de bien-L'tre^ expression de la vie négative de la sensibilité. Datis la paralysie générale des aliénés, il y a, à la base de
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chaque manifestation morbide, un processus de dégénérescence des tissus que je crois semblable à celui de la sénilité ordinaire, avec cette différence qu'il est plus violent, moins uniformément distribué dans les différentes parties du corps, tandis que, par endroits^ il aggrave ses effets, se rapportant à la cause qui, avec diverses intensités, dans tel ou tel organe, a commencé et accentué le processus d'épuisement séniliforme. Ainsi chez les fous paralytiques le manteau cérébral, avant et plus que tout autre partie du corps, subit le processus de régression, eu égard au grand nombre de cas où ce sont des excès de travail cérébral qui épuisent, avant le temps, les énergies de la vie.
Les altérations anatomiques fondamentales de la démence paralytique sont : les opacités méningées, l'atrophie cérébrale, l'œdème ventriculaire, les dilatations chroniques des vaisseaux, les anévrysmes miliaires, Thypertrophie du tissu conjonctif^ la décoloration de la substance grise, les hémorragies punctiformes, les formations kystiques, des processus d^atrophie ou de sclérose médullaire ; en général, lésions diffuses, toutes de nature dégénérative, sans rapports avec les fonctions déterminées de telle ou telle partie de l'organe.
Tout ceci n'offre aucune différence, si ce n'est en degré, avec la sénilité ordinaire. Et mOme quelquefois on trouve aussi chez les vieillards l'adhérence de la substance grise avec la pie-mère.
Certainement, la forme de la folie paralytique à délire dépressif ressemble plus nettement à la sénilité^ même au point de vue physique.
En attendant, il ue faut pas oublier de noter qu'il faut rechercher la localisation de la dégénérescence anatomique, base des troubles nervoso-psychiques des fous- paralytiques, non seulement dans les centres encéphaliques ou spinaux^ mais aussi dans tous le réseau nerveux et dans tout l'arbre artériel périphérique (Angiolella), de m^'me que dans tous les organes glandulaires; et cela sous la forme des processus de dégénérescence atrophique semblables à ceux que l'on rencontre dans les étals d'intoxications générales chroniques et dans les états d'excessive sénilité.
Ceci est suffisant pour démontrer ce fait important, que le pro-
166 s. VENTCKI
cessus par lequel se produit la dégénérescence physique et morale de la folie paralytique est semblable au processus de la sénilité ordinaire. Le motif causal en est différent, sans aucun doute; jusqu'à présent, il nous est inconnu, mais je pense avec quelques auteurs, qu'il est de nature infectieuse, souvent syphilitique. Par mon expérience, je crois aussi qu'il est quelquefois dû à rinfection blennhorragique récente ou ancienne ; celle-ci déterminant, comme fait initial, un processus de méningite chronique dans Tarachnoïde et dans la pie-mëre,est cause de l'ischémie consécutive de la substance grise corticale et par conséquent de sa dégénérescence et de son atrophie, d'où dérivent secondairement des processus régressifs dans d'autres parties de l'organisme (1).
J'ai dit ailleurs comment, dans les états de débilité mentale grave, en même temps que les sentiments sexuels disparaissent, persistent les affections parentales. Ainsi les fous paralytiques voient toujours avec plaisir les parents, les amis et aiment les enfants.
Pour ce qui touche à la sphère organique de la vie sexuelle, les fous montrent diverses anomalies, expressions d'invalidité ou de perversion, qui trouvent leurs correspondants dans ce qui se produit ordinairement chez les vieillards, et surtout chez ceux qui sont atteints de démence sénile. Chez les fous paralytiques, dans les périodes initiales, on peut trouver souvent une période plus ou moins longue d'hyperesthésie sexuelle donnant lieu à des actes de débauche et à abus vénériens, qui sont souvent invoqués par les profanes comme causes plutôt que comme effets des maladies. C'est un état d'érélhisme qui est vite suivi d'une faiblesse, allant souvent jusqu'à Timpuissance. Souvent, la série des troubles nervoso-psychiques de la folie paralytique estjinaugurée par l'impuissance elle-même, capable de durer plusieurs mois, sans accompagnement appâtant d'autre indice morbide, comme chez les tabétiques et les diabétiques. Il n'y a aucune relation nécessaire entre les conditions d'énergie sexuelle et les idées délirantes de l'amour. Les paralytiques,
(1) Les Pyophrénies, Venturi, Annales médicopsychotogiquest iS9^,^Cu]\çrre : Folies blçnnhorragLques, Vendée médicale^ 1895,
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m^me à Tétai d'impuissance, ont des délires amoureux et commettent des tentatives de coït, ou deviennent un scandale public, par onanisme, exhibitionnisme, velléités incestueuses ou autres. En même temps se produisent chez les paralytiques des manifestations de besoins sexuels intenses, sans que transparaisse aucune répercussion du fait dans le délire. C'est ainsi <{u*ils sont souvent intolérables en famille car^ à Tencontre de toutes leurs habitudes de pudeur, de convenance et sentiment, ils vont de nuit, à tâtons, dans les chambres des servantes^ des belles-sœurs, et môme de parents plus rapprochés. Ces actions sont souvent méconnues dans leur caractère morbide par les parents, car les malades les nient absolument ou les justifient avec plus ou moins d'ino;éniosité ou de cynisme. C'estqu'elles sont commises dans la période de la maladie où prévaut la perversion ou la faiblesse du sentiment moral.
La puissance sexuelle des paralytiques est, dans certains cas, véritablement augmentée de façon excessive, beaucoup plus que cequej*aidit pour les périodes initiales, et apparaît souvent comme expression d'éréthismc. C'est l'effet d'une irritation spinale, produisant des états de priapisme ou de nymphomanie qui, quelquefois, préludent à la maladie, ou, beaucoup moins rarement, l'accompagnent dans les dernières périodes. Les crises clytoriques (Morselli) chez les sujets tabétiques équivalent à peu près aux excitations sexuelles exagérées qui, de faron transitoire, peuvent se produire dans les états paralytiques; dans des conditions de snnté, elles correspondent, en proportions limitées, aux prurits vaginaux que la femme éprouve à Tàge critique, et souvent dans les états séniles avec ou sans altérations mentales. Kraiït-Ebing fait même une mention spéciale de cesexcitationssexuelles exagérées qui,transitoirement, se montrent chez les fous et chez les hommes sains au moment de la sénilité.
En finissant, il me reste à rappeler que les fous paralytiques sont au dernier degré de l'échelle parmi ceux qui sont atteints d'incapacité reproductive ; de même que les vieillards de soixante-dix ans passés, ils ont de Tazoospermie. C'est Tindice le plus grave de leur sénilité, il exprime à lui seul toute la nature des anomalies sexuelles qu'ils présentent.
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Fous alcooliques , — II est des états morbides de l'esprit etdes activités nerveuses, transitoires ou continus, effets de causes artificielles au accidenielles, qui agissent en stimulant, affaiblissant ou dégénérant les organes et les fonctions. Il est des intoxications ou des infections chroniques et aiguës, des conditions dégénératives profondes, produites par l'action de substances ou de germes absorbés par Testomac, le sang, ou par la respiration : Talcool, Tabsinthe, Topium^ le chanvre indien, les sels de plomb, de brome, d'iode, de mercure, les miasmes, les contages, etc., d'où résultent cesétats morbides connus sous le nom d'alcoolisme, morphinisme, intoxications, saturations bromique, mercurielle, iodique, cachexie malarienne, syphilitique, diphtérique, typhique, etc.
Il y a aussi une forme morbide chronique spéciale avec états graves de dégénérescences anatomiques ou fonctionnelles, consécutives à Tusage continu du maïs avarié, dans lequel se trouve une substance qui agit sur la nutrition des centres nerveux et dont j'avais reconnu la nature infectieuse dès 1880 (voyez mon Étude sur la Pellagre — Communication au congrès d aliénation de Reggio-Êmilia 1880). Elle produit ces phénomènes morbides complexes connus sous le nom de pellagre. Des formes semblables à celles-ci par rapport aux phénomènes de dégénérescence dans la nutrition et dans la fonction des centres et des cordons nerveux sont produites par Tusage dans Talimentation de substances avariées ou impropres à la nutrition, comme le seigle, la gesse, etc.
Je ne puis pas m'occuper en détail et je ne trouve pas que cela serve au but que je me propose de chacune de ces formes de dégénérescence ; je trouve suffisant de m'occuper des effets de Tabus de Talcool, c'est-à-dire deFalcoolisme^ qui, outre qu'il est plus fréquent, exprime, en général, des caractères communs et saillants des dégénérescences anatomiques et fonctionnelles, produites par Taction de subtanccs impropres ou nuisibles à la nutrition et à la vie des tissus. Qu'il me suffise de signaler que, d'une façon générale, dans tout état de dégénérescence persistante, toxique ou infectieuse, il y a lésion du pouvoir sexuel ; les individus atteints sont incapables d'aimer suivant l'intensité delà dégénérescence dont ils sont frappés. A ce point de vue il
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faut spécialement signaler les pellagreux dont Lombroso a si bien décrit les désordres sexuels, les intoxiqués par Tergot de seigle, qui sont impuissants, et les morphinomanes qui en sont réduits presque au môme point et qui sont presque toujours stériles.
Les effets de dégénérescence produits par Tabus prolongé de Talcool peuvent ^tre délerminés dans une certaine mesure par des conditions spéciales de quantité ou de qualité de la boisson absorbée, par rapport à la constitution particulière et aux dispositions du sujet. Cette dégénérescence est môme en rapport avec Tâge du sujet car Talcool aune tendance évidente et accentuée à joindre ses effels dégénératifs à ceux de l'âge ; ceux-ci ont beaucoup d'analogie avec ceux de Talcool et peuvent, par son action, apparaître précocement ou être précocement favorisés.
Ceux qui sont affectés de dégénérescence alcoolique grave deviennent stupides, apathiques, sans volonté, sans mémoire, sans imagination, insensibles à toute affection, immoraux, pervers, sans caractère, privés de toute sorte d'énergie morale et du sentiment de leur propre personnalité. Ceci au point de vue psychique. Au point de vue nerveux, ils ont des impressions faibles et confuses, les perceptions des sens sont tardives, confuses et faibles; ils sont insensibles au plaisir et à la douleur, au froid et au chaud, lents dans leurs mouvements, tremblants, épuisés, paralytiques ; ils ont la masse sanguine anormalement distribuée, et souffrent de toute sorte d'altérations sécrétoires; les activités de la vie végétative, digestion, nutrition, circulation, respiration et reproduction, sont affaiblies.
Tel est Télat grave de décadence générale vers lequel s'achemine rhomme par les effets de Talcool ; il en fait l'allié de toutes les causes qui attentent constamment à son énergie. Il devient irritable et supporte difficilement les processus pathologiques ordinaires, il v succombe facilement et dans de telles conditions offre n'importe où le plus étroit contact à la mort.
Cet état grave de dégénérescence alcoolique doit être comparé à celui de la sénilité naturelle avancée.
Je crois ne pouvoir ôtre plus précis qu'en citant en entier ce qui se trouve à ce sujet dans l'ouvrage de Peters (f Alcool^ phy-
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siologie^ pathologie^ médecine légale^ Paris, 1885) par rapport aux conditions de la fonction sexuelle de rhomme alcoolisé.
« L'alcool à petites doses produit une excitation génésique à K laquelle Texaltation de Timagination n'est pas étrangère.
« A dose élevée, l'esprit-de-vin produit l'impuissance.
(( Magnus Huss, dont l'expérience était très grande, dit n'avoir « rencontré qu'un seul cas d'alcoolisme avancé avec excitation « génésique. Le pouvoir générateur s'affaiblit, çelon lui, à (( mesure que l'affection progresse et il voit l'explication de c( cette faiblesse dans l'épuisement musculaire général.
(( Chez les femmes, les effets de l'alcool sont plus fortement « marqués, au moins sont-ils plus facilement appréciables par (( les troubles survenant dans la fonction périodique delamens- « truation. Lancereaux l'a constaté chez les femmes adonnées « aux boissons spiritueuses. Les métrorragies répétées, dit-il, « et plus ou moins abondantes constituent l'un des premiers « désordres ; plus tard, on observe un arrôt, souvent définitif, « de la fonction menstruelle à un âge où cette fonction est (c d'ordinaire en pleine activité, entre trente et quarante ans.
» Dans certains cas où la menstruation s'était arrêtée avant « l'âge, le même auteur nota la petitesse du volume des ovaires (( et spécialement de la partie corticale et glandulaire de ces « organes.
« Aune période avancée d'alcoolisme, les organes génitaux « de l'homme présentent des changements matériels, bien " étudiés par Lancereaux et qui peuvent apparaître dans l'atro- « phie résultant de l'âge. Les testicules sont flasques, petits, « leur substance est jaune, décolorée. Les spermatozoïdes sont « peu nombreux ou bien manquent tout à fait. L'alcoolisme « produit donc l'impuissance chez les hommes et l'infécondité « chez les femmes. »
Krafft-Ebing et Lombroso disent que l'alcoolique est le délinquant sexuel le plus brutal, le plus cynique.
CHAPITRE V
Monstruosité de Tesprit
(Épileptiques. — Hystériques,)
ÉpUeptiques, — Les épileptiques constituent une catégorie de psychopathes qui peut comprendre, en degrés et en formes, toute la série des anomalies de Tesprit^ depuis les états les plus bas de ridiotie jusqu'aux manifestations les plus élevées du délire intellectuel. Chaque point de la vie morale peut se montrer plus spécialement atteint. La monstruosité est le plus souvent représentée par une exagération énorme de la fonction, de telle sorte que dans un autre de mes travaux (TÉpilepsie vasomotrice, Archives de psychiatrie et de science pénale, 1889) je disais que Tépileplique esl, partiellement, un géant vis-à-vis de rhomme normal. Les manifestations de lépilepsie, par rapport au mécanisme physiologique qui la détermine, sont autant d'effets nerveux et psychiques de V automatisme. Les formes fondamentales des expressions épileptiques sont donc : le désordre vaso-moteur, Témotion, la convulsion, Thallucination, l'impulsion, Tidée impulsive, etc.
Au point de vue de Tautomatisme qui détermine les manifestations de leur vie nerveuse et morale, les épileptiques sont ceux chez lesquels les besoins de l'organisme se traduisent avec la plus grande évidence et où ils tolèrent le moins les empêchements imposés par la volonté et par les nécessités de la vie sociale. On peut même voir l'automatisme arriver à déterminer
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chez les épileptiques la démonstration des affinités physiologiques et psychiques entre organe et organe, fonction et fonction, que la toujours croissante individualisation des parties, au cours de la vie progressive de lespèce, avait rendu moins fréquemment visibles ; Tautomatisme arrive à susciter des tendances qui révèlent des conditions de simple el de primitive organisation. Les besoins de la vie instinctive qui chez Thomme civilisé sont maintenus par Faction modératrice et la vigilance des convenances sociales, s'imposent chez Tépileptique et mènent Tindividu.
Surtout au point de vue des besoins de la vie instinctive, Tépilepsie est une condition spéciale sous l'influence de laquelle les désirs prennent la forme d'impulsions irrésistibles, Témotion devient passion, la réaction devient convulsion, la peine, la douleur, le plaisir exaltent le sentiment et le transforment en fureur. Le caractère excessif s'associe quehjuefois à une tendance spéciale de dégénérescence dont l'action est la destruction de l'individu et de Tespèce, et dont je parlerai plus loin, qui surgit chez ces malades, basée sur l'insuffisance de développement qui est souvent l'origine de l'épilepsie; les manifestations des besoins de la vie naturelle ne se maintiennent donc pas toujours entre les limites de la nécessité biologique, mais elles dévient et la dépassent. Les satisfactions de la vie instinctive, énormément exagérées, finissent ainsi par devenir étrangères et môme nuisibles à la conservation de l'individu et de l'espèce. C'est là la base fréquente des délits les plus dangereux.
Ce fait étant établi que souvent les épileptiques exagèrent et pervertissent, par suite de l'automatisme, les altérations de leur vie nerveuse et psychique, ils se conduiront aussi souvent en amour comme les fous des diverses catégories que nous avons classées, selon qu'ils seront à un degré plus ou moins élevé du développement de la personnalité morale; ils peuvent donc être, en même temps qu'épileptiques, idiots, imbéciles, mattoïdes, fous, déments, criminels, géniaux, etc., avec la différence que, chez eux, Taclion de l'épilepsie s'y ajoute, et qu'elle s'y exprime par des impulsions de tous les côtés ou sur tel ou tel point de la psychique ou de l'énergie nerveuse; dans leurs manifestations amoureuses ou sexuelles, ils portent donc les choses à l'excès et
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sortent de la voie naturelle par rapport à Tordre de manifestations propre au degré de développement moral qui les caractérise. Celui qui voudrait classer les épileptiques sous un type unique de modalités d'expressions, par rapport aux fonctions psychiques et instinctives, montrerait qu'il ne connaît rien à Tépilepsie; c'est là une entité pathologique distincte, à évolution spéciale, pouvant être indépendante ou s'associer, par corrélation de développement ou par liens de causalité et d'efficacité, à des états d'esprit qui peuvent être des formes inférieures de développement, des perturbations psychiques transitoires ou permanentes, accompagnant ou exprimant la nature même de Tépilepsie. En un mot, je vois chez les épileptiques des individus qui peuvent être intelligents, idiots, imbéciles, mattoïdes, fous ou déments, criminels, géniaux^qui, par rapport à la vie sexuelle, aiment ou satisfont leurs besoins comme les individus appartenant aux dicférents étals d'esprit énumérés plus haut, avec cette différence que dans Tamour ou dans les satisfactions sexuelles agissent chez eux l'impulsion et l'immodération ou la tendance destructive, qui portent les sentiments et les besoins hors de la mesure propre aux diverses conditions respectives. C'est ainsi que se déterminent les anomalies spéciales de l'amour exagéré et monstrueux.
Les états d'esprit spéciaux de conscience ou de volonté, dont les épileptiques peuvent être momentanément atteints, déterminent en outre le mode suivant lequel ils aiment ou satisfont leurs besoins sexuels. Il y a dans cette série des épileptiques onanistes ; d'autres stupides ou violents qui se jettent brutalement sur la première femme qu^ils trouvent, fût-ce môme leur mère; d'autres qui aiment de façon romantique et platonique, aussi éloignée de Tacte sexuel que la vie idéale peut l'être ; celui-ci pouvant môme être délirant s'écarte de la réalité et des convenances de la vie pratique. On va de l'idiot onaniste et incestueux jusqu'à Tamour génial de Pétrarque ; des amours effrénés des bacchantes jusqu'aux amours sanguinaires du Jacques de Zola, et aux violateurs de tombe. Des épileptiques, qui dans les intervalles lucides sont raisonnables^ bien élevés, affectueux, qui mènent une vie sexuelle normale, dans leurs périodes d'état morbide deviennent des impulsifs, obscènes,
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incestueux, bestiaux, de même que s'ils étaient imbéciles. Ils n'en diffèrent que parce que i'épilepsie imprime au tempérament des individus une caractéristique particulière, qui les rend singulièrement concentrés; vivant davantage en eux-mêmes, ils sont soupçonneux, envieux, égoïstes, emportés, fanatiques, crédules, mystiques. Chaque chose a son origine, son impulsion première en eux-mêmes, ils ressentent moins Tinfluence modérative de l'extérieur dû à la nécessité des besoins d*autrui; de sorte que leur tempérament prend un caractère particulier d*insociabilité qui les rend ou arriérés ou très avancés et qui les détache par conséquent de l'adaptation et de l'altruisme. C'est ainsi qu'en amour prévaut leur seule personnalité, ils sont dominateurs, jaloux, emportés, tyranniques ou fantasques. Ils poussent Taffection jusqu'à l'idolâtrie, la sympathie jusqu'à la passion, le dédain jusqu'à la haine, le désir jusqu'à l'irrésistible nécessité ; ils exercent l'amour sans modération, et dans les embrassements les plus ardents mordent les chairs de la personne aimée et à l'occasion des plus légères disputes la persécutent ou la tuent.
L'attraction des épileptiques pour la douleur est notable, ils l'aiment soiivent chez eux-mêmes et jouissent de la voir chez les autres; ce serait là quelquefois une expression larvée du plaisir, ils en ont souvent, comme de la douleur, le besoin irrésistible et ne s'en peuvent déshabituer. J'ai eu précisément à étudier une classe d'individus avides de la douleur que j'ai appelés algistes par comparaison avec ceux, très fréquents dans tous les genres de névropathies, que j'appelai algophiles ( Actes du Congrès italien d'aliénation de Novare, 1889). Ces rapports entre la douleur et le plaisir, que les névropathes, et parmi eux les épileptiques, vont réveiller spécialement dans les actes de la vie sexuelle, rappellent les affinités physiologiques qui existent entre le plaisir et la douleur, ceux-ci ayant la même base anatomique et se rapprochant l'un de l'autre à tel point que l'excès de plaisir devient douleur et que le début de la douleur est du plaisir. Chez les épileptiques, de même que chez les névropathes comparables, les affinités physiologiques, outre qu'elles sont plus intenses, sont plus manifestes et plus étendues, car même l'excès de la douleur est quelquefois plaisir. L'on peut donc
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dire que l'un et Tautre sont placés le long d'un cercle nerveux et qu'ils se poursuivent tour à tour. La seule cessation du plaisir est douleur, de m(^me que la cessation de la douleur est plaisir. Voyez combien d'épilepliques dans les pratiques sexuelles comme dans les religieuses, qui offrent tant d*analogie de sentiment, se martyrisent par des flagellations, des lacérations et des morsures, etc., et combien trouvent dans la flagellation le suprême plaisir sexuel de l'éjaculation. Le plaisir qu'éprouve Tépileptique dans les moments de grande exaltation des sens à voir souffrir autrui est, par rapport à Tagrément de la douleur qui se substitue à celui du plaisir, analogue à ce fait, que chez Thomme normal le plaisir sexuel s'exalte lorsqu'il est évidemment partagé par la personne dont on l'obtient.
Chez les épileptiques, il y a souvent un mode particulier de sentir par rapport à la vue du sang. II y en a chez lesquels on trouve une invincible répugnance à le voir (hématophobie) d'autres que la vue du sang enivre et qui en deviennent avides (hcmatophilie). Les vampires qui désolaient les provinces slaves et polaques au xviii® siècle étaient des névrosés que la soif du sang rendait forcenés. La tendance des épileptiques à l'assassinat est souvent provoquée par la vue du sang qu'ils voient accidentellement couler ou qu'ils se figurent voir. Les visions sanguinaires sont un fait ordinaire dans les fureurs de Taccès épileptique et tandis qu'elles pourraient être déterminées par des congestions de la rétine, ce sont peut-être elles qui constituent la base des suggestions inconscientes vers le crime, (^ette attraction des épileptiques pour le sang peut être suscitée dans les moments de plus grande excitation du sens erotique, favorisée par l'état d'inconscience qui laisse libre Faction de l'automatisme ; celui-ci réveillant les tendances cachées de cette fibre qui probablement, dirait Zola, constituait autrefois des désirs et des habitudes. Cette avidité pour le sang unie à la soif de la douleur détermine quelquefois chez les épileptiques ces tendances monstrueuses, accompagnant ou remplaçant l'acte erotique, et consistant à déchirer les membres de la personne désirée, à en arracher les viscères^ à en mordre les chairs sanglantes. Au delà se trouve un abime plus profond et plus obscur dans lequel chavirent quelquefois et disparai>sent l'esprit et
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le sentiment, où se perd chaque parcelle de ce qui nous émeut, je veux parler de la nécrophilie. C'est, hors de toute notre raison, un pas fait de la vie dans le domaine de la mort, c'est la divagation la plus énorme du délire du sentiment et de Tesprit de ce qui est Tamour.
Il n'est pas possible que même à des époques lointaines, môme aux origines de la philogenèse humaine, la férocité et l'amour, la vie et la mort aient été liés dans un fraternel domaine. L*épilepsie est une condition d'exagération ou de perversion des fonctions, mais elle ne fait réapparaître rien d'atavique qui soit anti-biologique. Elle ne réveille pas des tendances ataviques à la nécrophilie et à l'ivresse du sang qui, chez aucun peuple antique, n'ont pu être des actes naturels car ils sont en opposition avec la vie, et sont anti-sociaux ; s'ils existèrent et s'ils existent encore aujourd'hui chez les peuples sauvages sous forme de cannibalisme, ils ne représentent pas autre chose qu'un moyen de lutte pour Texistence exercé aux dépens des ennemis, de la même façon que les massacres, dans la guerre, ou la peine de mort légale. Les tendances sanguinaires et nécrophiles des épileptiques sont des expressions larvées d'épilepsie qui correspondent à des besoins sexuels de nature négative. Croire que ce soit de l'atavisme, c'est rendre absurde l'idée scientifique de l'atavisme même. Pas trop de zèle atavistique! !
Le délit de sang, crime ou suicide, commis sans but de lutte, et la satisfaction des besoins sexuels accomplie sous un mode contraire à la vie de l'espèce, comme l'assassinat de la victime et rivresse sexuelle du sang, établissent que, à Télat de nature, les races se rendent malades aussi par suite de l'apparition dans leur sein d'individus caractérisés par une tendance spéciale à la destruction de l'organisme social, comme le cancer fait destruction de l'organisme individuel. Ces races ne disparaîtraient donc pas seulement à la suite de défaites dans la lutte pour l'existence et dans le choix sexuel qui, provoquant des divergences de caractères et des améliorations sur l'évolution des divergences, créent de nouvelles variétés et de nouvelles espèces, et laissent périr les individus moins différenciés ou moins évolués; mais aussi par maladie. La différence entre les criminels par suile de cette tendance de dégénérescence et les criminels par
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insuffisance de développement moral est évidente; dansce dernier cas peuvent réapparaître des caractères ataviques qui se manifestent analogiquement à ces étals d'insuffisance. Dans les espaces animales et végétales, il y a de fréquents exemples de destruction même entre individus de m^me espèce, sans but évident ou direct d'utilité individuelle (Ferri). Ce fait est analogue à ce qui chez rhomme devient quelquefois monomanie homicide et suicide, si bien décrite par Esquirol. Cela pourrait être aussi un moyen naturel favorable plutôt que contraire à la prospérité de Tespèce par 1 élimination directe des individus nuisibles ou dangereux. Mais ce pourrait ^tre aussi un des modes d'extinction, par désavantage absolu de l'espèce m^me. Quoi qu'il en soit, il existe une tendance destructive, exercée hors du domaine de la lutte pour l'existence individuelle et de la sélection sexuelle, et qui représente une des véritables bases du crime instinctif. A propos du crime et du génie, je parlerai de façon plus claire et plus étendue de cette tendance destructive qui est la base de la ilélinquence congénitale et de ses différenciations d'avec l'atavisme par rapport au délit.
Cliniquement, il faut observer que l'épilepsie est plus facilelement liée à des formes d'arrêt de développement; elle trouve donc ses origines dans l'organisation insuffisante des facultés de coordination et de modération de l'énergie nerveuse, par laquelle elle devient secondairement un fait pathologique, une manifestation d'anomalie de développement. Si l'on considère que l'épilepsie, dans l'ensemble de ses manifestations, signifie physiologiquement automatisme, impulsion irrésistible, son mécanisme peut s'expliquer par la grande loi physiologique suivant laquelle les pouvoirs d'arrt^tetde modération s'organisent et atteignent leur prédominance à mesure que croît la substance cérébrale jusqu'à ce que la corticale assume la direction et la mise en lumière de tout le fonctionnement nerveux. L'épilepsie serait donc une réminiscence de l'ancienne prédominance du mésocéphale et dans certains cas Teffet d'une distractioîi (épuisement, paralysie, inhibition?) de la corticale cérébrale.
Nous avons vu, en examinant la fécondité des fous, que les épileptiques ne diffèrent pas à ce point de vue des autres fous qui se trouvent au m<^mo niveau d'intellectualité et de déca-
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dence. Lombroso a signalé rintermittence avec laquelle les épileptiques sont assaillis des besoins erotiques les plus violents. Ceci se rattache à Tinfluencc directe qu'exerce l'accès épileptique, lequel peut quelquefois se montrer sous la seule forme de Térotisme, ainsi que cela résulte de certaines observations de Kraffl-Ebing.
Les épilepsies qui ne sont pas d^origine congénitale ou infantile ne donnent pas lieu à des manifestations d*automatisme ou de perversion sexuelle, si ce n*est dans des cas très exceptionnels lorsqu'elles sont d'origine traumatique et chez des sujets à tendances névropathiques.
Les épilepsies symptomatiques de lésions corticales, celles consécutives à des empoisonnements alcooliques, d'absinthe, de tabac, etc., appartiennent à une classe différente opposée à celle des épilepsies évolutives, au point de vue de la condition anatomique qui la détermine ; elles sont en rapport avec des états de dégénérescence partiels ou diffus, et déterminés par desconditions locales d'irritation qui, déterminant Taccès, n'ont pas toujours pouvoir d'engendrer cet état spécial de la personnalité épileptique, dont nous avons parlé plus haut, et qui se développe avec l'arrêt de croissance.
Un tempérament épileptique, tel qu'on Tentend communément, ne se rencontre pas, au moins dans la grande généralité des cas, chez des individus affectés d'épilepsie non évolulive. Cependant, les convulsions épileptiformes que l'on voit souvent chez des individus d'âge adulte, non épileptiques d'origine, se trouvent généralement chez des sujets profondément atteints de dégénérescences involutives ; on voit par conséquent se constituer une classe d'épileptiques d'un tempérament analogue (c'est-à-dire violents, immoraux, cyniques, brutaux, indécents), là justement où cela n'est pas dû à l'épilepsie dont ils sont atteints, mais bien à la dégénérescence spéciale qui cause en même temps l'épilepsie et le tempérament immoral. Ce serait, pour mieux dire, plutôt des convulsionnaires que des épileptiques. Je dis ceci en général, car on peut même voir, dans l'âge adulte, des épileptiques par caractère acquis offrant tous les caractères moraux de l'épilepsie classique. Par exemple, ce fait que même une épilepsie accidentelle traumatique peut être
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transmise aux descendants démontre qu*iine épilepsie constitutionnelle peut Hve engendrée par voie acquise, à un âge avancé, c'est, par conséquent, une épilepsie involulive.
Les manifestations d'ordre sexuel chez les individus qui souffrent de ce genre d'épilepsie ont donc le double caractère de la sénilité avec tous ses caractères de débilité^ de perversion, d'impuissance dus aux aspects spécifiques de ses diverses formes. Il est inutile de les énumérer, je ne ferais que répéter une chose déjà dite.
Hystériques, — L'hystérie, au cours de laquelle se mani^ festcnt de si nombreuses anomalies de la vie morale, ne pourrait pas ne pas être prise en spéciale considération dans ce livre. Elle reproduit en soi tous les caractères accentués ou morbides de la vie psychique et nerveuse. Cette multiplicité des phénomènes morbides, leur intensité si variée ne peuvent s'accorder que par leur variabilité même, leur inconstance, et par leur absence de relations avec une lésion matérielle fixe des centres nerveux. Dans ces derniers temps, Thystérie fut Tobjet des études les plus heureuses de la clinique (Charcot), son mécanisme fut mis dans une grande lumière et contribua à éclairer une partie considérable de la physio-psychologie normale.
On admet aujourd'hui que l'hystérie, ou plutôt les phénomènes hystériques, sont le résultat d'une suggestion, venue du dehors ou née dans Tindividu lui-même (auto-suggestion) (1). Les effets de Tépilepsie s'épuisent d'eux-mêmes, Tun après Tautre, à mesure que cesse la cause nerveuse ayant déterminé ou appuyé l'action automatique ; les effets de Thystérie cessent lorsque cesse l'idée consciente ou inconsciente qui les soutient ou bien ils sont remplacés par des phénomènes correspondants à une nouvelle idée qui vient se substituer à la première.
Le mécanisme physiologique de Tépilepsie diffère de celui de rhystérie en tant que le mécanisme de l'automatisme diffère de celui de la volonté. Celle-ci est en rapport avec des actions nerveuses d'ordre plus élevé et moins simple; par rapport à Tautomatisme, c'est le produit d'un état plus avancé dans l'évo-
<1) Janet. — L'Automatisme psychologique. Paris, 1892.
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lulion de radivité nerveuse. Celle-ci, chez les organismes sim|>les et pour les actions d'ordre élémentaire se manifeste sous forme d'automatisme et, passant par les divers degrés du rétlexe nerveux et psychique, elle arrive jusqu'à la volonté qui esl encore un réflexe d'ordre plus élevé.
On dit que l'hystérie est souvent une amnésie. L'épilepsie est souvent la mùme chose. Mais Thy^térie est l'amnésie de la conscience, de la synthèse personnelle; l'épilepsie est une amnésie de l'inhibition physiologique.
Dans l'évolution de l'automatisme à la volonté, à travers les divers degrés du réflexe, il y a une longue série d'étapes représentant les divers degrés de l'épilepsie, depuis les formes médullaires jusqu'aux formes psychiques et les divers degrés d'hystérie depuis celles à base de réflexe inconscient, ayant pour point de départ des excitations viscérales,jusqu'à celles ayant un point de départ sensoriel ou intellectuel, ou bien partant d'un acte de réaction conscient. Tandis que l'épilepsie dans Tordre chronologique de l'évolution de la vie nerveuse représenterait la période philogénique delà prédominance de la moelle et Ju mésocéphale, l'hystérie représenterait la période philogénique de la prédominance des centres de la sensibilité et de la psychique inconsciente.
Pour l'épilepsie comme pour l'hystérie on trouve deux formes, Tune évolutive, l'autre involutive. Il y a donc un^ constitution hystérique produite par une insuffisance de déve- J ioppement de la personnalité nerveuse et psychique resiée audessous de l'instant où il y a prédominance de la volonté sur ies actions nerveuses et où celles-ci s'harmonisent avec la destinalion biologique, morale et sociale ; et une autre forme, produite par la décadence de cette énergie nerveuse et psychique,] coïncidant avec le début du processus d'involution. La première de ces formes d'hystérie se développe ordinairement lorsqiH commence la vie sexuelle et se maintient plus ou moins durant la période d'activité de ces fonctions ; la deuxième apparaît lorsque la vie sexuelle est suspendue. Toutes deux trouvent $o vent leur cause prédominante dans une hyperesthésie de l'apt'a reil sexuel, que ce soit aux premières ou aux dernières périotlr* de cette fonction. Il n'est donc pas nécessaire de dire que l'bv
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térie est une névrose sexuelle, on connaît ceci depuis fort longtemps; on peut la trouver à des moments éloignés delà vie sexuelle elle-même, dans Tinfantilité et dans la sénilité, ou bien elle peut être causée par des influences extérieures aux fonctions sexuelles ; mais puisque l'hystérie est TefTet de fréquents réflexes nervoso-psychiques, ces réflexes trouvent dans les organes de la vie sexuelle et dans les particularités de leur fonctionnement des occasions^ des points de départ fréquents^ un terraih propice pour être produitset retentir.
En dehors des organes sexuels et des fonctions correspondantes, rhystérie a de fréquentes causes d'origine dans des conditions d'amoindrissement de Ténergie d'ordre psychique, et d'excessive impresslonnabilité nerveuse (traumatismes exercés sur le crâne et sur les vertèbres; vers intestinaux, cicatrices viscérales, dégénérescence d'origine toxique, souffrances morales, peur, suggestion, etc.). Mais la fréquence avec laquelle l'hystérie relève d'anomalies des fonctions et des organes génitaux démontre plus encore l'exactitude du principe si souvent énoncé : que la vie sexuelle met en marche toute la fonctionnalité nerveuse et psychique, qu'elle la domine souvent, et qu'elle reproduit souvent, par ses désordres et ses défections, les tares et les désordres de la vie morale.
Je ne puis m'appesantir sur la description des deux formes cliniques d'hystérie que j'appelle évolutive et involutive. Qu'il me suffise de les résumer, d'une façon générale, en disant que la seconde de ces formes est la caricature de la première, de même que la femme présentant de nouveau et passagèrement à l'âge critique les énergies et les passions sexuelles est la caricature de la femme agissant avec la force et l'élan de la jeunesse. Dans l'hystérie de l'âge critique, les apparences nerveuses i sont transitoires, faibles, de peu d'intensité; elles causent des ^ affections efl'acées, désharmoniques, inconvenantes, et se maniit festent par des oscillations qui précèdent l'extinction complète r.. de la fonction. Dans cette forme d'hystérie, il n'y a pas pouvoir de besoins fonctionnels et biologiques, mais galvanisation et hyperesthésie auxquelles ne répond aucun besoin vital. La première forme de l'hystérie, la forme évolutive, pourrait aussi se défmir comme hystérie fonctionnelle, non dans le sens ordi-
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nairement attribué à ces mots, mais parce qu'elle est en rapport avec différents instants de la fonction sexuelle et qu'elle dure ordinairement autant que la vie de cette même fonction. Cette forme d'hystérie, s'attachant, ainsi que nous l'avons dit, dans le plus grand nombre des cas, à la vie sexuelle, en affirme davantage les manifestations extérieures, accentue par conséquent le côté spécial de la femme, et joue par rapporta elle le même rôle que Tépilepsie par rapport à l'homme ; c'est-à-dire qu'elle fait de la femme hystérique l'exagération de la féminité (Tonnini), et c*est ainsi que se présente Thystérique, dans le plus grand nombre des cas. Cependant, entre la femme accentuée par l'hystérie, et l'homme accentué par Tépilepsie, il y a cette différence qui existe naturellement entre l'hystérie et Tépilepsie : non seulement la femme hystérique présente une accentuation des manifestations expressives de sa vie morale, affective et nerveuse, mais les instabilités, les variabilités du caractère, physionomie ordinaire de la femme, si rapprochée de l'enfant par son imparfaite force de résistance et de coordination, se trouvent chez elle exagérées. Je crois que, de façon générale, on ne pourrait mieux définir l'action de l'hystérie sur la femme qu'en marquant l'accentuation des expressions, des formes, des variations, du défaut de résistance^ de la faiblesse, etc., de sa vie affective ou de relation, phénomène qui la rend moins maltresse d'elle-même, esclave du réflexe qui suscite^ par ci, par là, des appétits, des tendances, des associations, des répulsions, des conditions, des affinités, etc., qui peuvent même être en contradiction avec l'utilité biologique et sociale et peuvent se trouver provoquées par la prédominance d'activités intrinsèques. Cette hystérie évolutive ou fonctionnelle diffère essentiellement de l'hystérie involutive ou de Tàge critique en ce qu'elle constitue le caractère de la femme, sa personnalité entière, dans sa continuité et sa résistance; tandis que l'autre forme est un effet partiel, transitoire, et qui réfléchit en les faussant les contours de la personnalité humaine. Outre ces deux formes d'hystérie on pourrait en trouver une troisième que Ton pourrait dire symptomatique ; ce symptôme, pouvant se rencontrer chez des personnes non hystériques, et en période de vie active, exprimerait des moments déterminés
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et Iransitoires de faiblesse qui prendraient leurs formes, leurs apparences des conditions spéciales dans lesquelles se trouverait rindividu par rapport à Tàge et au mode habituel de sentiment et d'expression. C'est ainsi que Ton observe assez souvent des hystéries passagères dans la grossesse, aux époques menstruelles, dans l'anémie^ dans la convalescence de maladies épuisantes, dans des conditions de souffrances morales, etc. Durant ces périodes les particularités de la femme peuvent, partiellement ou dans l'ensemble, se trouver affirmées dans ses faiblesses et ses tendances affectives et nerveuses, de même que rivresse alcoolique met à nu, pour ainsi dire, le caractère ordinaire de l'individu, dissimulé par les convenances et Téducation. Il en est de même pour les formes d'épilepsie dont j'ai parlé plus haut. Outre leurs formes spéciales, d'évolution ou d'involution, elles peuvent présenter des formes symptomatiques transitoires, éloignées des influences du processus involutif et qui répondent à des conditions accidentelles et transifoires affaiblissant l'énergie nerveuse et morale (intoxications aiguës, traumatismes, souffrances morales, états passionnels, etc.).
Ces moments transitoires d'affaiblissement d'énergie, par lesquels se manifestent isolément des apparences d'épilepsie, d*hystérie et môme de folie morale, peuvent se comparer, suivant les circonstances et le mode d'expression, à autant de moments normaux dans le cours du développement de formation ou du processus de régression sénile.
Ceci par analogie d*expression et par correspondance de classification.
En parlant des deux formes principales d'hystérie, nous ne nous sommes occupés jusqu'à présent presque exclusivement que de la femme. Chez Thomme aussi, on trouve, ainsi que je Tai dit plus haut. Thystérie. On ne se tromperait guère en affirmant que, chez l'homme, l'hystérie se manifeste aussi fréquemment que chez la femme, mais en forme plus effacée, je dirais presque rudimentaire, dans la mesure où la vie sexuelle, chez l'homme, influence moins les affections, les pensées, et la direction des activités nerveuses, par rapport à la femme. Mais dans les périodes de la vie et dans les circons-
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tances spéciales où la vie sexuelle fait plus fortement sentir, chez rhomme, son influence, les apparences de l'hystérie surgissent et elles peuvent, proportionnellement, supporter presque la comparaison avec ce qui se produit chez la femme.
L*époque de la puberté chez les enfants d'organisation délicate et de fine sensibilité détermine des états affectifs intenses et ia prédominance des réflexes au point de déterminer assez souvent des apparences morbides hystériformes ou passionnelles. Les suicides si fréquents des tout jeunes amoureux, les résolutions violentes exagérées consécutives à des souffrances morales de cet âge, comme par exemple Tinsuccès des examens, etc., et d'autres actes analogues d'hyperesthésie chez les jeunes gens et chez les adolescents, sont des équivalents des convulsions et des pleurs, plus fréquents chez la femme, et qui chez Thomme prennent une forme et une direction suggérées par Téducation spéciale (suggestion ou habitude) de la classe à laquelle ils appartiennent. Les folies commises pour accomplir un mariage donné, qui peut ^tre contraire à toute convenance économique et sociale, représentent souvent, chez l'homme, une hystérie, non pas larvée, mais dépendant de la condition spéciale du sexe dans le milieu oii vit Tindividu. Du reste, on peut, sur cette base, conclure que les pleurs, les convulsions, les caprices, les instabilités, les impulsions, les répugnances de la femme hystérique correspondent aux faciles colères, aux menaces, aux décisions pseudo-héroïques, aux instabilités, aux haines, aux inimitiés des hommes nerveux, exagérés, que l'on pourrait appeler hystéroïdes.
Quant aux époques oii Thystérie débute de façon plus déterminée chez la femme, puberté et âge critique, il ne peut y avoir de détermination correspondante chez Thomme, car, chez eux, les époques de la vie sexuelle ne sont pas accentuées de môme: rinvolution sexuelle du mâle ne se produit pas dans un temps aussi restreint^ mais peu à peu, et, en outre, s'épuise dans un âge beaucoup plus avancé. De lacet important fait clinique que si, à la puberté, il peut y avoir parité de fréquence des réflexes hystériformes (la différence des conditions respectives étant considérée), à Tautre période de la vie sexuelle, chez le mâle seul peuvent se produire et se produisent ordinairement les termi-
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naisons faciles. De même, ce fait que, chez Thomme^ la vie sexuelle se développe sans retours périodiques el s'exerce sans' conséquences biologiques outrepassant les limites du plaisir et les moments de satisfaction d*un besoin passager, ce fait, dis-je, le rend indemne des fortes et fréquentes secousses qui parsèment d'épines la route que parcourt la femme dans sa vie entière.
Après ce que j'ai dit des hystériques, on comprendra que, dans la vie sexuelle, ils doivent ^tre anormaux, et Ton comprendra aussi que ces anomalies répondent aux manifestations particulières de rhyslérie dont ils sont frappés. L'amour dans ses diverses manifestations psychiques et nerveuses embrasse et emploie tout ce qui constitue la personnalité : intelligence^ sentiments, caractère, volonté, sensibilité, force et mouvement. Telles les anomalies de l'intelligence, du caractère, des affections, de la sensibilité, dont souffrent les hystériques, tels les caractères pathologiques de leur amour. J'ai dit qu'ils étaient d'un tempérament variable, immoraux, impulsifs, imprévus, passionnels, exagérés, pervers. Ils ne sont pas autrement en amour.
Ils aiment sans juste proportion d'intensité, sans mesure de convenance. Le caprice les domine. Ils ont des passions excessives, exagérées, non justifiées, inconvenantes le plus souvent, par rapport aux exigences sociales. Leurs passions les portent aux excès les plus fantasques, empoisonnements, suicides, fuites, etc. En mt^me temps, sans aucun motif, à l'improviste, leur passion cesse pour donner lieu à d'autres tendances. De chaque aventure amoureuse ils cherchent à faire un poème. Ils se complaisent souvent dans des amours platoniques qui se transforment assez souvent ensuite en érotisme ou en mvsticisme religieux. Capables quelquefois d'un véritable héroïsme pour la personne aimée, ils peuvent d'antres fois, par leur inconstance et leur cynisme, aller jusqu'à la prostitution cachée ou évidente. Le fait est que les hystériques, dans chaque forme de manifestation du sentiment, obéissent à une seule loi, l'amour d'eux-mômes : tout ce qu'ils font à l'avantage d'autrui est suggéré par la vanité.
Cependant, sont hystériques, le plus souvent, ceux (jui
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arrivent aux formes les plus exquises du sentiment et de Tidée amoureuse; ceci n est que la manifestation de Thyperesthésie à laquelle peut se joindre leur affectivité et qui donne lieu à une monstruosité. Le côté évidemment monstrueux de ces manifestations élevées, qui représenteraient la génialité de Tamour, se dévoile ordinairement dans le défaut de convenance pratique de leurs amours; ce sont donc des manifestations exprimant leur individualité spéciale. Les amours de sainte Thérèse pour Tépoux mystique sont sublimes, élevés, généreux, mais ce ne sont pas des amours humains, des amours normaux, sociaux et biologiques. L'amour de Sapho pour le divin Faon est héroïque, mais excessif et inconvenant. Le plus souvent, je dirai presque toujours^ les amours excessifs des hystériques sont de la fatuité, des actes de légèreté mentale. Ils sont rarement capables d'aimer dans de justes proportions de convenances affectives^ morales et biologiques.
Nous avons dit que le principal facteur de leurs affections est la vanité. Quelquefois même, la perversion morale dont ils sont atteints, de façon durable ou transitoire, détei*mine leurs inclinations. Il arrive même qu'ils soient réfractaires à Tamour par suite d'anesthésie affective spéciale, et qui contraste vivement avec rhypereslhésie dont ils sont le plus souvent victimes. Puisque Tamour chez eux, en tant qu'affection manifestée, est une forme extériorisée d'égoïsme, et par conséquent, une manifestation d'infériorité dans la série des développements sentimentaux, son passage rapide à des sentiments individuels de protection (d'ancienne origine) est facile, de même se montrent faciles ses rapports étroits avec le sentiment religieux, antithèse de l'amour dans les degrés les plus élevés du développement de ces sentiments, tandis que dans les états moins évolués les affinités sont toujours accentuées. Ce n'est pas autrement qu'il y a antithèse entre la douleur et le plaisir, au degré ordinaire de développement de là personnalité et des fonctions nerveuses, alors que, dans leur origine, ils représentent un seul sentiment unique, non encore partagé, et que en s'approchant du plus haut degré de développement, ils vont toujours en se différenciant. C'est donc ainsi que les hystériques, comme les épileptiques, sont peureux et lâches, facilement
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mystiques, et que leurs amours alternent ou se mêlent si facilement à ridée religieuse. A des degrés plus accentués d'infériorité morale, il y a continuité et évidence plus grande de ces rapports. Voyez la religiosité des imbéciles, des sauvages, des criminels, des enfants, et si Ton veut même des femmes^ tous ceux-ci sont en même temps égoïstes, peureux et lâches. A ce point de vue^ les hystériques ont beaucoup de points préférables; Tapparition chez eux de sentiments de protection ou mystiques,se substituant à des manifestations altruistes ou formant leur base, est un fait non pas constant mais accessoire, comme Teffet de moments passagers de faiblesse; ou bien, si c'est là un fait constant, il est compensé par une lendance contraire qui représente un pas en avant dans l'évolution partielle.
Ainsi, les hystériques, en amour, comme dans tout le domaine de leurs sentiments altruistes, appartiennent à une catégorie indéfinissable, si Ton veut les considérer comme formés stables, et cela justement parce qu'ils ne présentent aucune stabilité. Au contraire, ce sont autant d'individualités suspendues entre différents degrés d'évolution partiellement avancée ou même trop avancée et d'évolution insuffisante. A cet état de suspension entre des hyper-évolutions partielles et des hypo-évolutions partielles, ils n'arrivent pas à l'équilibre mais sont constamment tiraillés entre les deux. J'exprimerai mieux ma pensée en faisant observer que là où ils semblent avoir des aptitudes moins évoluées, celles-ci se trouvent seulement faiblement organisées, c'est-à-dire qu'elles ont peu de résistance, de sorte qu'elles s'épuisent do temps en temps et déterminent la réapparition d'aptitudes inférieures basées sur des couches plus vigoureusement constituées par des habitudes anciennes et héréditaires. Au degré opposé, les proportions monstrueuses de certaines aptitudes sont moins l'effet d'hyper-évolutions que de renforcement, d'hyperesthésie de facultés normales ou de faible résistance opposée.
Voici donc la différence entre l'hystérique et le mattoïde quanta la puissance de la fonction. L'hystérique pourra être continuellement ou transitoirement une personne normale, ou même supérieure car elle aura les moyens de l'être, ceux-ci pouvant éprouver le besoin d'être spulenus, rçpfprcés o\i
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accordés; le mattoïde, s*il peut à un certain point de vue être de capacité normale et supérieure, présentera, d'autre part, des degrés inférieurs dans ses aptitudes et qui ne pourront, malgré tout, être portés à une capacité suffisante.
Physiquement, les hystériques aiment sous un mode anormal, semblable à Tanomalité des manifestations de leur activité nerveuse dans les différents domaines de la vie de relation ou de la vie végétative.
On trouve les avides, les insatiables de Tacte sexuel, de même que plus souvent Ton y trouve les frigides ; il y a donc les hyperesthésiques et les anesthésiques. On trouve ceux qui, dans la satisfaction du besoin erotique sont chastes, ceux qui sont pervers et obscènes (pédérastie, tribadisme, cheminer nus dans les chambres, exhibitions obscènes, etc). Ils ont même en ceci de grandes affinités avec les épileptiques; comme eux^ ils éprouvent les plus grandes ivresses dans Tacte sexuel lorsqu'il se môle à la douleur et au goût du sang. Les hystériques présentent quelquefois dans l'état sexuel des manifestations équivalentes à Taccës convulsif, causées par des moments d'érotisme qui surpassent toute résistance de la volonté.
On peut dire que l'hystérie semble maintenir plus longtemps et reproduire les caractères de la jeunesse (Tonnini),dans laquelle la sexualité est justement plus vive et dont les contours plus accentués sont spécialement mis en évidence par la sexualité même. Il n'est donc pas difficile d'en tirer cette conclusion : que l'hystérie, dans son ensemble moral, nerveux et sexuel, représente la jeunesse dans ses expressions les plus hyperboliques, efTets de l'énergie qui n'a pas encore subi la prédominance coordinative et harmonisante de l'expérience et de l'utilité biologique et sociale. Plus loin, en parlant des caractères phy-siques de la séduction, nous verrons comment les hystériques présentent encore dans des périodes avancées de la vie la persistance des caractères juvéniles. Si l'on doit donc considérer aussi les anomalies de la vie morale et nerveuse au point de vue de la classification proposée par moi et des effets exercés sur la personnalité par la névrose hystérique,je dirai que les hystériques appartiennent aux formes pathologiques produites par une évolution anormale et qu'elles fixent non pas un degré d'insuf-
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Pisance quantitative de développement dans l'ordre des facultés nerveuses morales, mais un état d énergie complète semblable à celle propre à la période juvénile. Cependant, cette énergie d'origine récente n'est ni consolidée^ ni résistante, ni équilibrée; elle n'est pas encore coordonnée, associée, modérée, dirigée vers le but biologique et social de la lutte^ ainsi que cela se produit ordinairement avec Tàge mûr.
Que sont donc, par rapport aux manifestations de la vie sexuelle, ceux qui sont atteints d'hystérie involutive, manifestée chez la femme à un moment déterminé, coïncidant avec la cessation delà vie utérine? Résumant dans une formule générale le mode par lequel les individus atteints de cette forme d'hystérie se conduisent dans les manifestations des besoins génitaux, on peut répéter ce que nous avons dit plus haut par rapport à chaque sorte de manifestations de leur vie morale ou nerveuse. Ils représentent la caricature des hystériques vrais; dirais-je, ils représentent en comédie un moment de la jeunesse, dont ils se souviennent mal et qu'ils répètent avec précipitation et désordre. Voyez la femme de cinquante ans qui, contrairement aux sévères habitudes de sa vie et du milieu dans lequel elle vit, devient excessivement jalouse ou se laisse prendre aux propos d*un jeune homme en chasse d'un patrimoine. Elle ne s'aperçoit pas que, passée la brève époque de l'âge critique, conseillère de déplorables résolutions, il lui restera le regret du fait accompli et la honte d'avoir cédé à un moment de faiblesse coupable. Alors vient aussi Tinstantoù le prêtre a la plus grande prise sur Tftme de la mère de famille ou de Tépouse, car le sens erotique se galvanise, et lorsqu'il est contenu par l'éducation et les empêchements sociaux, il ouvre la voie aux sentiments religieux et à ceux de pénitence. C'est là une période solennelle que la femme doit dépasser, de même qu'elle a dépassé la puberté qui Ta portée à pleines voiles dans les voies de la vie et de l'amour, car, après l'âge critique heureusement doublé, il y a, pour la femme, une nouvelle jeunesse, une vie encore vigoureuse qui recommence le cycle achevé déjà, et dont l'objet va des soins assidus du ménage à la douce consolation des (ils grandis et à l'espérance d'une vie d'outre-tomhe qui la récompense des fatigues d'ici-bas. Mais l'âge critique est un dur
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passage, un large fossé dans lequel tombe un grand nombre : il en est qui le franchissent d*un bond.
Tandis que Thyslérie évolutive fixe ou reproduit de temps en temps les formes expressives, saillantes, de la jeunesse, Thystérie involutive épuise^ par suite d'efforts excessifs, les énergies réservées à la vie ultérieure ou bien exprime la convulsion d'agonie de la vie sexuelle ou de la vie morale, nerveuse et psychique.
CHAPITRE VI
Monstruosité de Tesprit
(suite)
LBS CARACTÉRISTIQUES
L*hoinme délinquant et Thomme de génie ne sont pas seu-lement deux capita moriua. Cette conception négative de Tun et de l'autre conduit à méconnaître complètement le rôle qu'ils jouent dans la société et à la négation de toute conception biologique du corps social lui-même. La raison de Terreur dans laquelle est tombée Lombroso est due à ce qu'il étudia le criminel et rhomme de génie en tant qu'individus isolés et de leurs anomalies fréquentes ou accidentelles il induisit la conception de leur origine et de leur nature morbides. Si Ton étendait cette conception à chaque individualité, qui de quelque façon et dans quelque mesure que ce soit, sort de la moyenne commune et ordinaire des hommes, il en résulterait que Thomme normal ou n'existerait pas, ou tout au moins ne présenterait aucune capacité physique ou morale. En outre, toute manifestation de mouvement collectif, dans le sens sociologique et biologique, serait incompris.
Les individus sont, en eux-mêmes^ des quantités négligeables. C'est seulement lorsqu'ils sont considérés en tant que parties du corps social que l'œuvre de chacun d'eux prend l'importance d'une fonction, et, par leur action sur le corps social, ils créent l'existence de celui-ci en tant qu'organisme vivant qui se déve* loppe, décline et vit.
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L*abus que Ton fait de cette facile conception du corps social, considéré comme organisme, nous menace d'une réaction contre cette façon de comprendre la vie de la société. D'où vient donc ce besoin de considérer le corps social comme un organisme? Ce n'est pas qu'il ait surgi et qu'il s'impose aux savants comme conception de symétrie organique par rapport à l'individu en parliculier ; mais il dépend^ selon moi^ de deux considérations d'une très grande valeur scientifique. J'ai exposé la première au Congrès des aliénistes de Florence en 1896. C'est la constatation de ce fait, que la société est véritablement constituée à la manière d*un organisme collectif et tellement que, dans chacun des individus qui la composent, outre les parties de leur individualité physiques et physiologiques, ce qui est psychique est presque entièrement de formation et d'intérôt sociologique. En fait^ l'homme psycliique ne possède en lui rien ou presque rien, abstraction faite du milieu social dans lequel il a vécu et dans lequel il doit vivre : en ce cas, ni sentiment de piété, de justice, de convenance, de pudeur, d'amour, de haine, d'envie^ de jalousie, d'ambition, d'orgueil, etc. ; ni de moralité, de progrès, de science, de finalité, etc.; ni aspirations à la civilisation, à la richesse, à la domination, etc. Dépouillez un homme de tout ceci, qui est d'origine et d'ordre social, et il ne sera plus qu'un homme physique, avec des capacités physiques élémentaires. La structure même de l'individu en particulier nous prouve avec évidence l'existence de l'organisme social. Enfin, la diverse capacité et les différentes tendances de chaque individu^ disproportionnées par rapport aux seuls intérêts individuels, démontrent quels sont les facteurs de la vie sociale elle-même.
La seconde raison consiste en ce fait que l'individu, en luimême, n'est pas autre chose qu'un point dans la ligne de continuation de l'espèce, qui elle seule existe dans l'intégrité des attributs humains. L'homme isolé n'est jamais complet : il est grand ou petit, intelligent ou idiot^ équilibré ou non, sain ou malade ; par lui, l'espèce n'est pas constituée, car il n'en est qu'une partie d'importance variable et toujours contingente. L'espèce existe non seulement dans la série successive des générations, dans les rapports des parents avec les enfants, des aïeux avec leurs
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descendants, de la période d'ori^^ine avec celle de décadence de la race elle-même qui se développe lelongdela ligne du lemps ; mais l'espèce existe aussi sur la base de sa substance actuelle et à chaque instant de son cycle de vie, distribuée dans le domaine de Tespace. L*espëce n'est pas entière dans Tindividualité isolée qui perpétue sa propre descendance, car celle-ci en est une molécule, mais elle réside dans toute la somme des individus existants, lesquels, additionnant ensemble les variétés, constituent la physionomie de l'ensemble ; par exemple, ce n'est ni un Français, ni un Italien, ni un Allemand qui font les nations française, italienne ou allemande, mais bien l'ensemble des membres de chacune de ces nations. Et puisque ce qui forme l'espèce c'est l'ensemble de tous ses membres existants (et aussi ceux qui à cet instant sont accidentellement morts, ou ont accidentellement été empêchés de naître), il est évident que cet ensemble ne peut être constituée d*individus sans rapports et sans mouvement, mais d'individus qui, dans leurs variétés et dans leurs variations, constituent Tensemblede l'idée organique qui se transmet plus vive. Par conséquent, nier ou considérer comme théorique, sans existence réelle, la conception d'un organisme social, c'est chose anti-scientiiique.
Si Ton considère la nature et le rôle biologique et social du criminel ou de Thomme. de génie Tonne peut ne pas étendre l'analyse jusqu'à considérer que bien d autres individualités existent dans la masse des membres d'une société qui, comme le criminel et l'homme de génie, ont des qualités spécifiques et exercent des influences spéciales sur la collectivité et il devient absurde qu'on ne les ait pas considérés jusqu'à présent comme le criminel ou l'homme de génie.
Le criminel-né est-il bien celui qui a de naissance, ou par éducation, la tendance spécifique au crime ?
L'homme de génie est-il bien celui qui a, par l'éducation ou de naissance, la capacité spécifique des idées neuves, merveilleuses, utopiques ou fécondes dans l'utilité pratique?
Je réponds^ quant à moi^ que, comme eux, il y a d'autres individus qui présentent des qualités diverses et spéciales, tendances natives et capacités comportant divers résultats. Ce serait, par exemple : le sincère et le menteur, l'avare et le pro- 8. VïNTCHi, la
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digue, le pédant et l'ignorant, le loyal et Thypocrite, Tindifférent et l'enthousiaste, l'envieux et le généreux, l'orgueilleux et le servile, l'ambitieux et Thumble, etc. On ne peut le nier, le mettre en doute : chacun de ceux-ci est un caractéristique (monstrueux), une individualité distincte, qui, comme telle, agit et se confond avec d'autres. Ceux-ci, comme le délinquant et l'homme de génie, peuvent ôtre tels de naissance ou.se faire ainsi par éducation, par l'influence des milieux, ou du métier, ou des circonstances favorables. Les délinquants et les hommes de génie ont-ils quelque chose de plus spécifique ? Et s'il est vrai qu'ils sont analogues à ceux-ci, devrons-nous les appeler tous des individus dégénérés parce qu'ils ont des caractéristiques qui les font sortir des formes, du poids et de la mesure des hommes ordinaires? Dans ce cas, non seulement les dégénérés seraient le plus grand nombre et les êtres normaux n^existeraient plus du tout mais, ceci est plus important, serait dégénéré tout ce qui, dans la masse sociale, est un élément de vie et d'action.
Les individus appartenant au corps social peuvent fort bien se diviser, d'une façon générale^ en deux classes^ par rapport à ce que j'ai dit plus haut : les caractéristiques et les indifférents (1). Ceux-ci, si même ils existent, ou sont des individualités superflues et contingentes^ ou constituent la foule, la clientèle sur laquelle agissent les caractéristiques, qui luttent contre les résistances relatives et créent ce processus d'incessant mouvement moléculaire interne au sein du corps social, comme si c'était là une fermentation où la vie du corps social lui-même prend son origine et par laquelle la vie de ses membres se manifeste. Que sert-il à la conception du rôle biologique et social de l'homme délinquant ou de l'homme de génie, que chacun d'eux, ou presque, présente individuellement des caractères physiques ou moraux, anormaux ou morbides, hors ligne, et des affinités et des origines, et souvent des contacts directs et des passages aux états les plus culminants de la dégénérescence physique ou
(1) (^elte distinction fut faite par Tonnini parmi les aliénés : il signale chez eus la figure de certains caractéristiques éminent^ qui, dans la folie, ne perdent pas les caractères de l'ancienne personnalité et se détachent sur la masse des fous ordinaires. J'ai fait lamôme étude chez les sains d'esprit (voyez note suivante).
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morale? Avanl tout, ceci ne se limite pas seulement au délinquant et à rhomme de génie, qui sont les caractéristiques majeurs, mais cela arrive aussi pour les autres, qui sont les caractéristiques mineurs, BLinsi que cela résulte de l'expérience commune et des études par lesquelles j'ai clairement démontré les rapports étroits que présentent les menteurs-nés avec toutes sortes de dégénérescence morale et physique, en rapport avec l'hérédité, avec des concomitances morbides et des équivalences (1).
En second lieu, ceci ne signifie rien par rapport à la valeur de leur fonction. Tout au plus, cela veut seulement dire queTablme de la pathologie est assez proche de tout ce qui touche aux tendances, à la spécialisation, etaux périodes de transformation; et que la conservation de Pespèce et de son type a son point d'appui sur la base hypothétique de Thomme moyen. Il faut d'ailleurs concevoir que la création naturelle de Thomme caractéristique se produit comme déviation spéciale de la courbe évolutive de formation ; d'où certaines hypertrophies se réalisant d*un côté et entraînant des défauts de Tautre.
Il ne faut pas considérer le corps social comme constitué par la fusion, dans un ensemble, des parties différentes qui le composent, de telle sorte quil en résulterait un portrait moyen. Ainsi compris^ ce ne serait nullement un organisme, car il n'aurait pas en lui les éléments de la vie qui se développe par l'action combinée et harmonique d'organes différents, divers par
(1) Dans mon étude intituk^e : Figures sociale» artistiques et démentes, puhVièe dans la Revue clinique de Tonnini (Païenne, 1892), (étudiant les caractéristiques parmi les normaux, je signalais les menteurs. J'ai observé que ceux-ci se divisent nettement en deux classes, les menteurs-nés et les menteurs- faits. J'ai étudié les premiers en les observant dans la population d'un petit pays qui m'est très connu, et je les étudiai un & un, par rapport & leurs conditions spéciales d'hérédité, de parenté morbide, d'action sociale. J'ai trouvé que tous proviennent de familles psychopathiquus ou criminelles et qu'ils représentent dans leur tempérament menteur des formes substituées & des affections nerveuses ou morales qu'ils auraient eues autrement. Les menteurs-faits sont aux menteurs-nés comme les délinquants sociaux axxx délinquants nés. Je pense de même pour ioui caractéristique, en général.
Paulhan, dans son livre: Les Caractères (Paris, A.lcan, 1893}, fait, après Tonnini et moi, une étude sur les caractéristiques, mais ce travail fut fait dans le sons d'une étude psychologique, non clinique ou sociale.
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les fonctions et par la structure. Ce serait une masse homogène, sans queue ni léte, et chacun de ses mouvements serait TeiTet d'ondulations accidentelles sans lois et sans finalités intrinsèques, comme celles d'une masse d'eau stagnante. Le corps social répond à la conception d*un organisme car c*est le résultat de la somme des éléments qui le composent. Ces éléments, conservant chacun sa propre individualité et sa propre fonction, chacune de celles-ci agit harmoniquement avec les autres pour aboutir à la vie de Tensemble et de chacune d'entre elles en particulier. Pour placer en premier lieu une autorité de premier ordre, je rappellerais Menenius Agrippa, disant que la société est un organisme ayant pour le moins tète et ventre ; il ajoutait que la tête ce sont les personnes qui pensent et le ventre celles qui travaillent. Si Ton élimine le caractéristique du corps social et que cesse toute division et toute spécification du travail, tout travail cesse aussi. C'est là la grande erreur, l'illusion du socialisme collectiviste anarchiste, qui croit que la société peut fonctionner, c'est-à-dire vivre et prospérer, au moyen d'une distribution des fonctions dirigée et commandée par des jugements impersonnels, hors des indications spécifiques de la nature. Le monde vit, agit, progresse, recule, etc., par l'action initiale de ses hommes éminents, dit Carlyle. Et j'ajoute que tous les hommes, du plus grand au plus petit, naissent, ou se forment sous des modes particuliers, avec des caractéristiques spéciales plus ou moins limitées ; par quoi ils contribuent nécessairement, chacun selon sa capacité et dans sa mesure, an travail de la vie de l'ensemble, qui est un but nécessaire et élevé, tandis que la vie de chacun est contingente et secondaire.
Dans la masse de tous les individus qui naissent ou deviennent capables de fonctions déterminées, il y a les élus qui naissent avec une haute capacité ou l'acquièrent ; et dans Tordre de ce travail, auquel correspond leur caractéristique, ils deviennent éminents: instructeurs, artisans, inventeurs, etc. Cette capacité spécifique domine quelquefois, chez eux, à une telle altitude par-dessus toute autre ou bien elle est localisée de telle sorte que ces individus ne seraient utiles dans aucune autre fonction ; il arrive souvent qu'ils vont grossir les rangs des déclassés; alors que, au contraire, mis à leur place, ils eussent
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été laborieux, utiles et quelquefois géniaux. Il est rare pourtant que les caractéristiques soient ainsi excessivement spécialisés dans leurs tendances ou leurs aptitudes. Souvent même (et presque par nature) les caractéristiques d'une espèce ont aussi les qualités caractéristiques d'une autre. On trouve ordinairement des caractéristiques mixtes, de deux ou plusieurs qualités ; les plus communs sont le menteur-voleur, le criminelvaniteux, Tassassin-voleur, l'envieux-calomniateur, etc. L'observation oourante, la littérature, la clinique et lart le montrent.
L*homme qui commet le délit par instinct natif, sans but, qui Commettrait le délit m^me dans les conditions imaginaires de la meilleure situation sociale (puisque la délinquence est chez lui une tendance naturelle), est semblable au menteur qui dit des mensonges à tout prix, même s'il n'en a nullement besoin, au mépris de toute punition ou de toute honte. Et Thomme de génie qui, là où il étudie^ trouve des pensées nouvelles, même s'il n'est stimulé par aucun besoin, est absolument semblable à rhomme qui commet le délit par nature, aux menteurs à tout prix, aux prodigues, aux envieux, aux vaniteux, aux avares,'etc., qui agissent respectivement même quand ils n'en ont plus aucun sujet: ils envient même leur victime, se vantent malgré l'évidence de la misère, se laissent mourir de faim malgré leur richesse, etc., etc.
Mais pourquoi cette exagération de capacités ou de tendances dans les individus au mépris d'eux-mêmes, le plus souvent? Si on les considère en les limitant à l'intérôt de chaque individu, alors, on tombe dans la conception de Lombroso par rapport à l'homme criminel et à Thomme de génie ; et Ton convient que ces exagérations de qualités ou de tendances, associées à des défauts d'autre part, en rapport avec une origine défectueuse, sont des signes évidents de ce que ces individus sontdes hommes dégénérés, fouspathologiques ou monstruosités dignes d'élimination, dommages contagieux et points morts à extirper, à enterrer comme des choses putrides et infectes. Au contraire la chose étant vue à un point de vue plus élevé, à celui, je le dis de suite, de Tinlérêt de la vie et du corps social, de la fonction de chaque membre de la société dans la vie de Tensemble, rien de plus inexact, de plus borné, de plus dangereux que la façon devoir de Lombroso.
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La capacité exagérée, excessive des divers individus caractéristiques (parmi lesquels sont le cirminel-né et Thomme de génie) bien qu'elle puisse être et qu'elle soit souvent un signe de dégénérescence, de dommage à Tindividu, est une fonction utilisée dans le but de Tharmonie et de la vie de Tensemble. Tandis que chaque fonction du corps social peut être ou est ordinairement exercée par la somme des capacités de travail d'une classe d'individus ; quelquefois un seul, au contraire, concentre (à son désavantage individuel) une telle quantité de qualités spécifiques qu'il supplée à tous ou à une grande partie des membres de la classe respective.
Il ne faudrait pas, pourtant, concevoir la chose de façon pédante, et croire que je pense que chaque individu ou classe d'individus soit capable d'une seule fonction déterminée, et que chaque fonction sociale ait à être gérée par un seul individu ou par une classe donnée d'individus. Étant exceptés les cas des individualités à caractère fortement marqué et où il faut entendre la chose en tant que prévalence d'affinités ou de qualités, il y a aussi ce fait^ que la qualité prévalente varie suivant l'instant de la vie pour chaque personne ; et celle-ci. dans certaines conditions de milieu, d'âge, de circonstances passe d'une qualité dominante à une autre. Mais chaque individu et chaque classe d'individus, outre les buts de la vie individuelle, présente le but de la vie de l'ensemble ; d'où il résulte que les conformations inégales, si elles sont parfois contraires à l'individu lui-même, représentent le plus souvent un développement particulier d'organes nécessaires au travail de la vie sociale. Les avares meurent de privations, mais ils enseignent à la masse et ils représentent, dans ses grands caractères, la fonction de l'économie ; les prodigues représentent son opposé, la dissipation, mère de la philanthropie et delà charité; les sincères sont l'antithèse et la qualité moralisatrice des menteurs ; les vaniteux, l'antithèse des modestes ; les ambitieux celle des nonchalants ; les généreux celle des égoïstes, etc., car, comme le dit si bien Ribot, la dynamique psychologique de la société est donnée par l'action des tendances contraires, et chaque tendance a son contraire.
Retranchez les excessifs, qui sont, par eux-mêmes, des indivi-
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dualilés disproportionnées dans leur structure et la vie de l'organisme social s'arrête comme la mer par calme plat ; sans la figure artistique et symbolique du héros à outrance, il n'y a aucune action dans la masse. Dans la pratique, ce ne sont peutêtre pas les exagérés^ les facteurs réels de la vie sociale, mais la masse de ceux qui appartiennent à l'espèce dont ces exagérés sont le type, la formule absolue. Ce n'est pas, par exemple, le philanthrope éminent, comme saint François^ l'instrument réel et pratique de la bienfaisance publique, mais ceux qui, de la sublime vertu de ce saint, reçoivent des germes, des tendances^ des idées, qui, additionnées et diffusées par les diverses individualités, diversement graduées et pratiquées, comportent les effets de la pitié et de la charité publiques.
Saint François, tout fait de charité, meurt de consomption comme un frénéti({ue de son obsession, sans prendre soin de lui-même; tandis que des bienfaiteurs plus communs et inférieurs à lui font le bien sans pour cela arriver à se faire mal à eux-mêmes.
Mais saint François est le caractéristique de la charité, et si, individuellement, il est un dégénéré (car il manquait d'équilibre), c'est un organe très utile de fonction sociale, d'autant plus efficace qu'il est Tinitiateur et le maître des fonctions utiles. L'imitation des héros^ pratiquée comme moyen d'éducation, ne constitue pas la prétention d'arriver à l'intensité de leurs vertus spécifiques et excessives,- mais de prendre la direction marquée par cette lumière de la vertu admirée. Sans Bakounine^ qui est la formule absolue, privée d'humanité, de la conception anarchique, il ne pouvait y avoir d'école anarchique. L'on ne comprend même pas comment le caractéristique (le héros) pourrait ne pas être excessif, disproportionné dans la distribution de ses qualités, sans* que son rôle et son action n'en soient anéantis. Qui donc, alors, se ferait tuer dans les batailles ou dans les laboratoires scientifiques, ou dans les conspirations politiques, etc.^ si ce n'est celui qui est prodigue de lui-même pour le bénéfice d'au trui, par suite d'une conformation particulière?
Les caractéristiques purs exercent des influences contagieuses et créent une pyramide de qualités, de tendances semblables^ dont ils sont la pointe. Ils sont la floraison momentanée des
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qualités diffuses et communes qui commencent leur action par leurs moyens et n'en constitue point du tout des feuilles desséchées.
Les caractéristiques sont, en outre, de façon tellement évidente, les instruments de la vie sociale (autant que leur origine est donnée par le travail social lui-même, dans son processus continuel de progression toujours plus élevée d'organisation) que, dans ce cas, comme dans ceux d'ordre économique, ils peuvent être considérés comme le produit de la division toujours plus croissante du travail. Il arrive, par ce processus, à l'organisme social^ ce qui arrive dans chaque espèce de mécanisme ou d'institution; c'est-à-dire, que, à mesure que l'ensemble devient plus compliqué, chacune de ses parties tend à se spécialiser. Les exemples pour en illustrer la conception sont infinis. Les ouvriers des usines modernes qui^ autrefois, faisaient chacun une paire de souliers^ un chapeau, un habit, un outil domestique ou agraire ou autre, aujourd'hui, faisant partie d'une immense usine qui produit les objets en grande quantité, se trouvent réduits à être utilisés à la construction d'une partie seulement de ce qu'autrefois ils étaient seuls à fabriquer. De cette façon, en même temps qu'ils deviennent de très habiles spécialistes, ils deviennent incapables de suffire à ce travail auquel leurs aines suffisaient. Des conditions de ce genre feraient que chaque ouvrier serait un dégénéré, si on le considérait en lui-même, car il n'est plus capable à lui seul d'accomplir des choses utiles et complètes, il est devenu ainsi l'esclave du patron et gare à lui s'il veut quitter la chaîne ! Mais si, au contraire, on le considère comme un instrument d'un travail collectif, alors, cette condition le place beaucoup plus haut et lui rend, dans Tordre de ce que seul il sait faire, parmi mille autres, cette indispensabilité qui se substitue efficacement à la perte individuelle d'aptitudes.
La qualification de dégénéré n'est donc pas justifiée pour le spécialiste consolidé, incapable de faire seul ce que ses ancêtres pouvaient faire de manière plus grossière et avec une grande perte de temps. La vérité, c'est que, à mesure que Torganisme social se développe et tend à des formes plus élevées d'organisation, l'individu, en particulier^ isolé, se réduit à un élément
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participant à la fonction collective. Il est naturel, par conséquent que dans un tel changement de forme, de fonction et de degré, l'individu isolé sacrifie aux conditions nouvelles l'avantage de réquilibre qu'il possédait dans l*état de constitution simple et qu'il croisse avec des apparences de défectuosités là où il n'est pas nécessaire qu'il présente un développement ordinaire. Celui qui, dans l'engrenage du travail social, sera destiné par ses antécédents et par ses plus grandes capacités à travailler de la tête, des bras, des pieds, etc., verra, dans l'organisation spécialisatrice, croître les parties employées, d'autant plus que, simultanément, celles qui ne sont pasemployées diminuent. L'une de ces deux choses est en raison inverse de l'autre.
L'espèce humaine, dans l'exercice et dans le développement de ses fonctions biologiques, s'organise comme la société dans l'exercice et dans le développement de ses fonctions économiques. L'espèce va de la vie individuelle vers la vie collective et rendant peu à peu ses membres toujours plus étroitement liés à la collectivité, les dépouille des moyens de vie isolée, les élève et les prend pour son avantage.
A quelle très haute loi biologique obéit ce processus vers le collectivisme biologique, père du collectivisme économique, aux dépens de l'individualisme? A la tendance kVinvolutio7i, dirai-je, qui existe dans la vie des espèces, des genres, et des" classes comme dans celle des individus. Le processus d'involution dans le milieu de vie de l'espèce se fait par la réduction à l'unité de tout ce qui était infiniment diffus dans le nombre infini et dans les infinies variétés des individus appartenant à l'espèce elle-même. Également le processus involutif des genres et des classes se fait au moyen de la simplification, de la réduction, de la convergence^ des espèces mêmes et des genres les uns avec les autres, suivant vers la mort une direction inverse à celle qu'ils suivireni, en diverf/eant^ aux périodes d'évolution. J'ai dit ceci dans le chapitre II de ce travail et je le répète encore. Les espèces, comme les individus, sont d'abord jeunes, puis vieillissent et meurent. Pour révoquer ceci en doute, il faudrait nier (et ce serait absurde) que la vie des espèces puisse et doive être considérée comme analogue à celle de l'individu ; et plus encore^ il faudrait nier que chaque
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chose du monde organique nait^ vit et meurt. Et les espèces sont d*autant plus près de leur fin qu'elles ont atteint leur plus grand développement, de même que chaque fruit tombe à terre après sa maturité. Les grands organismes des périodes tertiaires se sont éteints, eux qui, par leur énorme développement et par leur diiïérenciation de structure étaient au dernier degré de Téchelle d'évolution animale et végétale. Alors que, dans les profonds abîmes de la mer (Haeckel) une nouvelle matière commence le cours de la vie, montant le long de la ligne des classes, des familles, des espèces, celles d'entre elles qui ont réussi, à travers les luttes, à atteindre les cimes, meurent. Et l'histoire humaine elle-même, qui a un champ si limité d'action, suffit à nous dire que les sociétés sont plus près de leur décadence lorsqu'elles ont atteint les plus hauts degrés de développement de leur civilisation. L'avenir, dit l'histoire, est toujours pour les sociétés jeunes, c'est-à-dire pour celles qui demeurent un pas en arrière dans la civilisation.
La décadence sénile des espèces et des sociétés, qui est marquée par le progrès dans la direction de l'absorbante vie collective, se produit justement par un processus de nécrobiose moléculaire, au moyen de laquelle ses éléments rétrécissent leur vie individuelle pour se réduire à la seule fonction de contribution à la vie de l'ensemble. Mais à son tour, la vie de l'ensemble, qui éblouit par la lumière venue de la combustion de ses éléments structuraux, décline elle aussi peu à peu, à mesure que ses éléments, comme des globules sanguins atteints par le germe de la malaria, se consument et se réduisent jusqu'à l'extrême nécessité de la vie individuelle. A ce point de vue, il serait alors exact de dire qu'une grande vague de virus cadavérique monte des éléments individuels agonisants jusqu'à l'ensemble social, l'imprègne et le tue. Mais le processus de transformation à ses débuts, réduit au suprême but biologique de la limitation, s'accomplit par la spécialisation individuelle qui, par elle-même, n'est pas une dégénérescence, mais une métamorphose et une évolution fonctionnelle.
Les signes du processus de décadence de la vie collective se recueillent de la même manière que ceux de décadence de la vie individuelle. C'est-à-dire qu'ils se manifestent par des
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effets de désharmonie et de déséquilibre ; par des défauts liés à des exubérances d'une part, el à des diminutions de l'autre. C'est-à-dire que l'organisme social marque le processus de sa dégénérescence, qui le conduit, par voie de convergences, à jouer lui aussi le rôle d*un instrument de fonction transitoire et contingente dans la vie d*un organisme encore plus complexe (loi organique de réduction générale in volutive) de la même manière que rindividu, lorsque se développe en lui ce processus par lequel il tombe de la vaste capacité individuelle, pour devenir unilatéral, excessif, déséquilibré, instrument de vie collective.
Même au sein des sociétés se produit donc ce même phénomène de distribution inégale d'énergies, excessive ici et insuffisante là. En un mot, les mesures de ceux qui^ individuellement, sont caractéristiques et exercent en société une fonction spéciale, deviennent disproportionnées, en peu ou en trop pour les besoins des diverses fonctions du corps social ; et celui-ci, par une semblable accumulation, un semblable défaut ou une telle défectuosité de distribution des forces, s'altère dans son dynamisme. De cette façon se produisent les âpres concurrences d'un côté, et cette plaie des besogneux de Tantre; ainsi se réalise la décadence des institutions^ par pléthore ou par anémie d*hommes aptes et capables.
Une petite cité, florissante grâce à un nombre proportionné de gens capables dans les dilTérentes activités nécessaires, par suite de guerres, de désastres publics ou démigrations qui retrancheraient des individus dans certaines classes ouvrières et laisseraient les autres prospères, est destinée à voir s'éteindre en peu de temps toute sa prospérité. En peu de temps cette cité perd du terrain dans chacune de ses activités, non seulement parce qu'elle manque des ouvriers nécessaires à Tune de ses nécessités les plus vitales, mais aussi parce que l'excès des autres ouvriers crée parmi ceux-ci une concurrence sans résultat et par conséquent engendre, parmi toutes les autres choses, le délit. Tous les moyens de vie deviennent chers et difficiles; chaque équilibre professionnel se trouble par l'intervention d'éléments mauvais et non adaptés, et la cité se trouve précipitée vers la consomption après une période de lutte, d'efforts et de convulsions. D'elle, qui était un organisme
complet, suffisant à chacun de ses besoins, après un temps suffisant pour l'auto-destruction des éléments vitaux, il ne reste plus qu'un résidu de gens à capacité et à structure homogène, incapables par conséquent de satisfaire à eux seuls aux besoins de la vie sociale. La cité, au moins jusqu'à la formation d'une nouvelle adaptation, deviendra fatalement la serve d'une autre à l'avantage de laquelle elle remplira un office unique et simple. L'histoire de chaque nation nous en montre des exemples.
J'ai dit que les caractéristiques se forment par la même action intrinsèque de la vie sociale et au moyen de la division du travail, d'autant plus nécessaire queTorganismecoilectif est plus complexe. Cela est évident car si une société donnée, au lieu d'èlre libre de se développer selon les tendances intrinsèques et naturelles, est obligée de vivre avec des limitations artificielles, dans un milieu forcé, avec des normes imposées par Tactioii de forces étrangères à sa propre direction, le processus d'organisation s*y accomplit en créant et en développant des organes et des fonctions correspondant à l'état de fait et aux nécessités existantes.
Puisque la nourriture est liée à la propriété, et que la jouissance sexuelle et chaque sorte de prééminence sont concédées selon des raisons de privilège, de naissance ou de fortune, il est naturel que la lutte surgisse, dans la société même, contre la propriété et contre les privilèges sociaux et hiérarchiques. Et là où l'entente n'est pas établie par des moyens faciles, ou bien là où elle est contrecarrée par une concurrence ou une résistance trop âpre (c'est-à-dire en employant les modes et les paroles consentis par les possesseurs) la lutte n'est plus douce, sociale, mais violente et anti-sociale ; ce n'est plus la lutte, mais le délit. Il est naturel aussi que, puisque les motifs de compétition existent au sein de la société elle-même et non hors d'elle, la lutte surgisse comme une guerre intérieure qui, dans ce cas, serait la délinquence et non pas comme une guerre extérieure, contre d'autres races, ce qui serait la chasse.
Selon la direction qu'assument les luttes intestines par rapport aux buts et aux conquêtes à atteindre, aux choses à conserver et à défendre, se réalisent les caractéristiques correspondants; leur mesure et les idées, sentiments et forces, dont ils surgissent
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comme représentants^ deviennent les organes de cette vie sociale. Tous luttent dans leur propre intérêt, pour conquérir ou défendre; et le travail de chacun, consciemment accompli à son propre avantage, est inconsciemment utilisé dans une harmonie de travail collectif qui donne sa vie et sa physionomie à la société correspondante. Retranchez les raisons de luttes intestines et tous les membres de cette société, se trouvant d*accord, tourneront leurs forces vers d'autres luttes, contre la nature à la recherche du pain, ou contre d'autres races ; et parmi eux ne surgira plus alors aucune espèce de sentiments antagonistes, mais ceux^ nécessaires, correspondants aux besoins d'une organisation dirigée vers une lutte contre les choses extérieures. Chaque sorte de caractéristiques, y compris les délinquants et les géniaux, esi faite par le milieu social, au moyen de ses hittes et de ses motifs de lutte. En face de ceux-ci, pourtant, il y a les caractéristiques-nés : menteur et sincère-né, prodigue et avarené, prudent et désordonné-né, pédant et ignorant-né, loyal et hypocrite-né, généreux et envieux-né, etc. ; de même il y a le criminel-fait et le criminel-né. Nous verrons plus loin qu*à côté du génie-né, il y a aussi le génie-fait.
Par quels antécédents biologiques se produisent les caractéristiques-nés ? Par l'action de Thérédité qui transmet les caractères qui se sont produits, répétés et consolidés jusque dans la série générative antécédente ; par le moyen de l'hérédité se simplifie le processus de formation sociale et se rend stable, organique et harmonique, une aptitude surgie par Faction de la lutte pour la vie. Pourquoi y a-t-il des avares-nés? Parce que c*est une tendance ancienne, atavique, la tendance à l'épargne, et elle se transmet accentuée chez quelques individus de la série dégénérative comme chez d'autres se transmettent d'autres tendances, et elles sont plus ou moins fortement marquées selon les intensités du pouvoir de transmission héréditaire chez les ascendants et selon le pouvoir réceptif du descendant. Si la propriété n'avait jamais existé, les avares ne se seraient jamais produits et ne se produiraient jamais ; et si le vol, le faux, le rapt, rhomiciden'avaientjamais présenté des conditions d'opportunité, s'ils n'étaient encore utiles à quelques-uns, les délinquants correspondants ne se seraient jamais produits, ne se produiraient
pas, et ne naîtraient jamais avec ce caractère. Il se produirait ou il naîtrait des individus criminels en d'autres manières qui, aujourd'hui, sont peut-être morales.
C'est dans ce sens et non comme une conception de téléologie historique qu*il faut considérer Torigine du criminel-né. Il peut se faire que Thérédité transmette aujourd'hui des tendances et des aptitudes qui existaient autrefois et qui, depuis quelques générations déjà, n'existent plus ; de même que dans une famille se reproduisent des ressemblances morales ou corporelles de parents qui vécurent dans des générations passées. Il n*en faut pas conclure que de ces temps éloignés nous viennent encore nos criminels, car ils correspondent, dans leurs tendances et leurs aptitudes natives, aux conditions sociales actuelles, lesquelles sont capables d'en fournir continuellement et les fournissent. Le criminel-né n'est qu'une formation abrégée par l'hérédité. Il y a des criminels spéciaux et rebutants qui sembleraient provenir de temps disparus, d'une vie barbare et étrange, mais leur origine est l'effet d'une maladie ou d'une perversion de Tceuvre organique dont ils sont issus et qui les créa tout récemment. Ni les nécrophiles, ni les invertis sexuels, ni les obsédés d'assassinat ne peuvent provenir de générations lointaines, pour ce simple motif qu'en aucune période de la vie des systèmes de vie contraires à l'œuvre naturelle de la reproduction et de l'amour n'ont pu constituer des coutumes générales et morales.
Et d'ailleurs^ est-il vrai que le délit, aux premiers temps de la société humaine^ fût si fréquent et si atroce? Nous n'en avons aucune preuve, peut-être même en avons-nous de contraires à cette opinion. Même sans recourir au témoignage des poètes classiques qui pensaient qu'aux premiers temps de l'humanité régnait l'âge d'or, nous ne possédons aucune preuve scientifique que la société aux premiers temps de l'humanité ait été plus corrompue qu'aujourd'hui. En somme, le crime chez les animaux, ou chez les sauvages, ou bien fait défaut, ou bien est fort rare. Et lorsqu'il existe, c'est qu'il se développe parallèlement aux effets de la domestication qui, chez les hommes, s'appelle civilisation. Parmi les animaux domestiques on observe toute sorte de délit, et il se trouve aussi
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en' relation avec les besoins et les difficultés créées par la domesticité ; délits pour la conquête de la nourriture, pour la lutte sexuelle, par envie de caresse et de domination. Ce sont des choses qui manquent chez les animaux sauvages, excepté là où des conditions spéciales, transitoires ou naturelles, leur rendent difficile la satisfaction du besoin naturel. Dans ce cas, les délits chez les animaux n*ont pas le caractère d'immoralités, mais d'actions et de tendances dirigées à la nécessité de la défense individuelle. Chez les sauvages où la chasse à rbomme des tribus difTérentes est fréquente et cruelle, la criminalité est rudimentaire, à peine perçue, limitée aux moyens violents de lutte, alors que dans les sociétés civilisées elle est fréquente, compliquée et immorale. Abstraction faite de ce qui se produit grâce à l'ignorance et à la superstition, chez les peuples sauvages et libres, la menue criminalité, qui est la plus immorale, n'existe pas, de même qu'elle est tout à fait absente chez les animaux sauvages (Voyez Darwin : Les Sauvages et la Terre de Feu), Les luttes pour la sélection naturelle (dans la mesure où elles existent) ne créent qu'une criminalité rare et non provoquée chez les animaux supérieurs.
Les études d'anthropologie criminelle n*ont pas tenu assez compte des résultats merveilleux des travaux récents, spécialement de ceux de Répin, Matbias Duval, Erlacher, Morel, sur les monstruosités consécutives à un trouble artificiel ou accidentel, mécanique ou physique, produit durant la période de développement de Tembryon chez les oiseaux. Si ces études nous ont éclairés sur la genèse des monstruosités énormes de constitution physique, elle devrait nous faire penser un peu aussi à la genèse nouvelle de défauts de développement moral^même lorsque ceux-ci prennent forme et substance sur des spécimens d'antécédences ataviques. Cela se produirait par suite de la continuité de Tenchalnement de l'espèce qui ne fait que des arrêts brefs à travers les individus et accueille avec indifférence, en un point de son passage, les ressemblances et les formes des germes qu'elle projette continuellement le long de sa course vertigineuse.
On ne peut, du reste, douter de la possibilité de la transmission de dérivations ataviques de tendances morales du moment qu'il n'y a plus aucune raison de douter de l'hérédité psychologique (Ribot).
L'âge, par lui-même, crée les conditions favorables à la révélation des caractéristiques-nés. Les différents âges favorisent la formation de caractéristiques spéciaux, et des tendances caractéristiques spéciales sont purement aussi le produit de Tâge.
Il y adoncdesqualitéscaractéristiquessansque ceux qui les présentent soient eux-mêmes des caractéristiques; c'est-à-dire sans qu*ils soient mentalement conformés sur une constitution caractéristique. Ces caractères,qui sont d'ordinaire produits par l'âge, disparaissent à divers âges et apparaissent quelquefois dans des conditions déterminées d^éducation et spécialement de maladies. En général, il est oiseux de le dire, la jeunesse crée les caractéristiques expansifs et la vieillesse les caractéristiques égoïstes. La folie est une cause très puissante de caractéristiques transitoires ou stables, et dans la formation de caractéristiques constitutionnels, elle entre en concurrence avec l'hérédité (Voyez mon livre sur les menteurs). Mégalomanes, cleptomanes, menteurs, avares, vaniteux^ orgueilleux, colériques, timides, fanfarons, obséquieux, serviles, etc., si souvent d'origine pathologique au point de vue mental, sont souvent des produits de l'hérédité. Les caractéristiques se forment ou naissent plus facilement et plus fréquemment dans la classe moyenne, celle qui lutte dans la société le plus vivement et avec la plus large contribution d'activité et d'intelligence : la formation de caractéristiques est une preuve et un effet de la plus grande différenciation mentale et sociale. Les caractéristiques sont, au contraire, très rares dans les classes homogènes, passives, humbles des paysans parmi lesquels, par opposition, croît et natt plus facilement la classe des criminels, comme des produits de conditions de vie plus éloignées de la domestication triomphante et, par conséquent, comme expressions plus accentuées de la tendance de l'espèce à revenir à la vie naturelle, antérieure à la civilisation. La vie rurale favorise la conservation de l'individualisme, tandis que la vie des villes crée plus facilement la socialisation. D'ailleurs, chacune de ces conditions de vie rurale ou de vie citadine crée ses caractéristiques spéciaux, nés ou produits, selon les difficultés traditionnelles ou actuelles de la vie.
Les sexes présentent ensuite une très grande différence
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dans leur contribution à la formation et à Thérédité des monstruosités mentales. Ils ont aussi, ce qui importe davantage, une différence marquée dans la distribution des divers caractéristiques. Les caractéristiques majeurs (criminels ou géniaux) sont d'autant plus fréquents dans le sexe mâle qu'ils sont plus rares dans le sexe féminin. Pourquoi ? Parce que dans le sexe féminin de l'espèce humaine le processus de différenciation est rare et chaque tendance progressive ou restrictive trouve un obstacle dans la tendance conservatrice qui constitue spécialement le sexe féminin dans Tespëce humaine. Il y a pourtant des délinquences et des criminalités spéciales aux femmes et dont nous parlerons lorsqu'il y aura lieu. Au contraire, les caractéristiques mineures sont fréquentes chez les femmes ; elles expriment le mouvement de travail social intime, étroit, auquel les femmes participent, tandis qu'elles résistent aux grandes influences perturbatrices. Plus même^ dans la fréquence des caractéristiques mineures les femmes présentent fréquemment celles à base égoïste et rarement (excepté quelques-unes et d'une façon supérieure) celles altruistes, et ceci contrairement aux hommes chez qui prévalent les caractéristiques expansives. C'est-à-dire que les femmes sont souvent avares et rarement prodigues ; menteuses, et sincères seulement par morbidité ; envieuses, et généreuses seulement pour leurs proches ; curieuses, calomniatrices, vaniteuses, et, par exception, discrètes, bienveillantes et modestes. Elles sont pourtant beaucoup plus que les hommes pieuses, enthousiastes, passionnées et cruelles.
Chez les femmes les caractères sont beaucoup plus rarement éminents dans une personnalité; ordinairement ils sont largement diffus dans ce sexe. Les types caractéristiques sont aussi rares chez elles, tandis que les qualités caractéristiques sont fréquentes et étendues. Ceci dépend encore de ce fait indiqué plus haut, que parmi les femmes le processus de différenciation individuelle est à peine indiqué, comme si elles se trouvaient encore dans une période de formation initiale d'organisme collectif. Ceci et ce qui a été dit plus haut, outre que cela est dû à la grande influence qui est exercée sur les femmes par la vie familiale et restreinte à laquelle elles sont assujetties depuis un temps très reculé, doit être spécialement attribué à
LES CRIMINELS
Criminels ordinaires, — Parmi tant de variétés de criminels que la loi condamne, y en a-t-il qui soient des criminels par suite d'une tendance indomptable, spécifique?
Pratiquement, les criminels sont tous ceux qui d'une manière quelconque agissent contre les intérêts matériels ou moraux de la société ou de ses membres, hors du domaine des habitudes générales et de la loi dominante. Il ne suffit pas qu'ils nuisent à quelqu'un; il faut, pour qu'ils soient criminels, qu'ils le fassent dans une mesure, sous un mode et sous une substance non conformes aux habitudes générales et aux idées morales communément acceptées.
Tous ceux qui luttent dans la société, dans le but apparent de leur avantage particulier peuvent arriver à ce résultat, voulu ou non, du mal d*autrui. Les avares, les menteurs, les pédants, les ambitieux, les colères, les cruels, les vicieux, etc., etc., représentent toujours un dommage direct ou indirect, grave ou léger, vis-à-vis de leur prochain; par conséquent, s'ils sont légalement considérés comme criminels seulement lorsqu'ils causent un dommage manifeste et grave à autrui, ils le sont toujours en fait, car leurs actions s'exercent toujours ou tendent à
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s'exercer aux dépens des autres. Même ceux qui sont considérés comme bienfaisants peuvent être quelquefois, soit entièrement, soit en partie^ considérés comme des délinquants si^ pour atteindre leur but, ils causent un dommage à autrui. Ce serait, par exemple, le cas des apôtres d*idées et de sentiments généreux et révolutionnaires, ulopiques ou pratiques, mais actuellement dommageables à l'ordre social établi.
Le délinquant n*est donc pas, par rapporta la direction de son œuvre et aux effets qu'il en obtient, un caractéristique spécial, car un homme peut commettre un délit dans tout ordre de tendances, et chaque caractéristique, spécialement par sa tendance à porter ses actes à l'excès, est exposé à devenir un délinquant pour un but altruiste ou égoïste.
L'on peut dire, en général, que dans chaque tendance caractéristique égoïste, il y a toujours une délinquence ou morale ou légale, et qu'il peut aussi y avoir, dans certaines circonstances, une délinquence dans des tendances caractéristiques altruistes.
Mais il y a, parmi les monstrueux d'esprit, un type qui est exclusivement caractéristique par sa tendance au mal d'autrni, même sans le but de son propre avantage, et souvent, de façon consciente, dirigée simultanément contre les autres et contre luimême.
C'est le délinquant typique. C'est un caractéristique (majeur), et comme tel il naît transmis par les caractères héréditaires. C'est l'individu que d'ordinaire l'on dit méchant^ pervers, hostile à toute condition favorable de milieu, de vie;. il recherche par instinct, par tendance héritée et devenue habituelle et irrésistible, le délit, dont il connaît la valeur morale et légale, les dommages qu'il cause aux autres et à lui-même. C'est rindividu qui est, d'ordinaire, insoumis, indocile, impulsif^ égoïste, brutal, immoral, et qui agit contre autrui avec la conscience de faire le mal, sans préoccupation aucune de lui-même et sans aucune pitié pour la victime, sans trouble aucun de sentiment moral; qui est conscient, mais sans un regret, sans un remords du mal accompli, prêt à recommencer et à continuer toute la vie. Il est privé de tout sentiment de pitié pour lui ou pour les autres ou pour la société en général et il est incapable d'avoir conscience de devoirs moraux et légaux.
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La société quelquefois, par Taction continue, lente de Texemple, exercée dès les premières années de la jeunesse, produit ces criminels ; mais, à vrai dire, le plus souvent ils naissent tels et l'hérédité en les produisant accumule sur eux un long travail d'expériences antécédentes. Lombroso en a donné dans ses premières études le portrait physique et moral ; on peut toujours le relever parmi le nombre infini des délinquants bâtards qui ont été mêlés au délinquant typique par la littérature criminaliste et par Lombroso lui-même, par suite d'une trop grande hâte à fournir des preuves abondantses d'un fait qui, rarement démontrable, est une réalité d'ordre élértientaire, évident. Mais il n'est pas, comme le croit actuellement Lombroso, un produit pathologique ; il n'est même pas toujours un produit atavique comme cet auteur le croyait d'abord : c'est aussi souvent un vrai caractéristique fait, par suite de l'influence sociale.
Ce délinquant typique, né ou fait, n'est jamais, ou rarement, pur. car, lui aussi, avec ses tendances spécifiques au délit qui sont prédominantes, présente d'autres anomalies monstrueuses de l'esprit. D'ordinaire, il est vaniteux, souvent prodigue/changeant, sincère ou menteur, cynique, superstitieux, féroce, souvent lâche. Chacune des qualités de son esprit exerce une certaine influence dans la suggestion, dans la direction et dans le mode d'action de la vie criminelle.
D'ordinaire, les délinquants instinctifs n^^ ou /iûri/s se subdivisent en variétés distinctes et telles que la personnalité entière, physique ou morale, du délinquant s'imprègne de linéaments spéciaux. Quelquefois le criminel est mixte; le plus souvent il est strictement limité à une seule tendance ou capacité criminelle. Il y en a, pourtant, voleurs-assassins, assassins-violateurs, mais le plus souvent les voleurs instinctifs sont incapables de violences sanguinaires : le faussaire est lâche, l'assassin incapable de commettre un faux ou un vol, le satyre est incapable de vol. Les vrais spécimens nés du crime montrent qu'ils tiennent leur tendance au délit des conditions de la société dans laquelle ils vivent, car lours tendances criminelles sont justement dirigées contre des obstacles ordinaires et communs opposés à la satisfaclion de leurs tendances humaines. L'hé-
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redite accumulant ensuite de façon très intense sur eux les tendances particulières habituelles aux générations antécédentes, y ajoute d'autre part les catégories d'obstacles opposés par la nouvelle civilisation et que la nature tend à déplacer afin que l'espèce développe librement et rigoureusement ses propres énergies et atteigne à ses fins biologiques.
Il est aussi de spéciales, de repoussantes figures de criminels dont l'action mauvaise ne semble avoir d'analogie avec aucune fin actuelle ou ancienne de lutte naturelle ou utile. Ce sont les nécrophilcs et les satyres sanguinaires. Mais ce sont des produits pathologiques, véritables tumeurs malignes du corps social. Plus Thérédité, des vastes et profonds abîmes de mémoire historique, vomit des monstres tendant au crime, et plus cela est signe que le travail de la nature à réagir contre les artifices hostiles au bon équilibre et à la libre activité sociale est ancien et consolidé. Les criminels-nés sont comme les vétérans des antiques batailles combattues par les aïeux : instruits parle patrimoine de Texpérience héritée^ durs à la faligue; insensibles à la douleur, insoucieux d'eux-mêmes, se donnant tout entiers à poursuivre le but pour lequel ils sont nés; ils représentent les guides, le nerf de cette armée de la continuelle, fatale, indomptable nécessité humaine de combattre, par la guerre et par le sang, contre les injustices iniques et cruelles des privilèges sociaux. ]je criminel a bien une origine atavique mais non préhistorique, car l'hérédité, aux temps où la propriété des choses et des hommes, les privilèges de pouvoir et de caste n'étaient pas fixés, ne pourrait puiser exclusivement le criminel voleur, sexuel ou violent, mais elle commence au moment où les hommes entreprirent une lutte plus âpre et plus douloureuse, en réagissant contre d'injustes attributions. Le criminel surgit à l'origine et vécut longtemps comme réaction morale et matérielle contre les conquêtes légalisées, de même que le sectaire politique surgit à notre époque contre les oppressions de la tyrannie légitime. La conséquence dure encore car, quoique de manière plus douce, les causes de la lutte héréditaire subsistent cependant. Et même, ce fait de se ramifier en une série de sous-espèces et de variétés comme fait aujourd'hui la criminalité, spécialement dans les centres les plus civilisés,
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n'est rien autre que Torganisation corrélative de la réaction défensive suivant l'extension et la multiplication des formes et des mesures de restriction sociale. L'espèce humaine n*est pas différente des autres espèces animales ou végétales qui, ayant été forcées de vivre en culture artificielle (domesticité) et par conséquent modifiées dans leur structure, conservent pour un temps illimité la tendance naturelle et irrésistible à reprendre leur type primitif, et retournent à ce type dès que les restrictions artificielles se trouvent tant soit peu relâchées. Les criminels sont les facteurs dynamiques de ces tendances aux conditions prédomestiqiies {préciviles). Certains d'entre eux naissent tels quels, et ils représentent la preuve et la force de la tendance naturelle à la réaction héréditaire ; d'autres se forment continuellement et prouvent que. les occasions subsistent qui, autrefois, créaient les criminels comme réaction à une coercition anti-naturelle.
Chaque époque a cependant sa criminalité spécifique, selon la nécessité spécifique de réaction et des moyens relatifs d'action. Si, par conséquent, la criminalité ordinaire pouvait être un moyen naturel, convenable et efficace, de réaction, aujourd'hui cette réaction peut se manifester de façon plus conforme aux sentiments dominants^ et par conséquent la criminalité ordinaire est justement et généralement condamnée. Aujourd'hui, une idée peut cent niille fois plus qu'un assassinat, un livre plus qu'une armée.
Le criminel ordinaire est aujourd'hui une chose disproportionnée, car l'organisation coutumière a profondément modifié les sentiments publics, elle a classé les couches sociales, elle en a organisé bs défenses et les luttes de conquête sur les bases de sa légitime existence. Il y a aujourd'hui de larges actions sociales qui ont continuellement en vue d'atténuer pacifiquement les causes, les occasions du crime, et cela outre d'autres à action plus intense agissant aussi sans violence, qui tendent à détruire radicalement tout motif originaire de division. Le criminel individuel, ordinaire, est aujourd'hui sans action sur le vaste développement de la finalité historique, biologique et sociale, à laquelle peut seulement s'allier l'œuvre harmonique de tous parles moyens mt^mes delà civilisation. Puis, en raison
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de ce fait que le criminel a aujourd'hui perdu individuellement la conscience originaire du but moral auquel tendait son œuvre et qu'il Texerce ou croit l'exercer à son avantage unique ou dans un but anti-social, il est antipathique, répugnant etjustement combattu. C'est un spécimen vivant de temps oubliés et par conséquent on ne le reconnaît pas et on lui conteste toute fonction utile. A. sa place, à la place du criminel ordinaire et répugnant de nos jours, comme toutes les autres époques, notre époque place ses délinquants originaires qui, lorsque se sera perdue la mémoire des causes qui leur donnèrent actuellement naissance, seront aussi, à leur tour, considérés comme des criminels ordinaires, dangereux et répugnants. L'histoire nous en fournit des exemples en abondance.
La distinction des criminels en passionnels et en criminelsnés (Ferri) n'est qu'un effet d'enchaînement dans le processus de formation des criminels, reculant des époques des réactions actuelles jusqu'aux espèces ataviques. Aujourd'hui, les criminels qui se forment sont produits par des réactions suscitées par les états passionnels qui surgissent en eux pour leurs luttes quotidiennes; les criminels-nés sont ceux qui répètent, renforcée dans la longue série héréditaire, la tendance au délit qui était d'abord une réaction, se déchargeant des états passionnels qui engendraient les injustices et les violences chez les ancêtres; états passionnels oubliés, et dont ils ne comprennent plus les causes aujourd'hui. Les criminels-nés accomplissent cependant le crime sans remords et sans pitié.
Le criminel actuel vulgaire est plutôt une ruine qu'un héritier des haines ataviques ; ce n'est plus du tout le mandataire traditionnel des justices et des vengeances à accomplir, que l'on puisse comparer à ceux qui se forment à chaque époque, sur des normes équilibrées, afin de combattre pour les intérêts d'autrui ou pour la société. Les criminels qui agissent dans le but de leur avantage exclusif, proche et immoral, sont comme des soldats d'aventure demeurés après le licenciement de l'armée. Ils étaient eux aussi, à une autre époque, des soldats de la société, mais ils sont aujourd'hui comme des brigands à la fin de la guerre. Leur action nuisible actuelle révèle le défaut de force organisatrice que présente la société privilégiée actuelle. Au
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lieu de forces adaptées et aguerries, fortes et disciplinées, utiles à la nécessité de son équilibre, cette société se décharge tumultueusement, violemment, et inconsidérément, en des réactions d'ancienne habitude et d'inefficace résultat. Cette criminalité devra disparaître pour donner lieu à Taction utile des luttes de classe contre classe, et dans lesquelles chacun, sollicité par le bien de tous, combattra contre les injustices de tous sans haine personnelle, sans spoliations, sans faire couler le sang. Les résultats de ces luttes seront plus sûrs et les moyens eux aussi plus sociaux, de môme que Ton dit sociales les conditions contre lesquelles Ton sera appelé à combattre.
Cependant, même dans le milieu des criminels, le processus biologique dWganisation sociale s'accomplit aux dépens de Tautonomie individuelle. Le criminel, individu qui agit dans les limites de ses propres motifs personnels^ ira disparaissant pour céder la place à la somme différenciée de ceux qui agiront en tant qu'instruments dans Tintérét social. Que Ton voie, en fait, comme déjà beaucoup de ceux-ci, qui seraient aujourd'hui des criminels vulgaires, embrassent la théorie anarchique et se sacrifient sincèrement pour elle. Aujourd'hui, pourtant, l'abondance des assassins et des voleurs est le signe d'un état social qui n'est pas encore mûr.
Et les mesures des criminels de l'avenir s'organiseront aussi sur les normes indiquées par l'histoire, par la tradition, par l'hérédité et par la nature, de môme que cela eut lieu pour les criminels isolés; c'est-à-dire qu'ils s'organiseront en sousclasses, à l'une il sera confié de lutter contre l'inégalité économique, à l'autre contre les injustes attributions de pouvoir, à Tautre encore contre les privilèges des jouissances sexuelles, et toutes auront corrélativement pour objet l'égalité économique, l'anarchie et le libre amour. Ce n'est pas autre chose que voudraient maintenant les voleurs, les violents, les satyres. Cela prouve que les indications de la criminalité vulgaire demeureront exactes tant que continueront les m^mes causes dhostilité, et que la période des luttes sociales ne cessera jamais, hélas ! au moins dans la limite des prévisions humaines, car l'égalité économique, l'anarchie et le libre amour sont des chimères irréalisables I
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Tout ceci étant posé de façon générale, îl n'est que trop vrai pourtant que, même actuellement, quelquefois et même trop souvent^ le crime vulgaire répond à son antique fonction, obéissant à un motif de moralité ou de justice.
Cela voudrait dire que même Thomme vieilli, décrépit, est quelquefois encore bon à quelque chose, quand cela ne serait qu*à conseiller la prudence. Je veux dire que le criminel est souvent le voisin d'une domination et qu'il la réprime. A côté de l'action excessivement immorale, dommageable et impudente du privilège et du tyran, il y a la crainte de la réaction vengeresse individuelle qui contrebalance et retient cette action. A côté du patron avide qui rétablit l'esclavage, et à côté du cruel qui abuse de sa victime, plus que la loi qui frappe tard et non toujours juste, il y a la réaction impulsive délictueuse qui libère, qui défend et qui venge. Il y aura toujours des individus qui béniront les criminels tant qu'il y aura des immoraux dans le monde. Et la direction que prend la criminalité est l'indication la plus sûre pour le philosophe et pour l'homme d'État qui travaille à la satisfaction des besoins sociaux. Ce sont spécialement ce que j'appelai ailleurs les quotes minimes de la criminalité (i)^ c'està-dire les petits et nouveaux délits, qui indiquent les directions nouvelles des tendances sociales auxquelles l'homme d'État doit ouvrir un débouché, s'il veut empêcher la formation de nouvelles barrières d'injustice et de prédominances qui, à leur tour, engendrent de nouveaux crimes.
Le criminel, étant celui qui agit contrairement aux intérêts, aux lois et aux sentiments sociaux, n'est autre qu'un individu incapable de subir l'adaptation à la société. Aucune définition n'est meilleure que celle proposée piivTHvde(Philosophie pénale). Le criminel est celui qui manque d'uniformité sociale comme le fou est celui qui manque à' identité personnel le XàK criminalité est donc une maladie par rapport à Thomme adapté à la société. La criminalité n'existe donc point en dehors du domaine social, à moins que Ton ne veuille voir un crime dans le suicide, ce qui serait absurde car chacun peut disposer de sa vie, si sa mort ne porte dommage ni à la famille, ni à la société.
(l) La Critica sociale, Milan, 1891.
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Le criminel qui est tel non par lui-même mais par rapport à la société,est aussi, à son tour, un produit pathologique du corps social, en tant que ce dernier possède en lui des éléments réfractaires, répugnants, non adaptés, venimeux. Ces maladies, divisées en plusieurs espèces, qui sont autant d'anomalies des capacités psycho-sociologiques, peuvent bien être considérées comme autant de folies sociales, d'imbécillités sociales, de délires sociaux, de démences, d'hallucinations, etc., et, dans les divers cas, sont les motifs des actions criminelles, individuelles ou collectives.
Ce fait que le criminel instinctif (et souvent de même que les caractéristiques mineurs) est d^ordinaire un homme qui a de notables défauts de développement physique et psychique, qu'il est souvent épileptique, et souvent aussi un faible d'esprit, ce fait, dis-je, s'explique facilement en songeant que le processus de régression qui frappe un individu est déterminé ou facilité par des conditions défavorables dans la vie des parents; d*où la victoire de la tendance naturelle à la régression et qui se produit justement dans des circonstances opposées à celles qui favorisent le progrès de lespèce. Le processus de régression s*associe donc à des aptitudes diminuées de développement et c'est pour cela que la régression s'accompagne d'états morbides plus ou moins graves et nombreux, qui sont autant d'insuffisances de développement, autant d'imbécillités. .
Le phénomène atavique, qui se développe peut-être par suite de la fixation d*un moment dans la période de développement embryogénique, est susceptible des mêmes observations par rapport à l'origine de l'homme criminel habituel et incoercible. Pourtant, te phénomène atavique pur et simple ne comporte celte origine que rarement et peut-être jamais, car ce même processus d'arrêt de formation par lequel le fait de régression s'accomplit donne lieu à des troubles plus étendus dans la sphère individuelle; et par conséquent il ne se pourra engendrer qu'un individu plus ou moins dégénéré (Magnan). Cette dégénérescence se reflète essentiellement sur le système nerveux et psychique comme sur celui de la dernière évolution, plus complique, plus directement adapté aux objectifs les plus récents de la vie de
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l'espèce. C'est pour cela que, en même temps que les tendances et les formes ataviques, il y a des conditions corrélatives d*inlirmité morale ou nerveuse.
La criminalité utilitaire, par suite de corruption sociale, se détermine plus facilement chez les pauvres d'esprit et dans la jeunesse. L^éducation sociale agit en créant la délinquence à Timage des influences de transmission atavique, en reflétant dans Tétat actuel ce qu'il y a dans la série des successions historiques. Il y a une loi parallèle à la loi fondamentale de Haeckel selon laquelle se réfléchit en surface, pour ainsi dire, ce qui est arrivé en profondeur. C'est-à-dire que les diverses gradations à travers lesquelles est passée l'espèce humaine sont reproduites non seulement au moment où se forme l'individu, maisaussi dans la composition variée des organismes complexes agrégés du type humain, qui sont les membres d'une même famille, les diverses classes d'une même société, les divers peuples qui constituent l'humanité .
Dans chaque famille nombreuse sont presque constamment représentés, depuis les domestiques jusqu'au chef de la maison, les différents degrés que Thomme devra parcourir depuis son enfance pour atteindre le moment historique et civilisé de son époque par rapport à ses conditions sociales. Sa vie morale se formera dans le passage d'un état à un autre et peu à peu la vie parcourue laissera des résidus toujours plus fnibles, mais non détruits, car ils pourront réapparaître plus loin au moment de la faiblesse sénile, ou bien dans ces moments de la vie oii la faiblesse envahit l'esprit et le ramène à des niveaux inférieurs. Ainsi, l'enfant prendra des domestiques des sentiments et des idées vulgaires, des terreurs et des superstitions du moyen âge ; chez sa mère et dans son éducation religieuse il puisera des idées de résignation, d'humilité, de religion ; à l'école il subira les influences de la culture classique et du formalisme réthorique, qui lui inspireront de vains enthousiasmes, des idées stériles et des reproductions affectées d'instants historiques disparus ; et ce sera au contact de la réalité et dans l'expérimentation de la lutte qu'il pourra arriver à se trouver en première ligne parmi les soldats de la civilisation de son époque, heureux si dans cette ascension il trouve l'exemple et l'appui de la Haute position de son pore.
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Dans la vaste foule d'une nation civilisée, il y a des gradations diverses d'individus difîérenciés par l'intelligence, parla richesse et par l'éducation; ils représentent, dans l'ordre historique, ia série des couches de cette société qui, pour arriver h la civilisation représentée par ses concitoyens les plus éminents, a passé parles périodes delà férocité, de l'ignorance, de la superstition, des hyperesthésies et du rationalisme stérile jusqu'à l'&ge actuel et fécond de la science. Les représentants de ces diverses couches sociales seraient aujourd'hui les paysans, les femmelettes, les domestiques, les religieux, les rhétoriciens, les idi^alistes et les savants.
On sait communément combien le bas peuple de chaque nation, surtout s'il vit dans des conditions matérielles misérables, est immoral,et & un tel degré que si l'on mettait à son niveau une personne appartenant à la classe élevée, elle serait déclarée criminelle. Le manque de boimes habitations, grandes et saines, fait que l'on vit les uns sur les autres et suscite des sentiments el des rapports qui ne pouvaient guère être différents lorsque les hommes vivaient, en troglodytes, dans les cavernes, en un mélange obscène et sale. N'y a-t-il pas là de quoi acquérir une âme immorale et des tendances criminelles? Le pauvre d'esprit est celui qui, par défaut d'éducation, ne peut se dominer luimême; de telles suggestions ne sufSsent-elles pas pour qu'il répète, sans les avoir connues, les actions de ses premiers ancêtres ?
A un point de vue plus large, on sait que la civilisation des diverses populations existantes sur la surface de la terre peut servir à composer àpeu près une échelle progressive qui reproduite grandes lignes les périodes philogénétiques de l'humanité. Ceci, naturellement, avec toutes les réserves que l'on ne doit pas oublier depuis que Buckle démontra l'influence des conditions physiques du sol et du climat sur le développement de la civilisation dans les différents pays et dans les différentes races, et d'après lesquelles on ne pourrait plus accepter cette conception que, ethnologiquement parlant, la civilisation a parcouru un chemin ascendant uniforme en allant d'un peuple fc l'autre.
Voici donc que ce criminel, qui, dans la lutte pour l'existence,
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au sein d'une société civilisée, pourvoit à sa propre protection et à la continuation de l'espèce par des moyens qui ne sont •plus acceptés ni employés par ses contemporains, peut prendre rinspiration de sa façon d'agir non pas dans une reproduction pure et simple (par suite de dégénérescence régressive ou d'arrêt de développement ou de retour involutif) de tendances, de sentiments et de modes d'agir qui existaient dans d'autres générations; mais peut aussi trouver ses inspirations et ses imitations au sein des classes sociales actuelles et chez des individualités d*ordre inférieur dans le développement sociologique.
Ainsi, ce criminel qui pour vaincre^ tue , pour vivre plus largement, vole, qui pour jouir, viole, sera souvent un imbécile grave ou léger, total, ou le plus souvent, partiel, et qui ne sera pas parvenu à acquérir des procédés plus évolués, plus sociaux, de lutte. Ayant des besoins organiques plus prédominants, en raison directe de la prévalence de la vie matérielle, il assume par action réflexe les modes de vie des classes ou des individus qui la réalisent suivant la manière la plus conforme à ses propres aptitudes et à ses capacités.
Dans ces courbes réflexes de traverse, qui reflètent la ligne évolutive philogénétique, il y a des gradations de caractères non seulement moraux, mais aussi physiques qui répondent à cette même conception de révolution. Il n'est pas nécessaire de citer des faits' particuliers^ le fait général étant d'évidence grossière et communément connue.
La signification biologique de la criminalité native est celle que j'ai indiquée plus haut et qui exprime une tendance de Tespèce à revenir à un étal naturel, par Tintermédiaire d'individus qui appartiennent à cet état et qui surgiraient plus facilement sur la base d'une infériorité de développement, origine de toute forme dégénérative. Cette dégénérescence est psycliiquement représentée par Timmoralité congénitale : celle-ci, même, est sa plus naturelle, sa plus efficace expression.
Sauf que le défaut des sentiments moraux peut accompagner divers états pathologiques acquis et congénitaux, il n'en est pas moins vrai que le criminel instinctif ne peut se comprendre
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sans rimmoralité, qui est précisément, dans son cas, la cause de ses tendances et de ses caractères criminels. Dire que le délinquant est aussi immoral, c'est là une répétition de mots. L'évolution sociale fut réalisée par la société sur Tenchalnement des sentiments moraux (Arréat), qui sont la preuve de Tadaptatien advenue dans l'état forcé de domestication avec toutes ses conséquences. Le délit cependant est une chose immorale, parce qu'il est contraire aux convenances sociales. On peut donc ne faire aucune distinction entre le délinquant et Timmoral et avancer que l'immoralité s'associe à la délinquence instinctive.
Le délinquant instinctif est lui aussi le plus souvent un individu de piètre éducation. Les exceptions à ce fait sont souvent des illusions, ou bien se rapportent à des délinquants devenus tels par l'effet d'autres influences qui ne seraient pas des anomalies de développement ; par exemple, les délinquants qui deviennent tels par l'action d*une éducation viciée et d'un milieu corrompu. Le plus souvent on considère comme intelligence chez les délinquants ce qui n'est pas autre chose que de l'astuce, rintelligence simpliste des sauvages, des animaux et des femmes grossières. J'ajouterai comme preuve que les individus d'intelligence cultivée sont difficilement astucieux et qu'ils sont facilement trompés par des gens vulgaires. Mais il nous faut aussi faire remarquer dès à présent que si, parmi les délinquants, manquent ceux qui ont une intelligence ordinaire, on retrouve souvent des individus à intelligence et à culture supérieure. Lombroso affirme le fait, et il conclut ainsi de ses propres recherches et de recherches faites par d'autres; et il affirme aussi que chez les délinquants, plus que la lenteur intellectuelle, mesurée au psychomètre, on trouve des exagérations dans les différences entre le caractère le plus grand et le plus petit.
Je ne pense pas cependant que la casuistique de Lombroso ait démontré la présence de l'homme de génie chez les criminels. Les cas qu'il rapporte à ce propos montrent des aptitudes subtiles et de l'astuce, mais non du génie, si l'on veut donner à ce mot une signification autre que celle d'intelligence distinguée. Si l'on n'est pas rigoureux dans des distinctions de ce genre, on obscurcit la conception de ce que l'on veut dire.
La vanité est un caractère fréquent du délinquant instinctif
Vkntl'w
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(Lombroso). Il convient pourtant, à mon avis, de tenir compte aussi de l'étroite connexion qui existe entre la vanité et un autre caractère psychologique du criminel-né^ auquel revient une part importante dans la conception synthétique du criminel-né lui-même. Celui-ci, outre qu*il est vaniteux, est soupçonneux, défiant, il croit que partout il a des ennemis personnels; le crime chez lui est occasionnellement un effet de réaction individuelle ou de sentiments engendrés par ce soupçon continu de persécution qui rend l'individu ennemi de tous et de tout. (Marro.)
Les conditions caractéristiques unies ensemble pour constituer le criminel-né doivent avoir Tune avec Tautre des rapports de connexion tels, qu'ils ne doivent les présenter que lorsque chacune d'elles se trouve dans une forme relativement rudimentaire.
Avec le mot rudimentaire j'entends exprimer non seulement une condition de même intensité, mais aussi une condition de rapport évolutif. Chaque forme morbide a une évolution propre dans ses propres limites, de même que la délinquence congénitale a une évolution propre dans les limites de sa propre entité.
Chez le criminel ceci est à peine esquissé, et cela est si vrai que le criminel est soupçonneux, défiant, etc. mais il ne présente pas nettement une conviction délirante concrète en rapport avec des faits ou des personnes déterminés, il ne présente même pas ce caractère incontestable connu et concomitant du délire» rhallucination, à moins que ce délire ne se rattache à de Tépi* lepsie.
En raison des expressions rudimentaires du délire, chez le criminel-né le sentiment faux ou morbide de la personnalité propre n'assume pas des formes distinctes comme dans la folie. On ne peut nier cependant que la genèse du délire rudimentaire de persécution et de vanité chez le crirainel-né ne soit une acquisition insuffisante des idées et du sentiment de la personnalité; c'est pour cela que ce délire serait Teffet d'une imbécillité spéciale. L'observation révèle nettement, chez les enfants, les origines du délire de persécution et de vanité. Ils sont oi^ueilleux : ils veulent tous être dits beaux, bons, courageux; ils sont
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méprisants vis-à-vis de plus petits qu'eux. Ils aiment à s'orner et, jouant, s*habillent en généraux, en rois, voyant toujours plus haut qu'eux. Ils sont aussi timides et peureux, perdent leur assurance ou se défient en voyant de nouvelles figures, ils ont peur de l'obscurité, de la solitude, etc.
Si Ton considère que le criminel-né est un individu qui se trouve en un point d'incomplet développement moral, il résulte de tout ceci que le cycle de son cai-actère délirant devient évident avec le délire paranoïque vrai ; on saisit, par conséquent, l'évolution dans le champ même du délire mixte, depuis les formes rudimenlaires jusqu'à celles du délire vrai, et plus lard, jusqu'à la démence terminale, colorée par les réminiscences verbales du délire précédent.
Celte forme d'imbécillité morale, qui est un eiïet d'insuffisance intellectuelle, a son évolution contenue entre deux extrêmes : ridiolie morale (effet pur, simple ou combiné, de l'idiotie intellectuelle) et Tanesthésie morale. Celle-ci peut exister chez des sujets intelligents et cultivés qui commettent le délit par des movens semblables aux conditions de la société civilisée, car leur intelligence et leur culture leur créant des besoins supérieurs à ceux des autres délinquants, leur confèrent Thabileté et les moyens d'atteindre leur but sans créer ce contact écœurant avec les sentiments moraux et les coutumes communes. Contact particulier aux criminels vulgaires et de basse nature, qui agissent avec des intentions et des moyens inférieurs (par conséquent répugnants) à ceux de la société civilisée au milieu de laquelle ils vivent.
Entre les formes extrêmes d'imbécillité morale, avec idiotie mentale et intelligence saine, il y a les infinies gradations que Ton peut sommairement rappeler comme représentées par l'immoralité que souvent montrent les pauvres d'esprit, les mattoides et ceux qui deviennent ainsi par l'action dépravatrice de la corruption. Je ne parlerai pas ici d'autres états de défaut moral, liés à des intoxications chroniques, à des maladies cérébrales, etc., car ils font partie d'une autre forme que j'appellerais démence morale, et qui correspond souvent à une autre forme de délinquence : la délinquence sentie.
Lies formes morbides qui s'associent souvent à la délinquence
228 s. VBNTORl
congénitale plus typique existent le plus souvent à un degré rudimentaire. C'est-à-dire que Timmoralité s'accompagne de faible développement intellectuel et qu'elle se manifeste sous des modes violents et grossiers; Tépilepsie, lorsqu'elle existe, se trouve sous la forme du tempérament épileptique ; et le caractère délirant persécuteur-vaniteux existe sous la forme indistincte de la défiance et de la vanité.
Et puisque j'ai démontré comment chaque pôle initial des formes morbides en jeu est un état d'imbécillité spéciale, il en résulte que la patrie d'origine de la délinqnence congénitale est Vidiotie ; de ses graines se développent^ expressions atténuées, les diverses imbécillités qui sont l'infantilisme des diverses fonctions ou les moyens naturels de l'œuvre régressive de la nature.
Déjà chez les idiots, qui ne sont pas trop gravement atteints, commence à apparaître tout l'ensemble des aptitudes et des tendances instinctives et morales qui, plus tard, seront les facteurs de la criminalité congénitale ; celle-ci se manifeste aussi comme le produit d'une insuffisance de développement, car elle résulte de l'ensemble nécessaire des aptitudes qui apparaissent les premières dans le champ obscur de la psychique primitive et qui ne peuvent être engendrées par des acquisitions personnelles. Les idiots sont immoraux, égoïstes impulsifs, couards, timides ; ils aiment le jeu, les ornements, les objets voyants ; ils sont avides de tout, gourmands et excessifs en tout. Ils ressemblent en partie aux enfants des sauvages, d'où cette opinion (trop exagérée) qu'ils reflètent ou reproduisent tous les caractères du criminel-né.
De ce fait que les différentes formes de l'insuffisance nerveuse et morale, s'exprimant plus tard par des entités psychologiques distinctes, prennent leur origine dans l'idiotie, il s'ensuit que les diverses formes pathologiques procèdent par un processus de différenciation qui a pour effet d'atténuer toujours davantage les rapports de l'une, avec l'autre.
Évoluer, dit Spencer, est un processus pour lequel l'hétérogène naît de Thomogène. De même, d'un tronc d'arbre se ramifient les diverses branches et chacune d'elles s'éloigne toujours plus des contacts avec les autres à mesure que croissent les
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différenciations qui partent de son propre tronc. De là ce fait clinique que, en général, plus les formes mentales sont évoluées et moins elles ont d'affinités avec des phénomènes qui touchent à d'autres formes.
Le plan du processus d'organisation de chaque chose animée se développe vers de toujours plus grandes spécialisations fonctionnelles. Ce qui appartient à la physiologie appartient aussi à la pathologie.
Il peut se produire des arrêts partiels d'évolution qui donnent lieu à la fixation d'états inférieurs d'aptitudes par rapport au développement normal de la personnalité nerveuse et morale, d'où des états épilepliques qui, jusqu'à un certain point, s'accompagnent d'intelligence normale. Mais il est évident quele mélange de plusieurs formes morbides évolutives (qui sont autant d'insuffisances d'aptitudes) est toujours d'autant plus facile que les diverses formes sont à la période de leur développement initial.
Or, puisque le criminel-né est quelquefois, comme j'ai dit, la synthèse de certaines formes morbides, il est évident qu'il peut aussi être quelquefois le produit d'un instant qui résulte du rapport dans lequel elles sont les unes avec les autres, lors de leur respective période rudimentaire. Là où l'une d'elles se détache nettement de Tautre, le criminel-né n'existe plus et il ne demeure que l'individu délinquant par suite de Taction prédominante d'une maladie simple ou composée, comme l'imbécillité, l'épilepsie, l'immoralité, le délire, etc. Cest ainsi que certains épileptiques, durant Taccès, avant ou après, peuvent présenter du délire, et que les fous moraux, dans les moments de colère, peuvent présenter des actions incoercibles épileptiformes ; car dans les individus <|ui ne sont pas bien équilibrés, les excitations se diffusent et plutôt que de rester limitées à la couche corticale, en rapport avec les fonctions psychiques, elles suscitent des réflexes et des actions dans le district des activités motrices sen. sorielles.
Je ne saurais dire dès l'abord à quel point le milieu évolutif embrasse la forme clinique que Ton appelle délinquence congénitale. Il est certain que le type est si variable, dans la classification clinique, que le criminel-né peut être produit dès les premiers degrés appréciables d'évolution des formes pathologiques composant la délinquence congénitale.
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C'est pour cela sans doute qu'il y a une si grande variété d'aptitudes individuelles, depuis rimbécillité jusqu'à la génialité. Mais il sera sans doute plus utile désormais, en acceptant mon raisonnement* de tracer les limites moins amples de la forme morbide et de la maintenir dans des limites indiquées par Tétai à peu près rudimentaire des facteurs morbides qui la constituent (1).
De tout ce qui vient d'être dit, se déduit Torigine et la preuve que la délinquence congénitale possède son évolution propre, qui dépend d'un double fait : de la variation des rapports entre les formes qui la constituent et de Taugmentation que subissent, séparément, les diverses formes dans Tordre de leur propre développement.
Ainsi, tandis que chez le criminel-né type, tout est exprimé sous forme d'imbécillité (intellectuelle, morale, inhibitrice, etc., à Textrémilé opposée se trouve le criminel intelligent, calme, maître de lui-même, conscient de sa position, de ce qui lui est nécessaire et des moyens propres à lui faire atteindre son but. Ce criminel, Lombroso le reconnaît dans le nombre de ceux que Ton appelle criminels latents. Ce n'est certainement pas un de ceux-là qui roule par les bouges, recherchant la compagnie des vulgaires assassins, mais au contraire il se montre parfait cavalier, use de ses aptitudes pour poursuivre des avantages plus considérables et qui ne comportent que difficilement de vulgaires oppositions contre Tautorité publique, contre les coutumes et contre les sentiments sociaux. C'est le caissier qui s'enfuit, c'est le fondateur de sociétés anonvmes, c'est le maitre-chanteur, Tamant des vieilles femmes, le soi-disant patriote. Tavocat qui amasse les affaires louches, le prolecteur pseudo-philanthropique des canailles^ le confesseur qui déchire les testaments, le receleur, le prêteur sur gages, le bienfaiteur de ceux qui lui livrent jusqu'à leur dernière ressource. C'est trop souvent celui qui fait le métier d'homme politique et qui de temps en temps fait semblant de sauver la patrie afin de pêcher en eau trouble.
(i) Je crois devoir citer, comme type existant, le plus complet des criminels-nès qui ait jamais été décrit : le héros du Roman d'un fou crimineit publié par A.-G. Bianchi et moi à Milan, en 1893. Le héros de ce roman écrivit et décrivit lui-même sa vie et ses crimes. Le livre fut aussi publié en allemand ider Roman eines Geborenen V^rbrechers, — Berlin, 1890.)
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Nous antres, aliénistes, nous n'étudions pas tous ces types au moyen de nos mesures crâniennes et psychométriques, car ils ne se trouvent ni dans les asiles^ ni dans les prisons ; et s'ils échouent quelquefois en cour d'assises, ils s'en échappent aussitôt, glorifiés par une quantité de témoignages de bonne ou mauvaise foi. Leur action s'établit au dommage de la société, qui présente aussi dans son sein ce qui, selon les intentions cachées de la nature, constitue les f^icteurs ou de sa ruine ou de son équilibre normal.
De ce qui précède se révèle facilement cette claire conception d*une classification scientifique et pratique de la criminalité ordinaire et qui se substitue à ces classifications artificielles et ri|?ides qui existent maintenant.
C*est-à-dire qu'il y a des criminels qui agissent par effet de réaction, sans aucun but d'intérêt personnel et d'autres qui commettent le crime dans un but pur et simple à'utilité.
Il V a donc • \ Délinquants réactionnels.
f Délinquants utilitaires.
Les premiers peuvent se subdiviser de la façon suivante :
L — Ceux qui réagissent contre des irritations actuelles, provoquant chez eux des états passionnels les conduisant au délit ; et ceux qui réagissent par tendance héréditaire à des motifs d'irritation atavique, qui agissent instinctivement et sans motifs personnels et sans passion.
II. — Les autres qui peuvent se subdiviser ainsi : ceux qui sont conduits à rechercher leur avantage personnel au dommage d'autrui par suite d'excessive influence des tendances instinctives, caractéristiques; et d'autre part, ceux qui agissent ainsi par suite d'une éducation vicieuse.
Les délinquants se diviseraient donc en :
l passionnels.
Délinquants réactionnels j instinctifs.
Délinquants ordinaires
. I occMsionnels.
Delinquatits utilitaires <
» I corrompus.
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Il y aurait ensuite, outre les ordinaires, d'autres espèces de criminels dont je parlerai plus loin.
Chaque espèce de délinquants ordinaires se diviserait en variétés générales, extrinsèques, ordinaires : les violents, les voleurs, les faussaires et les sexuels ; c'est-à-dire en autant de catégories quil y a, de façon générale, de moyens de réaction et de lutte pour la satisfaction des nécessités humaines.
FouS'Crhnineh, Comme pour Tépilepsie, l'hystérie et la folie morale, il y a aussi une délinquance due à des anomalies du processus involutif individuel.
Si Ton ne peut nier une certaine analogie entre le criminel-né et l'enfant, Ton ne peut non plus nier a priori que même de la part de celui qui déchoit normalement par suite d'une vieillesse prématurée, il ne puisse y avoir des manifestations affectives et des actions analogues à celles du criminel-né. Et ceci parce que, par suite du processus involutif, Tliomme se dépouille de toutes les acquisitions faites dans la vie individuelle et par conséquent de toutes les formes, de tous les sentiments et de toutes les idées qui sont normales dans la vie sociale et il ne lui reste plus à peu près que ce qui a été plus anciennement acquis et qui est d'autant plus, tenace que cela se trouve lié aux couches les plus profondes de l'instinct et des besoins naturels.
Par l'action du processus de spoliation involutive, l'homme peut reprendre, bien qu'en moindres proportions par rapport aux autres modes de dégénérescence, des caractères inférieurs, qui seront naturellement et essentiellement d'ordre moral, car l'individu, élant déjà physiquement formé depuis longtemps, l'action dégénérative, chez lui, suit la loi ordinaire de supprimer d'abord les caractères acquis plus récemment formés^ et qui, chez les vieillards, sont les sentiments moraux. Dans des cas de dégénérescence sénile très accentuée, des caractères ataviques d'ordre physique dans la vie végétative pourront aussi réapparaître. Il me semble que l'un de ceux-ci pourrait être, par exemple, l'acte de ruminer, que Ton voit réapparaître quelquefois chez les séniles.
La dégénérescence régressive chez Thomme, ayant irop à supprimer des acquisitions morales et fonctionnelles amassées dans le parcours de la vie individuelle, n'arrive que dans les
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cas les plus graves à remonter aussi haut sur la ligne de retour et à réveiller des caractères pré-individuels ; elle s'arrête plutôt à des périodes contenues sur la ligne même de la vie individuelle. Si Ton considère ensuite que Tenfant est très semblable au sauvage et par conséquent au type humain atavique, je puis dire que, même si le vieillard ne recule pas jusqu'à révéler des tendances latentes, voilées, cachées par les acquisitions de Téducation, en reprenant des caractères fondamentaux d'ordre moral infantile, il en revient pourtant à peu près à ceux qui sont des caractères ataviques. Gela veut dire que Thomme, en vieillissant, recule jusqu'à Tadolescence, et, plus loin encore, il tombe en enfance, comme Ton dit vulgairement et il reprend des tendances, des sentiments, des besoins correspondants, excepté Tinfluence des résidus des acquisitions personnelles qui modifient et atténuent les tendances spontanées et instinctives. Puis, à cause de la vii^uenr décroissante, les manifestations de la vie instinctive et simple ont le caractère de la fatuité et sont bien plutôt expressions larvées, qu'expressions de jeunesse.
Le vieillard est égoïste, avare, présomptueux, facilement ému, geigneur, sans pitié, obstiné, etc. Il ne commet pas facilement de délits, de même que Tenfant, à cause du défaut d'énergie, dans Tune ou l'autre des forces nécessaires à Taction indépendante, et à cause du peu de fixité de ses états moraux. A l'enfant, le temps apporte une condition d'esprit toujours moins négative; chei le vieillard, il affaiblit toujours davantage les énergies, la volonté et son courage à mesure que s'accentuent les misanthropiques dispositions de son esprit.
La réduction et la transformation des caractères moraux qui se produisent chez les vieillards sont des phénomènes de dégénérescence individuelle, mais en même temps, ce sont les occasions d'un facteur important dans la vie du corps social. C'est-à-dire que certains vieillards, par les modifications spéciales qui sont le résultat de Tâge, peuvent devenir des caractéristiques qui, dans leur réaction, s'opposent à celle des individus caractéristiques transitoires par suite de leur jeunesse et de leur croissance. Cependant, la délinquence involutive, pratiquement, ne se tient pas dans les termes muets et inefficaces
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(les dispositions d'esprit de la sénilité normale, de même que la délinquence morbide évolutive n'est pas donnée, pratiquement, par les dispositions d'esprit que reflète l'immaturité de Tenfant. La délinquence évolutive est donnée par des conditions morales qui trouvent leur analou;ie naturelle dans certaines conditions transitoires de la jeunesse; ces conditions sont, par elles-mêmes, des formes accentuées, stables, et emploient, pour leur réalisation, des énergies volutives et musculaires qui sont données par le développement de Tesprit et du corps. Analogiquement^ la délinquence involutive est donnée par des conditions qui ont leurs analogies correspondantes dans la sénilité normale, mais ce sont des accentuations, des fixations ou des prédominances de certains de leurs côtés. Il s'ensuit que tous les vieillards ne sont pas des caractéristiques, mais que la vieillesse est une condition susceptible d'en former. Le fait le plus important à retenir, c'est que, de même que les individus atteints d'immaturité de Tesprit, croissant dans le délit, peuvent prendre toutes les directions spéciales de la délinquence, les vieillards peuvent également devenir des délinquants sous toutes les formes de la délinquence. Ils peuvent ainsi devenir menteurs, avares, cruels, égoïstes, etc. Ils ne deviennent jamais des caractéristiques vertueux.
Ceux qui sont la proie d'une précoce involution morale, ce sont les fous, selon la gravité, par ordre de croissance de Tatrection morbide qu'ils présentent. Par conséquent, la délinquence évolutive que nous avons étudiée chez les criminels-nés et dans Téchelle de leur évolution, a sa correspondance dans la délinquence des fous, et, par ordre de décroissance, chez les fous séniles, chez les déments, chez les délirants chroniques, chez les fous aigus, ou bien, ce qui est la même chose, dans la période progressive de la démence paralytique ou des diverses gradations et variétés de forme de Talcoolisme chronique.
Dans cette série d'états morbides involutifs, en même temps que les phénomènes de nature sénile, physiques et moraux, augmentent en nombre et en intensité, augmentent aussi les phénomènes pathologiques qui sont les facteurs de la délinquence spécifique. Et ces phénomènes ne sont pas autre chose que ceux de la criminalité évolutive, qui, dans leurs rapports.
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suivent une voie inverse à celle qu'ils suivent dans la délinquence involutive ; c es(-à-dire que dans leur progression invo^ lutive ils tendent à se rapprocher et même à se fondre ensemble, de sorte que, comparés dans leurs rapports de progression à ceux de la délinqnence évolutive, ils parcourent une voie convergente, alors que dans la forme évolutive leur progression est divergente.
Dans la sénilité, Taliération du sentiment moral commence comme fait isolé et, dans sa progression, devient toujours plus contournée et plus liée d^affinités avec les autres formes morbides, qui sont les facteurs nécessaires à Faction des nombreux types de la délinquence sénile. Si ces facteurs de la délinquence sénile sont nosologiquement les mêmes morbidités que pour la délinquence évolutive, j'ai dit pourtant qu'ils ne sont pas de la même intensité ni de la même efficacité, car ils constituent euxmêmes des formes morbides séniles et ils portent en eux-mêmes des caractères spéciaux. Cela veut dire que les délires sont des délires de vanité, Tépilepsie donne lieu à des impulsions superficielles et passagères ; Thystérie est une caricature ; la folie morale est une disposition d'esprit sans énergie d'action, c'est une démence ; la faiblesse mentale n'est pas seulement une pénurie d'idées et une insuffisance de jugement, mais aussi une énergie déchue, une corruption individuelle par suite de l'intluence des résidus mentauxet de formalismes cristallisés. En un mot, la délinquence, étant un produit complexe de composants qui, par rapport à ceux de la forme évolutive, sont des phénomènes déformés, viciés, est elle aussi une forme dévoyée, vaine, inefficace qui reflète la nature sénile dont elle provient.
La dégénérescence à tendances réversives de la société et de Tespèce se manifeste donc aussi, en tant qu'effet de Pinvolution sénile, comme si l'individu, au moment où il s*éleint, entraînait avec lui la ruine de tout ce qui existe. C*est le cadavre en putréfaction qui développe des poisons pour le corps vivant.
Les actions criminelles des fous aigus se déterminent sur la base de mutations d'état moral, à laquelle il faut joindre l'influence de l'impulsivité et du désordre intellectuel. Ordinairement, leurs délits heurtent violemment, grossièrement, les coutumes et les sentiments publics, ils ont les apparences de l'immoralité
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et, par rapport à Tutilité individuelle, doivent s'interpréter dans le sens délirant. Ils détruisent leur fortune dans un bat de bien-être individuel, et au dommage de la famille : mauvaises spéculations, vols, insultes, actes inconvenants, et après, obscénités, fausseté, désobéissance, etc. Dans les folies dites transitoires et dans les états réflexes psychiques ou folies réflexes, également transitoires, le crime est souvent TefTet d^impulsions indominables et inconscientes, mais il est souvent aussi en rapport avec des suggestions délirantes, immorales ou utili" taires.
Chez les délirants chroniques, les altérations du sens moraU du caractère et de la personnalité sont des faits fréquents. Ce qui agit, dans ce cas, c'est l'influence spéciale du délire de persécution et des grandeurs qui crée des occasions faciles pour le crime; celui-ci devient m^^me quelquefois atroce par suite de rhallucination et de la prédominance des réflexes psychiques, premiers symptômes de l'épilepsie sénile. Leur délinquence prend souvent la formede la préméditatîon,deratrocité, et s'exerce le plus souvent au dommage de la personne et des choses d'autrui, sans aucune correspondance avec l'avantage de rindividu.
Chez les fous déments, le défaut du sentiment moral acquis est complet, le jui^pmenl est insuffisant et erroné, Tidée délirante exprime une complète perversion et une fausseté dans les sentiments et dans Pidée de la personnalité; les actions volontaires sont subites, passagères comme les pensées, et sont la cause d'une difl'usion sur une large échelle de l'excitation : elles donnent lieu à cet état continu d'impulsivité et d'automatisme qui rend les individus insatisfaits, querelleurs, tourment des autres, etc. Souvent les individus décrépits etlesdémentsséniles ont des accès d'épilepsie convulsive, occasionnés par des lésions cérébrales de dégénérescence. La délinquence de ces individus est sans effets sans rapport avec un but déterminé, sans mesure et sans proportions, sans un avantage proportionné de l'individu, en raison directe du défaut de conscience. Ce sont : mensonges, mauvaise foi, actes obscènes, exhibitions, tentatives de viol, calomnies, vols, etc.
Il me semble que l'un des caractères différentiels des deux
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formes de délinquence est aussi la religiosité, que les délinquants dlmmaturité manifestent si évidemment, alors que ceux de la dégénérescence sénile ne se préoccupent d'aucun sentiment religieux, d'aucune pratique superstitieuse.
En général les délits des vieillards présentent surtout le caractère de Timmoralité que je dirais sociale, et de la lâcheté ; ils tendent à la satisfaction des besoins les plus intimes. Leur délinquence est surtout la sexuelle. Les délits des criminels-nés ont spécialement le caractère de prépotence et dédommage aux intérêts fondamentaux de la société ; ils s'exercent spécialement par l'assassinat, le vol, la violence charnelle.
Chez les vieillards, et par conséquent aussi chez les déments graves, Vavarice est un fait qui caractérise leur plus fréquente délinquence. Les aliénés chroniques, à peu de chose près, sont tous avares. Les exceptions sont plutôt pour les aliénés à forme évolutive moins grave : épileptiques, mattoïdes, simples d'esprit. Les autres, s'ils sont généreux, le sont plus en paroles qu'en fait. C'est une vérité des plus démontrées, à mon avis, et dont la constatation m'a étonné plus que je ne pourrais le dire. J'en ai encore parlé en traitant des paralytiques, qui, s'ils distribuent, en paroles, des millions ,à tout le monde, ne donnent au contraire à qui ce soit ni un peu de tabac^ ni une partie de leur nourriture. Le plus grand nombre de disputes qui arrivent à l'asile sont déterminées par des questions d'intérêts mesquins, et les paralytiques sont les plus intransigeants.
Cette avarice chez les vieillards et les déments correspond à l'esprit d'incertitude et de crainte pour l'intégrité de l'individu et pour la douleur physique ; esprit que l'on trouve chez les jeunes gens et les simples d'esprit et où le délire de persécution, primitif, précoce, prend son origine. Chez les jeunes gens prévaut exclusivement le sentiment de la personnalité physique, car rien d'autre ne s'est fixé en eux qui vaille un besoin de défense équivalent. Chez les vieillards, Tavarice représente la conservation de l'un des éléments de la personnalité, qui se constitue sur deux ordres de matières : l'un de nature intrinsèque, l'autre de nature extrinsèque. Dans le développement de la personnalité morale, il y a un processus continuel de strati-
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fication formaiive qui est fournie par Tadjonction de matériaux produits par Texpérience acquise dans la lutte pour la vie. Un homme en société est quelque chose de plus quun homme né au fond d'un bois. Celui-là, outre le corps et Tesprit, possède le nom, la tradition, la position sociale, les connaissances et les propriétés de biens matériels^ etc. Tout ce qui s'est ajouté peu à peu à son moi finit par s'identifier avec lui tellement que si Ton en soustrait une partie^ on désarticule sa personnalité morale. Un riche ruiné représente ce que Ton pourrait appeler un dément social. Un homme déshonoré, de même. La propriété des biens, patrimoine de la famille, a, dans Tesprit des membres de cette famille, une valeur qui fait partie intégrante de la personnalité morale de chacun. Une spoliation de biens héréditaireS) ou patiemment acquis, équivaut pour la personnalité sociale et même morale à ce qu'est pour la personnalité physique l'amputation d'un membre du corps. Peu à peu, Taction protectrice que ces superpositions exercent sur la personnalité morale fait qu^elles deviennent une nécessité de l'existence, semblable à celle du corps lui-même pour l'individu, et pour lui, leur perte se confond en un même néant que celle de la perte du corps. Voyez combien de suicides sont provoqués par des pertes financières qui, le plus souvent, ne sont pas tellesqu'elles justifient un semblable désespoir; elles exercent leur action plus comme désintégrations morales que comme désastres matériels efficients. J'ai connu un vieil avare^ riche, qui, devenu malade, se jeta par la fenêtre, désespéré que sa maladie lui contât autant d'argent. Les crimes chez les aliénés sont toujours, dit le docteur del Greco déterminés par des motifs dlntérèt personnel et jamais sociaux.
Voyez combien d'avares souffrent de la faim et ne se préoccupent point de la maladie, afin de ne pas gaspiller de Targent. Dans la jeunesse^ Tavarice est rare, ou bien elle existe seulement chez les individus d'âme mesquine, vieillards avant le temps. Cela peut être l'effet d'une éducation à rebours chez des sujets faibles, pour lesquels les actions de protection extérieure suppléent le défaut de vigueur naturelle.
Voilà pourquoi les aliénés sont- avares et pourquoi dans la démence paralytique les idées de grandeur surgissent comme
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des rappels proiecteurs pour le sentiment croissant de faiblesse physique et morale. De l'avarice, chez les vieillards et les aliénés, provient souvent le motif de la délinquence, des actes d'immoralité, de cruauté et de méfiance.
Il y a de même une différence entre les caractères physiques corrélatifs aux états d*immaturité ou de sénilité morale. Ce n'est pas ici le lieu de les mentionner ; nous les verrons sommairement en parlant des caractères pathologiques delà séduction. On verra alors sur quelle base anatomique repose la distinction clinique des deux formes involutive et évolutive que je fis pour la dégénérescence ; car, à la première se trouvent annexés ordinairement des signes physiques de développement insuffisant ou anormal, et à la seconde, des signes physiques de sénilité.
Pratiquement, on ne doit pas non plus oublier qu'il y a souvent des cas de criminalité, comme de démence, à double dégénérescence simultanée et celle-ci frappe naturellement ceux qui, appartenant par origine à la dégénérescence évolutive, sont atteints à différents âges de dégénérescence involutive, se superposant, mêlant et confondant les caractères physiques et fonctionnels, principalement dans Tordre moral.
Quant à la fréquence d'une semblable alliance de dégénérescences, je rappellerai deux faits : 1^ que ceux qui présentent un arrêt de développement n'ont pas d'ordinaire une longue vie; 2® que, lorsqu'ils dépassent un certain âge, les processus de régresssion sont précoces, en raison directe de la moindre résistance organique héritée, comme si leur défaut de développement avait, en même temps, imprimé une force moindre à la projection de la courbe de vie qui termine sa parabole en un espace plus restreint. C'est pourquoi les héréditaires. les simples d'esprit, les neurasthéniques, outre qu'ils présentent la trace ineffaçable de rinsuffisance, deviennent souvent aussi des déments. Ceci veut dire qu'aux défauts de la mentalité, qui sont des effets de faible développement, s'ajoutent aussi ceux qui sont dus à Ténergie décroissante pour cause régressive.
Les délinquants aliénés peuvent par conséquent se diviser en délinquants à base à* imbécillité^ de délire et de décadence sénile.
Délinquants épileptiques. — Après ce que j'ai ditau chapitre V
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à propos des épileptique, il ne me reste plus à leur propos qu'à étudier les rapports qu'ils ont avec les criminels-nés.
Je commence par déclarer que je trouve erronée la conception soutenue par Lombroso (et qui lui fut suggérée par moi) {i) que Tépilepsie entre comme coefticient nécessaire, avec Tiiobécillité morale et Tatavisme, dans la constitution de la délinquence congénitale :
Avant tout, parce que, ainsi que je Tai démontré, le criminel-né est un produit monstrueux, dont les origines ne sont pas^ à ce point de vue, dépendantes de la pathologie.
En second lieu, parce que non seulement 1 épilepsie est rare chez le véritable criminel-né^ mais aussi parce que les épileptiques ont une délinquence qui leur est spéciale : elle est éventuelle et non inévitable ; de plus, elle a des caractères distincts et évidents. Il n'est pas exact non plus que les épileptiques soient d'ordinaire des individus méchants, immoraux, quoique ceci soit fréquent; chaque aliéniste connaît un nombre infini d'épileptiques qui sont bons, doux,atTectionnés ^Funajuoii).
11 est vrai que quelquefois les criminels-nés sont aussi atteints d'épilepsie. Cela peut s expliquer par ce fait que leur formation au sein de la société se produit plus facilement sur le terrain du tempérament épileptique, dans lequel il y a un pouvoir de suggestion exagéré et une grande excessivité ; leur origine native est d'ailleurs favorisée par les conditions de l'hérédité pathologique. Mais leur tendance au crime et leur caractère moral ne
(1) A Toccasion du procès Misdeaà Naples {mai 1894) Je fus le premier à parier parmi les experts, et je déclarai que Misdea était un héréditaire, épileptique et immoral et j'indiquai que dans les rapports fréquents de ces trois inlirmités se trouvaient aussi les motifs du crime atroce de Misdea. Plusieurs mois aprèsi, Lombroso (avec Blanchi) publia une étude sur le cas Misdea, et à cette occasion, soutint que la délinquence congénitale n'était pas provoquée par l'atavisme seul, mais par celui-ci joint à l'épilepsie et à l'immoralité. Lombroso ne me citant pas comme celui qui, dans le procès Misdea, avait émis cette opinioil, je réclamai par lettre, afin qu il rétablit les faits. Loyalement, Lombroso écrivit alors au journal Jioma de Naples et reconnut ma priorité (septembre 1894). Il est regrettable qu'il ait ensuite toujours oublié de la rappeler dans ses publications scientifiques.
Je me convainquis plus tard de mon erreur et de cello de Lombroso, lorsque je reconnus que Misdea n'était pas du tout immoral, mais seulement un épileptique, car j'eus l'occasion de connaître et d'étudier des frères de Salvator Misdea, qui étaient aussi épileptiques, et beaucoup d'autres criminels épileptiques, et je constatai qu'ils étaient rarement immoraux.
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sont nullement empruntés à Tépilepsie, dont ils sont également atteints, mais à leur nature monstrueuse, spécifique et naturelle.
Au point de vue de la façon selon laquelle se détermine le crime chez les épileptiques, je crois qu'il faut distinguer les délits en deux parties. Les uns sont déterminés par Tétat mental morbide durant l'accès épileptique (épilepsie psychique), ou bien soit un peu avant, soit un peu après les accès convulsifs, depuis les premières modifications de Tesprit qui annoncent l'accès lui-même, jusqu'aux dernières traces de l'accès. Les autres sont déterminés par le mode habituel grossier sous lequel sentent et réagissent les épileptiques, surtout suivant le degré d*excessivite; et en tenant compte qu'il y a chez eux une légère teinte de tempérament persécuteur-ambitieux. On pourrait appeler les premiers délits inconscients et les seconds délits impulsifs.
Il est facile de distinguer ceux-ci des crimes passionnels dont nous avons parlé plus haut; ceux-ci ont pour cause un état passionnel dont ils expriment le mouvement de réaction, et les impulsifs ont leur origine dans une manière exagérée, morbide, de sentir et de réagir. Ceux-ci sont des malades; ceux-là, les passionnels^ si Ton ne considère pas la passion comme une maladie, ne le sont pas.
CriminelS'Obsédés. — Il y a une espèce de délits qu'il faut, à mon avis, considérer comme identiques dans leur mécanisme aux délits épileptiques occasionnejs, bien qu'ils soient commis par des individus en état de conscience, d'apparent libre arbitre, et qui peuvent ne pas être épileptiques. J'entends parler de certains crimes commis par certains de ceux que Ion appelle des récidivistes. Ils répètent souvent le même délit sans que la même occasion déterminante extérieure se représente dans des conditions identiques ou semblables ; mais ils y sont amenés par la reproduction spontanée de l'idée délinquante, semblable à une obsession morbide quelconque et dont le premier délit fut ridée de suggestion initiale. Cet événement se produit par Teffet d'un mécanisme cérébral^ dont nous avons à chaque instant des exemples dans Tétat de veille ou de sommeil.
Une douloureuse préoccupation, engendrée un jour par un événement douloureux^ s'atténue peu à peu, s'efface, et le sou-
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venir en disparaît ponr des jours, des mois, des années ; puis, un jour, à l'improviste, si des images la rappellent, qu'elle soit évoquée volontairement ou spontanément, la mémoire du fait revient, accompagnée de la même préoccupation douloureuse, bien que celle-ci ne présente plus la même mesure ni la même intensité. Puis, elle s*efface elle aussi peu à peu ou subitement, mais elle revient encore, dans d'autres occasions, rappelée par des circonstances analogues ou identiques et le sentiment douloureux d'autrefois revient de nouveau. Il s*efface de nouveau, puis réapparaît et ainsi de suite, comme un événement accessoire, ordinaire. Si l'on veut artificiellement provoquer la réapparition de cette pensée, il est remarquable qu*elle n'est pas toujours accompagnée de Tétat émotif correspondant, alors que cela se produit au contraire lorsque la représentation du souvenir douloureux a lieu spontanément. Avec la répétition, ce souvenir est devenu un véritable accès, une obsession, un acte d'action cérébrale automatique^ presque tm accès épileptique. Ceci se produit aussi dans le rêve. Presque chaque individu possède un ou plusieurs songes qui lui sont habituels, qui, toujours à peu près égaux dans leur contenu, se reproduisent de temps en temps. Les uns rêvent souvent qu'ils volent, les autres qu'ils vont par les rues en chemise, les autres qu'ils perdent leur chapeau, etc. J'ai nommé ceci (Congrès des aliénistes de Florence, 1896) des accès épilep tiques de songes ; car ils sont occasionnels comme les accès épileptiques.
Il y a des faits dans l'état de veille qui se représentent aussi à la conscience dans le sommeil ; et il y a des songes impressionnants qui réapparaissent fréquemment à la conscience dans l'état de veille. Et pour affirmer leur analogie avec les accès épileptiques, que j'ai le premier signalée au Congrès de Florence, j'ai rapporté le cas d'un individu qui avait commis un homicide passionnel et qui depuis, étant en prison, rêvait souvent an crime commis ; après une longue répétition de ces songes chacun de ceux-ci commença à être suivi d'un véritable accès convulsif d'épilepsie, maladie dont l'individu n'était auparavant nullement atteint.
Cette épilepsie, d'origine auto-suggestive, n'est pas différente dans son mode d'origine de celle qui est déterminée par la peur.
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Certains délires, qui viennent quelquefois des songes, ont même provenance. Enfin, le mécanisme de la présentation à Tesprit d'idées et d*impulsions suggérées dans Tétat hypnotique à intervalles fixes, est tout à fait identique.
Les uns sont des conséquenses d'auto-suggestions, les autres, de suggestions venues du monde extérieur. Tout ceci étant établi, je crois qu'un grand nombre de crimes sont commis par suite d*une obsession impérieuse qui prit ses débuts dans des impressions amenées par le premier crime. Le fait que souvent les délits des récidivistes sont identiques, constitue une preuve de ce que j'avance. A cet ordre de délits appartiennent certainement ceux commis par les monomaniaques de Thomicide, du suicide, du vol, de Tincendie. Il n*est pas un aliéniste qui ne connaisse quelques-uns de ces individus qui, de temps en temps, se disent obsédés par Tidée de tuer^ de voler, d'incendier, et qui luttent jusqu'à ce que l'idée soit vaincue ou victorieuse.
J*ai exprimé cette façon de voir dans divers travaux, à mesure que j'en ai mûri la conception et que j'ai recueilli les observations me démontrant la justesse de mon point de vue. J'ai eu le plaisir de voir mon opinion admise par Tarde, lorsqu'il traite du criminel récidiviste (Philosophie pénale) et cela dès ma première publication à ce sujet (i).
Par conséquent, les délits déterminés par cette influence peuvent être comparés à des délits inconscients, épileptiques ; et je les appellerai des crimes obsessionnels.
En y associant les délits provoqués directement par des suggestions extérieures, soit dans le sommeil hypnotique, soit dans l'état de veille, nous arrivons à cette conclusion : que parmi les délinquants obsessionnels, les uns pourraient se dire suggérés^ les antres auto-suggérés. Par conséquent le tableau général des délinquants serait :
réaclionnels j passionnels.
\ mstinctifs.
utilitaires \ occasionnels.
corrompus.
Délinquants ordinaires
(i) L'épilopsie vaso-motrice, 4889. Archives de Psychiatrie et des Sciences pénales. Bocca, éditeur, Turin.
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Délinquants aliénés
Délinquants épileptiques Délinquants obsessionnels
imbéciles
délirants
séniles
intoxiqués
inconscients impulsifs
suggérés auto-suggérés
intellectuels moraux
Ce n'est pas ici le lieu de considérer les effets de cette classification par rapport aux critériums de responsabilité pénale.
On trouvera plus loin le tableau des différences entre la délinquence du sexe masculin et du sexe féminin.
CHAPITRE VIII
(Suite des monstruosités de F esprit)
Les Géniaux
Si Ton considère que, dans l'ordre de révolution humaine, par rapport à la société dans laquelle ils vivent, les délinquants égoïstes représentent une bonne part de ceux qui constituent des arrêts de développement ou des brutes à propensions ataviques, il s'ensuit que leurs forces dans la dynamique sociale sont spécialement appliquées à agir dans le sens de combattre la société dans ses choses acquises, plutôt que de la troubler en la poussant brusquement ou précocement sur le chemin de son avenir. Les phrénasthéniques peuvent donner des classes spéciales de criminels, reflétant les conditions inférieures d'éducation des classes sociales les plus basses, dont ils se rapprochent et avec lesquelles ils présentent des analogies, par suite de conditions semblables d'infériorité de développement. .
Les classes sociales inférieures et les simples d'esprit sont, en fait, les ennemis naturels des conditions de choses qui représentent, par rapport à eux, ce qu'il y a de plus évolué.
Lombroso et Laschi (1) l'attribuent au misonéisme. Si, dans une société donnée, les actions des forces actives; qui la tirent brusquement en avant et qui agissent en se trouvant au point le plus avancé de son évolution, étaient tout à coup suspendues,
(i; // delitto politicOfTofino, Bocca. 1890.
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cette société reculerait, vaincue par Taction des misonéistes, et quelquefois même tomberait dans un abtme, plus spécialement vaincue par l'action des criminels destructeurs. C'est ce qui arriva, dans l'histoire^ à des nations qui tombèrent sous la domination de gouvernements despotiques. Peu à peu^ non seulement elle s'éloignerait dune condition civilisée de vie, mais elle reculerait jusqu'à des conditions de barbarisme.
Il V a, chez les individus comme dans les nations, une tendance à revenir aux formes primitives de la lutte. Et ceci se produit au sein de ces sociétés lorsqu'elles se laissent tomber jusqu'à des conditions beaucoup moins favorables de vie ; dans ce cas, les diverses individualités reprennent des caractères inférieurs par des conséquences qui sont aussi contraires à rintérèt de la race elle-même. La population criminelle, égoïste et destructrice, dans une société civilisée, ne représente pas tant une inutilité, un déchet, qu'une partie active pestiférée, une sorte de ptomaïne du cadavre social, agissant sur toute la masse des citoyens parla séduction de luttes faciles et efficaces, au moyen des aptitudes représentées en plus grand nombre et avec les fureurs contagieuses de la destruction de soi-même et des autres.
Si Ton considère ensuite que les forces paralysant ou détruisant les actions des criminels sont celles qui agissent ou provoquent des progrès nouveaux, brusques, par soubresauts, de la civilisation et de l'espèce, ceux qui représentent ces forces ne peuvent qu'être des individualités pourvues non seulement de bonnes aptitudes pour la lutte sociale, mais aussi d'aptitudes supérieures ou nouvelles : de sorle que, par rapport aux criminels, qui sont en général des individualités morales pauvrement développées, ou de tendances mal dirigées, ce sont des individualités morales, abondamment, exagérément ou monstrueusement développées. Si les premiers sont en général imbéciles ou malfaisants^ les seconds sont en général des hommes (Tesprit supérieur ou dns génies,
Maudsiey dit que le progrès social s*accomplit surtout par le travail de ceux qui conçoivent l'avenir de loin et attirent la masse vers leur propre idéal. Il n'importe guère que le génie se confonde avec l'utopie ou la folie, car Tidée géniale peut
toujours paraître utopique, même si elle exprime une vérité, combien de fois n*a-t-elle pas le bonheur d'attirer à soi Ja pensée générale, alourdie et inerte sous forme de bon sens, ou bien se trouve-t-elle projetée dans une période future où les circonstances font que l'humanité ne passera jamais dans son évolution. Ce n'est pas ici le lieu d'énumérer ou mieux de rechercher tous les caractères différentiels qu'il y a entre Thomme de génie et l'utopiste (Maudsley et Lombroso l'ont fort bien tenté) ; la chose importante est que je relève une fois de plus ce fait, que le caractère criminel de l'idée géniale est proportionné au degré d'utopie avec lequel elle peut apparaître dans la société oiî elle se produit, ou par rapport à celle qu'elle prévoit.
Il est pourtant nécessaire que je distingue Y esprit supérieur du génie (i). Il est inutile que j'en expose les différences. L'homme de génie fait les découvertes, l'homme d'esprit supérieur les utilise et les améliore. Celui-ci, dans son action^ marche par progrès continu, sans discontinuité de rapports^ par des voies existantes; l'homme de génie ouvre de nouvelles routes, de nouvelles directions, ou bien agit dans la voie nor* maie sur des points éloignés sans rapports de continuité avec le présent. Par rapport à leur action dans le mécanisme de la civilisation, les hommes d'esprit supérieur agissent du côté opposé de la voie où agissent les criminels ataviques ou imbéciles; et les génies agissent dans une direction qui s'écarte du trajet de la ligne normale de progrès, tandis que les délinquants destructeurs agissent dans une direction qui s'écarte aussi, mais de la ligne normale de régression. C'est-à-dire que^ si les hommes d'esprit supérieur se trouvent au point opposé des imbéciles, les hommes de génie sont aux pôles opposés des criminels destructeurs. On peut représenter graphiquement de la façon suivante le rapport entre les hommes d'esprit supérieur, les géniaux^ les criminels égoïstes (séniles et phrénasthéniques) et les délinquants instinctifs, dans leur relation avec le dynamisme social, ou avec les intérêts de l'espèce et de la civilisation :
(I) Après rédition italienne de ce livre^ dans laquelle j*ai fait ceUe distinction, Lombroso a aussi distingué l'homnic de gt'uie de l'homme d'esprit sup«'rietir, mais sans parler de ma priorité.
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a serait la condition actuelle de l'espèce et de la civilisation dans une société donnée;
c 6 la ligne normale des origines de l'espèce et de sa civilisation vers leur progrès à venir ;
a 6 la direction vers laquelle agit le progrès direct, œuvre de rindividualité plus évoluée, de ceux que Ton appelle progressistes [ligne de la progression directe),
ac la direction vers laquelle agit la régression^ œuvre des criminels égoïstes^ séniles ou phrénasthéniques, que l'on peut aussi appeler au point de vue sociologique des régressifs, {Lignt réversive directe)]
ad ïdL ligne par laquelle court toute nouvelle direction utile de l'énergie humaine, œuvre des géniaux (ligne de progression divergente) ;
ae Ib, ligne par laquelle recule l'humanité animale ou civilisée et le long de laquelle elle périt par l'œuvre des crimineh instinctifs {ligne de régression destructive).
La divergence entre la ligne géniale et la ligne normale peut être nommée divergence progressive ; celle entre la ligne criminelle et la normale peut être appelée divergence régressive.
L'action de chaque force qui agit sur les lignes divergentes progressives ou régressives a pour effet de déplacer la direction de la normale correspondante. Ainsi, l'action divergente de l'homme de génie dans les intérêts sociaux agit en déviant oteo attirant vers soi la direction de la ligne normale de progression: s1l n'en était pas ainsi, l'action du génie serait stérile. Demêmt*.
les criminels destructeurs dévient les forces de régression vers la ligne où la société elle-même se meut. Ces résultantes ont d'autant plus d'effet que la ligne de divergence se trouve moins éloignée de la normale ; dans les cas de trop grande divergence, ridée géniale reste une utopie ou une folie et l'immoralité demeure comme tendance de répulsion, sans action effective. L'histoire enseigne que les idées trop éloignées de celles de la masse provoquèrent des rébellions sans résultats et non des révolutions fécondes (Lombroso et Laschi); de même la réaction exercée avec cruauté ne réussit jamais à enrayer le progrès humain : chose que purent les gouvernements corrupteurs et Iftches.
Si toute forme de génie n'est pas destinée à avoir des fonctions progressives et utiles au sein de la société (et il y en a qui se perdent et se dépensent dans des actions secondaires, ou qui dévient dans des directions différentes) il en est qui se dirigent vers la régression et qui associent par conséquent leur action aux forces inférieures.
11 est important de noter que la génialité, en tant qu'aptitude supérieure, peut, outre ses diverses périodes d'intensité, se manifester aussi par rapport aux fonctions les plus diverses, de sorte que chaque côté de l'intérêt social peut avoir ses pionniers, comme il a ses destructeurs. De façon générale, de même que la délinquence s'exerce dans les directions les plus variées, correspondant à l'infinie variété des besoins sociaux, de même, la génialité peut s'approprier une variété quelconque d'aptitudes ou d'intérêts.
Voici, au point de vue du dynamisme social, les rapports généraux entre les criminels et les hommes de génie. Les premiers sont les ennemis et souvent les agents morbides qui poussent sur le tronc et dans la moelle de Tarbre, en arrêtant ou en déviant la vie, en consumant le suc ; les autres sont des Qeurs qui annoncent de nouveaux rameaux. Mais au point de vue juridique de la société^ les uns et les autres souvent sont des délinquants, si ce n'est qu*à l'action des premiers, dits criminels vrais, ne succède jamais, comme à celle des seconds, aucun effet fécond de progrès légitime. A ces derniers, la fortune réserve souvent le ridicule ou Tasile d'aliénés et, par une forme injuste de rai-
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sonnement, souvent aussi la punition pénale comme aux premiers.
Une analogie que, par rapport au dynamisme social, les hommes d*esprit supérieur ont avec les criminels égoïstes, réside dans ce fait que, dans la relativité de leur intensité d'action consiste Topinionquiles fait considérer comme utiles ou nuisibles à la société. Je veux dire que les délinquants égoïstes de petite intensité et les altruistes de petite intensité ne sont pas considérés comme délinquants^ mais au contraire comme des agents nécessaires à l'équilibre social. Les sociétés viventdans les limites d'un mouvement oscillatoire limilé, engendré par les forces contraires des éléments dits conservateurs et progressistes qui, dans leurs degrés plus accentués, sont obscurantistes ou révolutionnaires et constituent des forces qui agissent dans le sens de ces deux lignes opposées, à la tète desquelles, dans Tordre des aptitudes individuelles se trouvent les idiots et les personnes cultivées et dans Tordre des évolutions sociales les rétrogrades et les pionniers.
Après avoir considéré les géniaux et les hommes d'esprit supérieur au point de vue social, voyons maintenant comment ils se trouvent représentés au point de vue biologique.
Il n'est pas nécessaire que je transcrive les opinions des divers auteurs qui ont tenté d'interpréter le phénomène du génie. Les études les plus célèbres sont certainement celles faites par Lombroso qui, dans Thomme de génie, trouve un dégénéré et dans le génie un phénomène d'ordre pathologique, ayant beaucoup d'analogie avec Tépilepsie.
Je ne partage pas cette opinion que le génie est un phénomène pathologique. Le génie est un phénomène qui a la plus haute fonction dans l'amélioration de la société et de la race, il ne peut donc pas être considéré comme pathologique si, par ce mot, Ton entend désigner un fait qui exprime une forme ou une aptitude non seulement très supérieure mais aussi hors de Tordinaire ; donc, même s'il surgit sur un terrain morbide, par luimême, tout au moins par rapport à Tindividu, le génie repré-
sente-t-il une spécialité qui pourrait aussi être avantageuse à ranaélioration progressive ou divergente.
Je crois que des faits analogues au génie dans l'espèce humaine existent dans toute autre espèce du monde végétal ou animal, et représentent la fonction correspondante par rapport à Tespèce où ils se produisent. Ce sont des phénomènes que, depuis Darwin qui les a mis en évidence, Ton appelle variations de caractères, représentant des aptitudes ou des formes distinctes qui, dans la foule uniforme des individus composant une espèce» sont le point de départ de ces lignes de divergence qui, continuées par l^accumulation de nouvelles variations de caractères, produites par la sélection naturelle ou artificielle, conservées ou transmises par hérédité, déterminent la création des variétés d'où, par des progressions et des variations successives, naissent les nouvelles espèces. De m^me, des faits analogues à l'esprit ou à Tintelligence humaine supérieure, dans les espèces animales ou végétales, sont représentés par les tendances au développement progressif qm, surgissant dans la voie des variations particulières des caractères et dans celle des caractères nouveaux, favorisent ou assurent, par les moyens de Tœuvre permanente de la sélection naturelle ou artificielle et de rhérédité, la formation des variétés et des espèces (1).
Les hommes de génie, dans la foule des membres d'une société, représentent ces variations qui créent des différenciations nouvelles, d'où surgissent de nouvelles directions des activités sociales. Evoluer veut dire se différencier (Spencer) et les différenciations dans les sociétés humaines ont, comme dans toute espèce végétale ou animale, un point de départ dans les variations de caractères qui sont exprimées par ces individus qui, dans le genre humain, présentent les qualités du génie. En fait^ c'est parmi les hommes de génie que se trouvèrent toujours, dans les luttes sociales, les précurseurs et les facteurs de toute sorte de progrès.
Si l'on insiste sur l'analogie naturelle entre le génie et l'intelligence chez l'homme et les variations de caractères et les
(1) GeUe opinion je Tai exprimée jadis dans le Congrès d'aliénistes h Novare (18S9) et depuis beaucoup d'aliénistes Font acceptée, mais sans en rappeler l'origine!! (Morselli, Max Nordau, etc.)
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progressions chez les végétaux et les animaux inférieurs, on aboutit à cette observation que dans chaque individu appartenant aux diverses espèces, ces progressions surgissent suivant la position dont jouit chaque espèce dans Tordre évolutif, suivant la direction de ses besoins, de ses perfectionnements possibles et des variations qui se trouvent proches de ractivité normale.
Dans les sociétés humaines, la lutte pour l'existence se fait toujours davantage par les moyens moraux. C'est pourquoi la capacité et la génialité les plus efficaces sont celles qui surgissent dans cette direction. L'homme civilisé ne cesse pourtant pas d'avoir besoin de lutte même d'ordre inférieur, *à cause de la persistance des besoins de la vie élémentaire ; il y a donc aussi des variations utiles dans les forces physiques, que l'on peut dire génialité physique.
Dans chaque ordre de besoins, Thomme a un horizon ouvert vers le progrès et vers une différenciation de plus en plus grande ; il peut donc progresser en usant de forces matérielles et morales, dans la direction des avantages matériels et moraux. Mais, par analogie à ce fait constant, déjà indiqué par moi plusieurs fois, que les différenciations peuvent ^tre d^autant plus grandes que Ton se trouve plus haut dans l'échelle évolutive, les génialités et les capacités supérieures se produisent beaucoup plus abondamment dans l'ordre des forces morales, et de moins en moins fréquemment dans celui des forces matérielles.
Il y a donc des capacités et des génialités supérieures de l'intelligence, de la volonté, de lattention, des divers sentiments, de Témotivité, des sens spécifiques, des forces musculaires, etc. Il y en a même dans Tordre végétatif, car c'est aussi une qualité supérieure qu'un estomac capable d*une puissance digestive extraordinaire, qu'un muscle capable d*un effort miraculeux,etc.; et c'est une vraie génialité qu'un muscle nouveau qui facilite un moyen de lutte et donne un avantage à Tindividu. Par rapport à la nature diverse des diverses facultés, et aux divers ordres de besoins, ce sont autant de génies que Galilée, Pic de la Mirandole, Napoléon, César, Pétrarque, Platon, Bel Uni, Raphaël, LucuUus, Milon, Vitellius, Bargossi. Hercule vaut Apollon et Vénus vaut Minerve,
Virgilio, tout récemment encore, signale Gaspare pour Tétude de la criminalité instinctive, Tutilité des recherches aViatomopathologiques, afin de trouver, même dans la constitution des viscères internes, les anomalies de structure inférieure, corrélatives, révélatrices de documents plus profonds et plus éloquents dans la réversion et Tinsuffisance de développement. Pour le même motif, il faut, pour la génialité biologique, d'ordre physique, la rechercher dans ses apparences les plus élémentaires et les plus actives de la vie végétative. Il y a cependant pour chaque forme de génialité une ampleur différente des conquêtes utiles à mesure qu'elles correspon<lent à des moments spéciaux ou à des conaitions spéciales de la société. Les génialités intellectuelles fournissent la plus grande utilité, car de Tintelligence découlent les avantages dans chacun des autres ordres de fonction.
Il faut aussi noter que les capacités géniales d'ordre moral ont un domaine de buts proposés qui n'est pas le même pour celles d'ordre matériel : c'est-à-dire qu'elles opèrent le plus souvent dans la direction de l'avantage social. Les capacités mécaniques sont aussi naturellement d'ordre moral^ car elles dépendent de Tintelligence. Il en est ainsi pour les aptitudes géniales dans les métiers, les arts, les industries, etc.
Parmi les variations de caractères (que, lorsqu'elles touchent à l'ordre moral nous appellerons génialité, afin de conserver au mot génie une valeur distincte), il en est d'utiles et d'inutiles; dans la nature tout se traduit par ce fait, que des utiles peuvent dériver des formations de nouvelles variétés et de nouvelles espèces, alors que pour les inutiles il n'y a ni conservation ni transmission. Ainsi, parmi les génialités humaines, les utiles peuvent provoquer des variations physiques et morales dans la société, les inutiles ont une action stérile et qui finit avec Tindividu. Parmi ces dernières se trouvent le plus souvent les génialités des aliénés.
Mais la progression dans les avantages de l'espèce, comme de la civilisation, ne se fait pas seulement par l'action de la loi de différenciation, si largement représentée dans la vie des animaux et des plantes; elle se fait aussi au moyen d'une autre loi, formulée pour la première fois par Bronn : c'est la loi du progrès
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continu qui trouve sa plus grande preuve dans les études de paléontologie et dans la succession des séries organiques; loi par laquelle les caractères nouveaux qui surgissent du processus de différencialion vont en se perfectionnant, en devenant toujours plus utiles. Ceci par le moyen de la sélection naturelle ou artificielle, de l'hérédité et de l'adaptation. La loi du progrès, comme le dit Haekel, est donc en dépendance directe avec la loi de variation.
A la loi du progrès s oppose, dans la nature, la tendance du retour au type primitif; de même qu'à la loi de divergence, la tendance à la destruction.
Dans Tespèce humaine^ la loi du progrès détermine des individualités de capacité supérieure qui utilisent et développent les voies nouvelles ouvertes par les hommes de génie. Un savant anglais démontra qu'aucune découverte utile n'est demeurée sans être perfectionnée par d'autres, car chaque création de Tintelligence se produit de façon confuse et avec des délimitations incertaines. L'œuvre du génie serait ainsi stérile sans l'intervention des hommes d'esprit supérieur, qui lui succèdent. De même que les hommes de génie ont, comme contraires, dans l'action sociale, les criminels destructeurs, les hommes de progrès ont, comme contraires, les régressifs et les inertes.
Si donc, comme nous l'avons démontré, le génie est un phénomène d'action biologique distincte, un fait d'ordre progressif, voyons comment et dans quelles conditions il se produit. Revenant à l'analogie naturelle qui existe avec ce qui a lieu dans le monde végétal ou animal, examinons les circonstances d^où viennent en général les variations de caractères. Le fait n'a pas été bien éclairci par les naturalistes et les connaissances se limitent à des idées générales ; c'est-à-dire qu'elles surgissent par rapport aux circonstances favorables de milieu, de nutrition, d'hérédité, ou de relation. Il semble aussi que, ordinairement, ces variations se produisent avec de nouvelles conditions de vie par lesquelles se trouvent engendrées de nouveaux besoins, pour lesquelles elles sont plus utiles. Un fait important est que, chez le même individu, à la naissance de caractères nouveaux ou perfectionnés, ne s'ajoute pas constamment une condition favorable de toute autre aptitude ou forme de son organisation;
de sorfe que, souvent, les acquisitions successives dans la direction d'un caractère au moyen de Paction permanente de la sélection naturelle, de Thérédité et de Tusage, se font aux dépens d'autres caractères ordinaires qui, aussi souvent, reculent tout autant que ceux qui sont cultivés, progressent et varient.
Le fait, mis en évidence avec des preuves cliniques par Lombroso, que rbon(ime de génie présente ordinairement des caractères de dégénérescence, ne peut être méconnu, ni négligé. Même rhomme d'esprit supérieur est souvent faible^ ou invalide, ou défectueux dans son corps. Ceci, plutôt que de confirmer ce fait que le génie est une dégénérescence, pourrait prouver le contraire, justement à cause des plus grandes analogies qu'a le génie avec les variations de caractères du monde animal et végétal.
Du reste, la production du génie est comme une compensation aux défauts que l'individu présente dans beaucoup d'autres parties de l'organisme. En parlant ainsi, Lombroso pensait certainement parler aussi de l'homme d'esprit supérieur, car les exemples cités par lui d*hommes de génie sont plutôt en grande partie tirés d'hommes d'esprit supérieur. Ceci est une conséquence de ce qu'il n'a pas cru devoir distinguer les uns des autres, comme je l'ai fait moi-même et comme je crois qu'il est nécessaire de le faire. Je n'énumère donc pas les diverses espèces de tares dégénératives que Lombroso a su, avec tant d'attention, découvrir chez les hommes de génie en général. Je remarque seulement qu'il n'est pas du tout prouvé des faits qu'il rapporte que rhomme de génie soit souvent un immoral : il semble, au contraire, qu'il ne Test presque jamais. Ceci est si vrai que la délinquence, entre autres, fait presque complètement défaut chez les savants et les lettrés, si l'on met à part les délits de mœurs, qui sont des effets de décadence ou de corruption, et qui sont propres à la sénilité.
Le fait même que le génie est produit par ce que je tiens à appeler une direction anormale ou partiellement exagérée de la force évolutive, indique que l'homme de génie provient de familles malades et que son origine exprime un fait morbide. Mais il n'est pas lui-même un fait morbide. C'est ainsi que
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d'une famille psychopathique naissent des fous, des épileptiqoes, des hystériques, des sourds-muets, des scrofuleux, des délinquants. Mais ceci n'empôche pas que certains d'entre eux aient des caractères distincts, d^ordre physique ou moral, qui seraient des expressions, non pas de maladies, mais d*avantages partiels. C*est ainsi que les phtisiques sont souvent très intelligents, les épileptiques de grande force musculaire, les idiots agiles, que les hystériques ont des sens très délicats, que les scrofuleux ont une peau très délicate et un aspect agréable, etc.
Dans Tordre anthropologique, le délinquant vulgaire, destructeur, et rhomme de génie sont dans le même rapport que ponr le dynamisme social. En ceci, Thomme de génie représente la force qui agit vers une voie nouvelle de l'avenir, avantageuse pour Tespèce et la civilisation ; la délinquence tend non seulement à détruire ce que la civilisation a conquis^ mais aussi à détruire la société elle-même; en cela Thomme de génie est la variation de caractère, c*est le caractère nouveau qui se dégage pour indiquer les voies nouvelles à Tavenir de la race; le délinquant destructeur est le microbe qui menace directement la vie de la race elle-même. Tous deux pourtant annoncent un changement des conditions ordinaires et communes de la société.
Il est un fait que Ton voudrait retenir en faveur de la théorie de la nature dégénérative du génie et qui perd sa valeur, c'est que les hommes de génie ont souvent des descendants insuffisants ou fous; ce fait ne serait pas en rapport avec le phénomène du génie, mais avec la constitution névropathique ou faible de rhomme de génie. En pratique, pourtant, le fait lui-même n'a pas toute la rigueur de vérité que Ton veut bien dire, car les familles ne sont pas rares où une intelligence distinguée est héréditaire ; Thérédité continue de certaines aptitudes géniales est fréquente et fort connue, spécialement pour la musique. Voyez à quel point Ribot a mis la chose en évidence dans son livre l'Hérédité psychologique. Ceci, sans préjudice du fait que Ton appelle souvent géniaux ceux qui ne sont que des intelligences supérieures.
Il faut aussi considérer que le génie, phénomène partiel, ne peut toujours se transmettre par les voies ordinaires de l'hérédité biologique, car, par sa nature morale, son action est diffusée
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hors de l'individualité corporelle et elle s'exerce au profit des œuvres et des idées sur la masse. Les héritiers de rhomme de génie ne sont donc pas toujours ses enfants selon la nature, mais ceux qui, appartenant à son école, ont eu par lui Tincitation au progrès extraordinaire et à la variation.
La sélection naturelle retire du génie les bénéfices directs pour Tamélioration sociale, faisant en sorte que chaque esprit, qui travaille successivement dans la voie tracée par le génie précédent, parte de la dernière conquête acquise ; c'est Thérédilé thésaurisant, formant le patrimoine social indestructible des conquêtes avantageuses faites par le génie lui-m^me. Ce n'est pas autrement que dans le domaine des conquêtes matérielles le fils augmente le patrimoine de richesses hérité du père et que la loi sociale des droits héréditaires transmet les biens acquis pour l'avantage de la famille. Les hommes d'esprit supérieur sont ceux qui développent et cultivent les idées émanées des génies, comme autant de directions de l'activité.
Lombroso a aussi démontré que le génie a beaucoup de rapports avec Tépilepsie. Avant tout, il trouva que beaucoup d*bommes de génie célèbres furent des épileptiques ; puis il signala que Taclion géniale est accompagnée quelquefois de certains phénomènes qui ont la plus haute analogie avec ceux qui se produisent dans les accès épileptiques. C'est-à-dire que l'action géniale se manifeste quelquefois avec intermittence, avec instantanéité, avec inconscience^ elle est souvent inspirée, quelquefois suivie d'amnésie, et quelquefois aussi accompagnée du contraste, de la double personnalité, de l'hyperesthcsie, etc.
On ne peut, certes, mettre en doute aucun des faits rapportés par Lombroso et dont il déduit avec clarté la nature épileplique du génie. Je crois même que c'est une chose naturelle que les hommes de génie soient souvent épileptiques, justement parce que l'homme de génie, étant indubitablement un anormal par altération du processus formatif, Tépilepsie est la plus naturelle et la plus fréquente expression des états inférieurs ou anormaux du développement moral. De même qu'ils sont souvent épileptiques, les hommes de génie présentent aussi d'autres formes d'anomalie psychique.
Après ce que j'ai dit plus haut sur la nature de l'épilepsie,
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que je considère comme étant de nature atavique, et comme maladie seulement dans un sens relatif, c'est-à-dire en tant qu*elle est Texpression de Ténergie générale automatique qui s'accumule et se décharge en explosions accessoires et sans utilité, ou domine l'influence de la volonté, en agissant dans la sphère des actions qui lui sont subordonnées. Je puis aussi admettre que l'acte génial est une expression d'épilepsie, en ce sens qu'il estdéterminépar uneactiondecetleénergie qui échappe à l'empire de la volonté. En fait, l'idée inventive ou la conception artistique, qui apparaissent subitement à Tesprit, ne sont pas déterminées par la volonté, mais projetées dans la conscience par une énergie automatique. Mais si ceci constituait de Tépilepsie, on risquerait alors d'en venir à croire que toutes les représentations mentales se font au moyen dedécharges épileptiques. En disant ceci, on tombe dans Tabsurde ; on demeure au contraire dans le domaine du rationnel si Ton dit que cette énergie qui suscite Tacte génial ou la pensée naturelle^ ou Tidée du jour, est TefTet de Ténergie automatique qui, à des degrés différents, échappe à laction volitive.
Je dois aussi mettre en garde contre un point de vue qui prête à Téquivoque. L*on dit que la pensée géniale éclate comme impérieuse et nouvelle ; on ne fait pas attention, en parlant ainsi, à ce fait connu de la cérébration inconsciente, par laquelle les pensées qui surgissent tout à coup, mûries, du cerveau, ont parcouru une longue période d'élaboration, en se basant sur les matériaux existants. On appelle création ce qui n*est qu'un état imprévu de conscience. Voyez l'analogie avec le sommeil. Le rapport plus ou moins grand avec des antécédents d'association n*est pas suffisant pour déterminer la nature épileptique ou non d*un acte mental, car le travail d'association est spécialement celui qui a lieu dans l'inconscient. Penser veut dire associer, et c'est justement dans le silence des états de conscience que s'élaborent plus fortement les pensées basées sur le travail d'association.
Par conséquent, ce n'est pas en bloc, mais avec les réserves que j'indique, qu'il faut accepter cette opinion qu'une action épileptique est la cause productrice de l'idée géniale. On ne peut nier, en général, que l'épilepsie, de la même manière qu elle
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met en action les centres moteurs ou sensitifs, etc., peut aussi meltre en action les centres psychiques et donner par conséquent des convulsions, des hallucinations, des douleurs, de rhyperhémie, de même que des idées et des images. Certaines idées délirantes, dites primitives, n'ont pas un autre mode d'origine.
Il faut remarquer aussi qu'il est des hommes de génie qui^ non seulement ne sont pas épileptiques, mais qui ne présentent pas non plus les apparences morbides de la génialité. Quant à leurs capacités supérieures, leur cerveau est simplement une machine si bien conslruite que, prenant la matière primitive, elle restitue des produits mieux élaborés et en plus grand nombre que chez les autres; pour cela, il n'est nullement nécessaire qu'ils soient épileptiques. Il y a des hommes d*aptitudes supérieures qui se dégagent d'un ensemble complexe et favorable de moyens : fine sensibilité spécifique, actes aperceptifs rapides et lucides, travail d*association serré et continu, etc., etc., dont le produit élevé est le résultat net^ prévu, certain, de conditions spéciales de Tesprit. Il en est tout différemment du génie. Je pourrais citer de ces intelligences et je ne le fais pas, aiin qu'un point faible dans de telles citations ne vienne point illusionner sur ce que je veux dire. Mais chacun en connaît. Je pense aussi à un autre fait de grande importance. La génialité, quelle que soit ia cause qui la met en action, est une aptitude très supérieure ou nouvelle dans le domaine d*une fonction générique. Elle a une base correspondante, nécessaire, dans les conditions exceptionnelles de Torgane dont elle provient. On ne peut nier, en somme, que les hommes de haute intelligence ou de génie aient, en général, un cerveau plus ample ou plus pesant.
Il est inutile que je rapporte ici des chiffres que tout le monde connaît^ car ils sont cités dans tous les livres qui traitent du génie. Les exceptions ne sont peut-être qu^apparentes, car nous ne savons pas quelle partie du cerveau est en rapport avec telle ou telle aptitude, celte partie pouvant être aussi plus avantagée dans un cerveau qui dans sa totalité se trouverait môme plus petit que la normale. Si, par exemple^ les poètes, les artistes, les peintres, les sculpteurs, etc., ont le front plus ample et la substance cérébrale frontale plus abondante ^probablement
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parce que les aptitudes générales d'intelligence, d'imagination, de mémoire^ etc., siègent dans une large partie du cerveau), il pourrait aussi se faire qu'aux musiciens, il suffise seulement d'avoir le centre cortical auditif plus avantagé. Les phrénologistes, s'il en existe encore, seraient certainement de cet avis. Il est certain que l'Hercule, génie ou géant de la force musculaire^ eut le fondement de son génie dans la grosseur des muscles, bien qu'il fût épileptique. Pourquoi donc vouloir attribuer tout Teffet de la génialité à la force qui, de temps en temps, incite l'organe à l'action, et ne pas reconnalire au contraire que la génialité consiste dans la capacité nouvelle ou plus grande de la fonctionnalité elle-même?
L'épilepsie dans l'acte génial exerce la même influence que dans la criminalité. L'homme épileptique^en somme, ne commet habituellement pas le délit par suite de l'épilepsie^ mais par suite de ses tendances immorales éventuelles qui ont une influence irrésistible à cause de la nature épileptique.
Du reste, il me semble que si l'on accepte ma façon de voir sur Tépilepsie, la question de la nature épileptique du génie est oiseuse. La génialité est l'effet de capacités fonctionnelles supérieures ou distinctes, et elle est mise en action par une énergie qui souvent n'obéit pas à la volonté. Gela est si vrai qu'il y a aussi des génialités de la volonté elle-même. Elles sont peutêtre les plus fréquentes et sont spécialement données par ceux que l'on appelle des caractères. Voyez Smiles. Si le génie était un fait épileptique^ la génialité de la volonté serait la négation de Tépilepsie.
Les hommes de génie, comme aussi, souvent, les hommes de grande intelligence, en outre qu*ils sont souvent épileptoides, ont souvent des propensions aux idées originaires de persécution et d'orgueil ; les premiers ont même quelquefois un esprit critique insuffisant; c'est pourquoi l'on dit vulgairement qu'ils manquent de bon sens (Lombroso). C'est là une autre analogie biologique avec les délinquants ordinaires, car les uns ou les autres sont des produits de développement anormal et ce fait que les premiers sont parfois aussi des délinquants et que les seconds sont aussi des géniaux, compléterait l'analogie biologique et affirmerait de nouveau l'origine commune. Mais
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il faut cependant relever que les hommes criminels sont souvenl lels par suite d*un arrêt de développement, qu'ils sont, comme nous Tavons vu, un composé des imbécillités, des fatigues, des neurasthénies qui se termineront facilement par rinvolution précoce. C'est pourquoi parmi les criminels, les imbéciles sont fréquents, et parmi les génies, les fous. Les aliénations des hommes de génie peuvent se décomposer en éléments psychologiques variés : effets d anomalies de développement et de sénilité précoce tout ensemble. Ceci en mesure de l'inégale mesure du développement des aptitudes particulières chez les sujets précocement épuisés. C'est-à-dire qu'ils fournissent Texemple fréquent des démences que j'ai nommées dégénérescence mixte, évolutive ou involutive, propre à la grande classe des héréditaires (Magnan) parmi lesquels se trouvent les génies.
C'est ainsi que quelquefois, comme les criminels et comme les séniles, les hommes de génie sont immoraux dans leur action; et que, dans le dynamisme social, ils donnent l'exemple d'agir d'un cAté dans un sens altruiste, de l'autre dans un sens égoïste. Dans leurs œuvres ils ont une action progressive et dans leurs jugements sur autrui, ils sont misonéistes.
Ceci posé, j'évite de parler des aliénés de génie et du génie chez les aliénés, ce qui serait une vaine répétition de choses déjà dites.
Les différences entre les criminels et les aliénés sont éclaircies^ de même que leurs analogies. Les premiers ont des signes physiques et moraux d'insuffisance de développement ou de réversion atavique d'ordre spécialement physique et les seconds, les aliénés, ont des signes physiques et moraux de sénilité précoce et de décadence. Les uns autant que les autres peuvent présenter des signes appartenant à la forme de dégénérescence opposée à celle à laquelle ils appartiennent essentiellement, car les délinquants sont facilement sujets à la sénilité précoce et les aliénés se forment plus facilement sur le fond des conditions héréditaires de développement auQrmal. Natura non facit saltus,
La doctrine qui considère la nature morbide du crime et du criminel n'est pas le moins du monde infirmée par ce que j'ai
262 8. VKNTCRI
dit, car les liens de parenté entre les criminels et les aliénés n'en sont pas méconnus^ mais renforcés; ceux-ci (les aliénés et les criminels) ont en commun les conditions génératrices, beaucoup de points de contact et de passage des uns aux autres.
Mais, cependant, la différence entre Tune et l'autre de ces formes de dégénérescence, qui produit les uns et les autres et qui éclaire la pathogenèse et la forme clinique, demeure évidente. Plus loin, dans le chapitre sur la pathologie de la séduction, nous exposerons en détail les caractères cliniques différentiels physiques et moraux des aliénés et des criminels, rapports que, jusqu'à présent, j'ai séparés dans leurs relations pathogéniques.
L'homme de génie est un caractéristique ; il est même, comme le criminel instinctif, un caractéristique majeur, car il exerce une action dans la dynamique sociale ayant pour effet un mouvement étendu, divergent et progressif, opposé à celui provoqué par le criminel, ce dernier agissant dans un sens destructeur et régressif.
Les hommes de génie comme tous les autres caractéristiques sont produits ou nés, A mon avis, je dirai que les produits sont plus fréquents que les nés, malgré que ceci paraisse nouveau et difficile à être accepté. Les hommes, dits de génie, ne se distinguent qu'alors seulement qu*on en connaît des résultats, c'està-dire les idées et les œuvres de ^énie ; aucun indice d'une génialité latente ou sans effets visibles ne peut être sérieux ni acceptable. Il n'existe aucun cas bien constaté d'une idée ou d'une œuvre de génie qui n'ait pas eu comme antécédent, dans l'éducation ou dans l'esprit de son auteur, une suffisante préparation spécifique pour le produit génial, qui se révèle en apparence comme un produit spontané et merveilleux de pouvoir iiitellectuel.il est vrai aussi que chaque découverte (car, au fond, Tœuvre de génie se concrétise en autant de découvertes ou d'idées neuves) ne surgit que de l'esprit de ceux qui étaient précédemment, par Tétude et par l'observation, mis sur la voie delà découverte elle-même; le produit génial apparaît donc comme un pas en avant, comme un saut, ou comme une déviation du point précis ou du niveau auquel l'esprit était, précédemment, parvenu au moyen de l'étude méthodique. La pomme
tombée sur le nez de Newton et la lampe oscillante de Galilée trouvèrent en eux des études suffisamment mûries pour que le fait fût compris par eux et devint fécond. Certainement, le fait qu'un très petit nombre d*hommes seulement savent faire un pas au delà de la connaissance acquise, ou un pas divergent sur la ligne commune, prouve que, pour que des découvertes puissent se faire, il faut une certaine capacité d*esprit qui ne se trouve pas dans chaque savant malgré la minutie de son érudition. Mais ceci ne représente souvent pas davantage qu'une subtile intelligence, sans qu'il y ait là un esprit énorme et monstrueux. Voyez le nombre énorme de découvertes faites de nos jours en comparaison de celles faites autrefois, en raison directe du plus grand nombre de savants et du point plus avancé où sont arrivées aujourd'hui les sciences et leurs nombreuses ramifications ; ceci, par suite de la division du travail qui, limitant Taltention et Texpérience, rend Tinvestigation plus précise et plus productive. Et je crois qu'il n'y a pas de bon spécialiste dans aucune matière d'ordre secondaire du savoir qui n'ait pas à son compte quelque idée neuve ou quelque petite découverte d'ordre théorique ou pratique.
On comprend fort bien ce fait que les découvertes et les idées neuves se produisent plus facilement dans l'esprit d'un savant amateur que d'un professeur titulaire. Je conviens m^me que ceux-ci sont rarement géniaux, alors que les choses nouvelles et monstrueuses sont d*abord signalées et formulées par les bohémiens de la science. Mais ceci ne démontre pas encore qu'une intelligence suigenerissoii nécessaire à laproduction dece genre de nouveautés. Le motif en est que plus les professeurs sont sérieux, moins ils peuvent remarquer et comprendre des choses nouvelles et ceci surtout si, par Thabitude de l'emploi de l'esprit, ils s'en tiennent à considérer seulement ce que dit la doctrine ou le livre^ et ce qu'ils ont toujours enseigné. C'est un effet connu du misonéisme de la science officielle. Ce sont surtout les intelligences fraîches, qui ne sont pas encore envahies par des stratifications doctrinaires, qui ont une élasticité suffisante pour les sauts et les déviations, et sur mille qui tombent dans le vide et dans l'utopie, il s'en trouve un de temps en temps qui signale des vérités nouvelles et qui les révèle.
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Mais chaque produit génial est engendré au terme ou sur la courbe d'une culture du même ordre. Je ne crois pas que le contraire existe souvent dans l'histoire des découvertes.
Contrairement au proverbe qui dit oratores fiunt, poetx nascunttir, je ne crois pas que même par la poésie naissent les hommes de génie. En somme, aujourd'hui, ceux-ci ne peuvent plus être si ce n*est sur la base du savoir scientifique moderne, dont ils sentent les relations humaines et dont ils prévoient des avenirs correspondant à l*idéal moderne de Thumanité. De cette façon, nos poètes doivent au moins être des savants afin de comprendre en de hautes synthèses la pensée et le sentiment universel. Des spontanéités psychologiques dans des cerveaux dïgnorants, quelque robustes qu'ils soient, ne peuvent donner des œuvres à la poésie moderne. Gela est si vrai que, à toutes les autres époques, le poète fut à la tête du savoir génial de son époque et de son pays. Les études sur les applications diverses et la division du travail créent les bases d'autant des génialités diverses, de même que les diverses catégories d'appétits non réfrénés ou non satisfaits créent les diverses classes de la criminalité actuelle ou traditionnelle.
Et bien que, comme conséquence nécessaire de l'apprentissage spécial des études porté jusqu'aux limites de la connaissance, à l'impulsion d'une intelligence marquée pour arriver à la découverte placée un peu en avant ou en position latérale le long du cours des connaissances communes, il faille quelque chose de plus qui serait Tintelligence spontanée, ce fait est exact pourtant que cette même étude spécialisée^ attentive et passionnée aiguise l'intelligence ordinaire et la rend plus capable et assez suffisante pour aboutir souvent à une production géniale. L'organe, perfectionné par Texercice, s'améliore^ aiguise ses capacités, étend les limites de son pouvoir. Il en est de Tintelligence comme des bras, qui, par la gymnastique, améliorent leur nutrition et donnent comme résultat une plus grande énergie d'action. Jusque-là, donc, c'est-à-dire jusque tout auprès du point de production de la découverte géniale, je n'admets pas la nécessité d'une capacité mentale spécifique ; jusque-là, l'homme de bonne intelligence ou devenu tel par suite d'un bon exercice et d'un apprentissage heureux, suffit.
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Mais je crois, au contraire, qu'il y a des hommes de génie nés et qui se révèlent dans une autre étape de ce travail mental qui conduit enauile aux découvertes et aux idées nouvelles. Il y a des hommes qui manifestent à un degré plus ou moins apparent, quelquefois jusqu'à l'évidence et à l'irrésislibilité, des tendances à rapplication de leur travail dans une direction plutôt que dans une autre. En d'autres termes, cette tendance s'appellerait vocation. Si ces individus sont dirigés par le hasard dans la voie des travaux pour lesquels ils ont une préférence marquée et que l'exercice et la culture les mettent en même temps en mesure d'arriver au point nécessaire, lorsqu'ils en sont arrivés là, ces individus produisent facilement des œuvres géniales que d'autres ne pourraient produire que rarement et avec effort. Ils auront aussi cet avantage de produire dans la jeunesse et dans une durée d'études assez brève ce que d'autres ne pourraient produire, car ils sont aidés et portés par leurs dispositions naturelles d'intelligence où par leur passion. Ils ont en eux-mâmes, comme je le dirai plus loin, presque de naissance, croissant avec leur corps et leur esprit, Vidée biologique de la découverte future à laquelle ils sont comme prédestinés. A ce point de vue, ils sont les caractéristiques-nés de la ijénialilé et l'hérédité leur transmit les directions spéciales de leur vocation, en leur transmettant les énergies diversement spécialisées des générations passées appliquées à divers services de l'intelligence et du sentiment humain, au sommet desquelles se trouvent 'les germes des futures divergences progressives.
Il est aussi important de considérer ce fait que, en dehors des hommes de génie-nés, porteurs de tendances progressives, les tendances géniales existeat dans les générations précédentes; tendances qui sont transmises par l'hérédité aux divers individus, et ceux-ci apparaissent comme des héritiers, continuateurs et augmentateurs du patrimoine ancestral ; de même que les hommes qui deviennent supérieurs par l'étude individuelle, partent du patrimoine de connaissances épars dans le monde et dans les générations précédentes, le conservent, l'accroissent, le transmettent, au moyen de l'école, à d'autres encore.
Ainsi la caractéristique géniale correspond parfaitement à toute autre caractéristique et s'oppose parfaitement à celle de la
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criminalité par analogie dans sa genèse, ou par analogie d*aclion dans un sens d'antithèse. Les géniaux, comme les caractéristiques mineurs, et leur opposé, les caractéristiques majeurs delà criminalité, présentent par tendance native ou par plasticité créée par l'exercice, des apparences somatiques, psychiques et sociales particulières, qui les distinguent selon la direction spéciale de leur travail.
La tendance géniale naturelle, héréditaire ou atavique^ qui est quelquefois irrésistible, se manifeste dans des limites souvent étroites et quelquefois plus larges. Les hommes de génie se divisent donc en génialités limitées et génialités étendues. Max Nordau croit que ces derniers seulement sont des hommes de génie, et que les premiers sont des anormaux, des mattoîdes et des dégénérés.
Je crois tout à fait le contraire de ce que pense cet illustre et original penseur. C*est-à-dire que ces derniers, ceux qui réussissent dans presque chaque direction du travail auquel ils appliquent leur activité, sont seulement des hommes d'intelligence supérieure, et que les premiers seulement peuvent être des géniaux comme présentant de façon évidente, depuis leurs premiers travaux, une tendance quelquefois irrésistible à une occupation spéciale et limitée. Et je m'explique que Max Nordau voit si souvent en ceux-ci des mattoîdes ou des anormaux, par ce fait r|ue lorsqu'ils ne sont pas appliqués au travail où leur inclination naturelle les conduit, ils deviennent mécontents, déplacés, incapables et inadaptables à toute autre occupation qui leur répugne. Cette erreur de croire que leur capacité limitée les rend insuffisants à la vie sociale se trouve détruite par la considération que leur œuvre devient utile quand elle est intégrée par Tœuvre d'un autre dans le travail collectif et social ; ils sont donc, comme tous les caractéristiques dont j'ai parié^ des produits excessifs de cette période sociologique dans laquelle nous vivons, nés pour être des instruments de la machine sociale, avec le désavantage du déséquilibre individuel. Qui donc appellerait aujourd'hui insuffisants et anormaux ces nombreux ouvriers de Im pensée et de l'industrie, vivant dans un absolu monoîdéisrae technique sans lequel aucun pas en avant, dans les diverses branches du savoir et de Tindustrie, ne serait possible?
LKS GfcitUttX 267
L'antithèse entre rbomme criminel et rhomme de génie n'est pas seulement limitée aux rapports de l'action dynamique sociale et à ceux de la fonction biologique; mais il y a encore, à mon avis, un autre motif plus puissant d'antithèse entre eux. Il réside dans la basé différente et opposée d'où proviennent leurs destins, leurs énergies et leurs formes.
C'est-à-dire qu'il me semble que. en face de la tendance qui existe dans la nature du retour de l'élal de domestication à celui de libre développement, se place une tendance opposée, qui fournit à l'aclioa de la domestication (civilisation), les énergies et les formes nécessaires. De même que dans l'intimité des formes artificiellement adaptées, c'est la mémoire des formes antiques et sauvages; la nature doit avoir aussi, corrélativement, des dépôts par lesquels elle atteint peu h. peu les formes matérielles d'un nouveau développement. C'est-à-dire que de même que les caractères qu'acquièrent les plantes et les animaux, privés des avantages de la domesticité et de la culture favorable, ne sont pas des caractères nouveaux, mais des réapparitions de caractères ataviques, disparus ft une époque antérieure par suite du développement artificiel ; lotit ce que Faction de la domesticité et de la culture favorable introduit comme caractères anatomiques, physiologiques ou psychologiques nouveaux, chez les plantes et chez les animaux, n'est pas une chose nouvelle dans la nature , mais la fixation, la combinaison et l'adaptation de choses existant par ailleurs dans des organismes collatéraux ou surtout inférieurs, en tant que caraclèns diversement épars dans les différents produits de la création naturelle. Et si cela, ainsi qu'il me semble, est exact, chaque espèce qui, par suite de conditions favorables, s'améliofe, croit aux dépens de substances, de formes et de capacités étrangères, et existant à un degré au-dessous d'elle. Ainsi, cette espèce, dans le parcours de son évolution future, serait destinée à un travail toujours croissant de synthèse organique qui se ferait au tnnyea à' un processus d'élévation de choses inférieures. Ainsi, dans l'échelle de la hiérarchie des êtres, l'espèce supérieure ^e nourrit et s'empare par un processus continu d'élévation 'lu qualités éparses dans des espèces inférieures et pins simplie^; et c'est le travail d'adaptation et de réduction ou d'élimination
qui la fait monter, en rapport avec les nécessités des formes nouvelles, des nouvelles fonctions, et des nouvelles relalions.
Ce fait étant accepté comme vrai, il pourraitètre aussi compris dans la magnifique formule de la physique contemporaine: dans la nature, rien ne se perd, rien ne se crée. Rien ne se perd, car ce que la culture a fait disparaître, revient en s'alliant aux produits delà réversion atavique; rien ne se crée, car ce que produit la culture est fourni par des matériaux, par des énergies et par des spécificités existantes, que l'œuvre de divergence et de progrès met à profit.
Démontrer ceci par des faits serait mille fois plus facile que pour ceux qui démontrèrent le phénomène de la réversion atavique par la comparaison des produits de dégénérescence avec les caractères normaux d'animaux inférieurs, ou d'états humains antérieurs ou préhistoriques. Kenita dit que les animaux sont formés sur le schëme de l'homme et tes divers systèmes organiques humains sont tous plus ou moins représentés par les organes des animaux. Je trouve là une base de mon opinion.
Les mathématiciens peuvent voir, dans les symétries numériques des feuilles, des organes animaux, des progressions dans la vitesse de chute des corps et dans les vibrations de la matière, etc., les démonstrations des lois numériques avant que les hommes aient compris l'existence des nombres et avant même que les hommes existassent. Ils peuvent encore voir dans les facettes des cristaux les admirables dispositions qui sont aujourd'hui fournies aux hommes par l'équerre et le compas, et par la géométrie qui se trouvait exprimée dans les formes de la nature avant même qu'ils ne s'en occupassent. On peut voir aussi comment les conceptions fondamentales mécaniques, symétriques et esthétiques de notre architecture se retrouvent dans beaucoup de coquilles fossiles, dans les habitats de beaucoup d'insectes; et comment se retrouvent aussi dans des millions d'exemplaires de produits végétaux, minéraux et chimiques les divers éléments de l'eurythmie et de l'ornement.
11 y a des coquilles qui ont portes et fenêtres avec des locaux internes séparés par des colonnades, comme nos palais de marbre. It y a des nids si bien équilibrés et si bien disposés que
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nos ingénieurs n'ont pu les imiter que fort tard. Il y a dans le règne animal, végétal et minéral des proportions de lignes si parfaites qu'on ne les trouve pas toujours dans nos constructions. Il semble que le plaisir que nous éprouvons à considérer la symétrie, Teurythmie, la proportion, corresponde non à des connaissances et à un bon goût suggéré par l'école et par le milieu, mais qu'il soit chez nous naturel et de longue date instinctif.
Il n'est aucune, ou presque aucune de nos institutions politiques ou sociales qui ne semble avoir sa parfaite correspondance en autant d'institutions que l'observation moderne découvre chez telle ou telle espèce animale et qui étaient ignorées il y a peu de temps encore ; de sorte que l'on ne peut dire que les hommes les ont imitées consciemment et volontairement.
Je cite ici quelques faits sans ordre. La période de constitution politico-sociale basée sur Tesclavage et la guerre de conquête fut parcourue par les hommes à un instant avancé en civilisation jusqu'à une époque récente. Cette constitution politico-sociale, on ne sait que trop communément quelle se retrouve chez les fourmis dans son état le plus complet. Et les hommes n'ont pu imiter les fourmis car ils n* avaient pas encore fait les observations précises que nos savants ont réalisées. La coexistence chez deux espèces animales, si éloignées et si diverses dans un large domaine de pensées, d'adaptations, et de besoins identiques, est donc réelle ; elle eut certes un processus de formation placé complètement en dehors de la conscience et de la volonté.
Le mariage, sans nos rites et nos hypocrisies, mais sur la base identique de la vie commune perpétuelle, de Tamour, de la jalousie, de l'assistance réciproque et de l'éducation des rejetons, mariage à forme de monogamie ou de polygamie, de monandrie ou de polyandrie, temporaire ou indissoluble, avec ou sans divorce, s'observe chez beaucoup d'espèces animales de même que chez les hommes ; et ceux-ci, à mon avis, s'illusionnent quand ils croient Tavoir inventé. Ils ne Tout pas accepté par un acte de pleine et libre volonté, comme diraient les juristes.
La construction des maisons et des villes, les provisions d'hivernage et les travaux de Tété, la chasse, la pèche et l'usage
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même des vêtements, les hommes ne sont pas seuls à les avoir inventé, car mille et mille autres espèces connaissaient ces choses avant eux et en usent encore aujourd'hui. Jusqu'à certaines de nos industries domestiques nous sont communes avec les animaux : par exemple la filature (araignées). L'inhumation des cadavres est même exercée par certaines espèces animales (nécrophîles). L'art de la guerre, avec son astuce stratégique ordinaire, offensive et défensive, n*a pas de secrets pour beaucoup d'espèces animales qui ont même plus de subtilité en ceci que nos plus grands généraux. L'assistance des blessés en temps de guerre et les alliances pour la guerre et pour la paix ont eues des précédents, chez Tanimal, de même que le régime socialiste, monarchique ou représentatif.
Nul n'est un amant et un séducteur plus habile que Toiseau : nul n'est un plus astucieux chasseur que Taraignée, le chat, ou que certains poissons ; nul n*est un plus puissant fascinateur que le faucon ou que la chouette. Il n'est pas un de nos peintres qui connaisse une couleur qui ne soit pas dans la nature, et nul parfumeur n'a inventé de parfums en dehors de ceux que la nature possède. Il n'est pas une de nos connaissances scientifiques modernes ayant produit ces merveilleuses applications à notre industrie qui n'ait été ou qui ne soit entièrement appliquée dans la nature. La vapeur remue les entrailles des montagnes, la lumière électrique des astres nous éclaire, le soleil nous photographie à chaque instant, la navigation sur des bancs de glace et sur dés matériaux transportés par les fleuves accomplissait l'éternel voyage d'émigration des animaux avant nos navires, avant nos bateaux, nos barques et nos canols. Et le vol des oiseaux est là encore, point de mire de nos désirs, qu'il nous sera possible d'imiter maintenant que le cinématographe nous fait facilement comprendre comment il est, en réalité, accompli par les oiseaux. Même les qualités psychologiques de l'homme ont leurs correspondances parfaites chez les espèces animales : la fierté chez le lion, le courage chez le tigre, la prudence chez le serpent, l'astuce chez le renard, la fidélité chez le chien, la mansuétude chez la chèvre, etc., etc. Et Ton veut même que l'homme présente, avec chacune de ces qualités, la physionomie de l'animal correspondant (Pidevit). Rien de ce que l'homme
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sait, de ce qu*il.fait, de ce qu'il espère, n'est nouveau ni ne lui est propre. Tout ce qu*il connaît, tout ce qu'il pense, tout ce qu'il désire est déjà en usage hors de lui, et des milllions de choses existent encore en dehors de Ini qu'il pourra peut-être réaliser peu à peu dans l'avenir, et par lesquelles il ira en augmentant et en intégrant le domaine de la connaissance. Il est, pourtant, supérieur aux autres animaux car il peut avoir ou ne pas avoir leurs qualités ; il peut avoir certaines seulement, et il peut, les ayant toutes, utiliser celles qu'il lui plait, équilibrer l'action de Tune avec celle de Tautre. Les animaux, m contraire (caractéristiques nés et exclusifs) sont privés de liberté, dominés par la spécificité de leurs qualités. Cette supériorité de Thomme, peut-être, il Ta par le plus grand et large développement psychique qui le fait l'animal le plus libre.
Tout ce que Thomme, peu à peu, s'assimile de ce qui est en dehors de lui, il ne le fait pas par une imitation consciente et voulue, mais par un travail spontané, produit par une œuvre propre, à mesure qu'il s'assimile des connaissances et des méthodes qu'il ne sut jamais exister chez des espèces animales petites ou inconnues de lui. L'homme ne crée rien, il découvre en dehors de sa volonté, car ce qu'il découvre aujourd'hui se trouvait sur le bourgeon qui pousse, et ce bourgeon était subordonné à la maturation de ses destinées biologiques alors que le développement avait atteint son point culminant. Le savant découvre de même une loi lorsqu'il est enfin parvenu au moment opportun de culture et de préparation, dans la direction d'un ordre de choses déterminées.
Le processus, dont la nature prend les matériaux qu'elle prête aux espèces qui croissent et qui divergent (matériaux employas par elle chez des espèces diverses et dans des buts différents pour (Hre prodigués à dés époques de développement correspondant aux besoins et aux conditions opportunes de leur vie), ce processus est un processus de sublimation continue, agissant comme si les espèces les plus élevées avaient, dans leur avenir, à se revêtir des qualités, des formes, des énergies, éparses en dessous d'elle, et comme si elles représentaient le produit d'une intégration progressive et continue. Et lorsque, avec la disparition, par suite de la mort naturelle, des espèces
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les plus largement développées, furent enterrée^ avec elles les aptitudes et les formes élevées, de nouvelles espèces, venues de la profondeur des petites choses, porteront de plus en plus haut dans les embranchements du monde animal et végétal des formes nouvelles et de nouvelles qualités qui, avant les formations du monde animal, végétal ou minéral, ont leurs origines premières dans les formations sans fin du monde chimique.
Après tout ce que je viens de dire, Thomme de génie, né ou produit, est donc celui à travers lequel le processus naturel de , développement fait jaillir le caractère nouveau et utile à son espèce ; ce caractère sera assimilé par Tespëce, fera partie de sa propre substance et il en naîtra d'autres produits de nouveaux développements. L*homme de génie produit cueillera simplement ce qu'il y a à prendre au sommet de la culture, d*où celui qui y est parvenu avance sa tète et ses membres, s*élevant sur Téchelle du savoir jusqu'à un point où les autres ne sont pas arrivés. L'homme de génie né est le bourgeon méine qui portera, lorsqu'il aura crû, le fruit du produit génial que la nature, lorsque le développement de l'espèce est arrivé au moment opportun, soulève par une force spontanée et fatale et fait apparaître d abord comme tendance, puis bientôt comme adaptations et qualités spécifiques. Et lorsque le moment favorable à la naissance d'une nouvelle connaissance, d*un art nouveau, d'un nouveau moyen d'action est arrivé, la nature pousse mille et mille petits bourgeons pour en porter la nouvelle, et de ceux-ci, à travers mille hasards, bien peu arrivent au but. Ceux qui restent en arrière, à qui il manque une opportunité de tendance et de résistance, sont fait prisonniers en route et appliqués à d'autres que ceux pour lesquels ils étaient nés. Ils donnent des produits d'utopie, de mattoïdisme, et de criminalité. Chaque développement a son instant opportun et ses préparations nécessaires. Le fruit génial dont la substance existe dans la nature est révélé par l'homme prédestiné lorsque celui-ci est arrivé au niveau où la découverte doit être appliquée ; il est révélé par l'homme d'intelligence supérieure lorsque la matière de ses applications est arrivée à une telle maturation qu'il n'a plus qu'à recueillir le fruit qui s'épanouit de lui-même.
L'homme de géaie, aussi bien produit que né, est un résultat de la civilisation, car celle-ci détermine la division du travail, la nécessité de Tétude et de la culture et transmet à travers les générations l'habitude, les aptitudes et les tendances (vocations) qui sont le résultat de Texercice pratiqué longuement et devenu tempérament.
Il en dérive ce fait que les découvertes ne sont faites que par la population laborieuse et que c*est chez elle que naissent et se manifestent les hommes de génie. Là ausM surgissent les germes de nouvelles criminalités, car la lutte et la concurrence enseignent toujours de nouveaux moyens d'industrie^ de fraudes, de violences. On pourrait dire que par là la criminalité a ses origines dans la génialité, parce que toute nouvelle manière de détresse et de lutte est géniale. Puis c'est parmi le^ populations laborieuses ou cultivées seulement qu'est possible Tacquisition de cette culture et des moyens suffisants pour arriver an point où peuvent se manifester et se recueillir les faits géniaux. La population américaine donne aujourd'hui autant de découvertes en une année qu'en donna ou qu*en donnerait en un siècle une population inculte et ignorante de l'Asie ou de r Afrique.
Cependant, dans les villes, la petite délinquence croit et une délinquence nouvelle se développe, car là, la vie se développe dans les diverses directions, encombrées par la concurrence, et c'est une vie éphémère et corrompue. Dans les campagnes, au contraire, prédomine une criminalité violente contre la propriété et la sexualité, en raison, non seulement de la sensibilité plus grossière et plus dure, mais aussi de la persistance plus tenace du besoin de retour aux conditions de la vie antérieure dont la population rustique se trouve moins éloignée.
Il y a cependant un fait qui se trouve en apparente contradiction avec ce que je viens de dire. C'est que les hommes qui vivent à un certain degré de culture cultivent plus efficacement et plus vivement leur propre individualité géniale, s'ils en ont une» et aiguisent la pointe de leurs pensées originales, s'ils évitent de les confondre avec les pensées de la foule, celles-ci ayant pour action de fournir des résultats moyens et de diminoer les opinions entières et isolées. En fait, les grands génies a. VwiToai. 18
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de rhumanité, les hérosy vécurent solitaires dans les déserts ou dans les campagnes : ils crûrent comme des excentriques et émergèrent sur la pensée commune. Cela s'explique parce que^ avant de développer leur personnalité dans une vie solitaire, ils firent leur apprentissage dans la population cultivée et qu'ils arrivèrent à la culture commune^ d'où il leur fut possible de s'élever en s'éloignant de l'influence du milieu qui les aurait rendus égaux aux autres et qui aurait éteint leur originalité.
Donc, pour nous résumer : Les délinquants instinctifs^ nés ou produits, forment une antithèse vis-à-vis des hommes de génie, qui sont aussi nés ou produits. Cette antithèse se manifeste par trois ordres de faits :
1<* Dans faction sociale, car tandis que les premiers exercent leur influence en tirant en arrière et en détruisant les acquisitions de la civilisation, les seconds l'attirent en avant, ouvrent de nouvelles voies et réalisent de nouveaux progrès ;
2"^ Dans la signification biologique ^ car tandis que les délinquants, par leur action, expriment la tendance des espèces à revenir à un état antérieur à la civilisation^ les hommes de génie représentent la tendance au progrès et sont les bourgeons desquels partent les nouvelles directions de la civilisation;
3*^ Dans Céconomie naturelle^ car, tandis que la criminalité s'exerce en rappelant la structure et les fonctions de l'individu aux caractères anatomiques et aux capacités physiologiques inférieures de la période sauvage, et à Tétat d'uniformité sociale; la génialité fournit les nouveaux matériaux par lesquels les personnalités et les connaissances élevées s*élèvent toujours davantage et se différencient.
Dans ce processus de sublimation des caractères appartenant à des espèces inférieures le long du rameau de croissance de l'espèce la plus élevée qui, en s'élevant, synthétise la vieéparse dans des domaines inférieurs, ce n'est pas l'homme de génie en tant qu'individu qui est élevé, mais bien la société à laquelle il appartient, dont il est l'instrument unilatéral et suffisant, mais, par lui-même^ excessif et disproportionné. C'est par lui que sont parsemées sur toute la société les semences de Tavenir. C'est par l'action complexe des hommes éminents, des héros, que procède la concorde ; c'est en dehors de l'accord des divers
héros qu'une société se déplace, se soulève et se transforme (Carltle), et la foule homogène, misonéiste, représente le poids que de temps en temps Tonde révolutionnaire élève. Cette foule inconsciente est pr^te toujours, par la force de son inertie, à redescendre et à abandonner les hommes généreux qui lui avaient donné leur âme.
Femmes dilinquanles et géniales. — Ce que j'ai dit jusqu*à présent se rapporte à Thomme délinquant et génial en général. Mais j*ai parlé plus spécialement du sexe mâle.
Comment est la femme, délinquante ou géniale?
Le fait que la femme provient d'une espèce animale différente et probablement inférieure à celle dont provient Thomme (voir le chapitre II), est suffisant par lui-même à expliquer une grande partie des différences qui séparent les deux sexes par rapport à la délinquence et au génie. Tout n'est pas dû, comme le disent certains auteurs, à leur fonction sociale différente, car souvent, les femmes ont des capacités égales à celles de Thomme et exercent,daus la société, des fonctions égales à celles de Thomme. Voyez la femme en Amérique, où elle est moins souvent délinquante el géniale et où elle répond dans son ensemble i une capacité et à un tempérament moyen et uniforme. Il faut donc faire une large part à la question de la différence d'origine, d'où découlent les causes d'une délinquence et d'une génialité spéciale à des êtres de race différente malgré qu^ils vivent dans les mêmes conditions sociales.
Cependant, me basant sur ce fait de l'origine différente qui joue ici le plus grand rôle, je crois que dans les mêmes conditions sociales, par suite des diverses attributions et des diverses difficultés de la vie, des notions différentes et des tendances diverses, les femmes ont de nouvelles raisons, de nouveaux degrés et de nouveaux modes de délinquence et de génialité.
C'est une opinion générale que la délinquence spécifique des femmes s*exerce dans la sphère sexuelle et qu'elle est représentée ordinairement par la prostitution. Je ne trouve cette opinion exacte qu'en partie; les femmes délinquantes reflètent plutôt leur délinquence dans Tordre sexuel et souvent le produit de cette répercussion est la prostitution ; mais elles commettent
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ordinairement le délit contre les personnes et les choses, de même qae les hommes, quoique avec une fréquence moindre. Il est vrai aussi que cette délinquence, d'ordre non directement sexiiel, est ordinairement déterminée par des motifs qui ont des rapports avec la vie sexuelle : jalousie, envie, vengeances amoureuses, désirs de richesse, but de séduction, etc. Ceci est naturellement en rapport avec ce fait que la femme, hors des intérêts sexuels, ne trouve pas des occasions fréquentes de crimes contre la société.
Ces mêmes motifs, en outre qu'ils agissent directement sur la femme qui a sa fonction dans la société, agissent aussi chez elle dans le sens biologique, déterminant ces conditions par lesquelles elle est nécessairement beaucoup moins délinquante que l'homme. Darwin dit que dans toutes les espèces d'animaux où il y a lutte pour la sélection sexuelle, c'est le mâle qui recherche la femelle, qui est le lutteur, tandis que la femme est recherchée, choisie, et par là la lutte de sa part est limitée et demande peu d'efforts. Il s'ensuit que les variations de caractères, les améliorations et les divergences qui surgissent chez les individus d'une espèce sur la base de la lutte sexuelle, ont lieu presque exclusivement chez les mâles, tandis que les femmes conservent leur type ordinaire.Yoyez^enfait, comme dans presque toutes les espèces animales, spécialement chez les oiseaux où la lutte sexuelle est plus vive, les mâles sont plus beaux, mieux colorés, plus harmonieux et plus agiles. Dans l'espèce humaine, la lut te sexuelle est au contraire soutenue davantage par la femme au moyen de toutes les habiletés de la séduction, et par conséquent celle-là, en acquérant des caractères meilleurs ou nouveaux, y gagne plus que celui-ci.
Au contraire, si la lutte pour l'existence^ dans les autres espèces, intéresse également le mâle et la femelle, de sorte que les mêmes variations avantageuses surgissent autant pour l'un que'pour l'autre, dans l'espèce humaine elle intéresse presque exclusivement l'homme. Il s'ensuit que dans l'espèce humaine, les variations de caractère, les améliorations et les divergences des activités utiles aux relations sociales qui se produisent, fondées sur la lutte pour Texistence, se font jour chez les hommes et laissent davantage à la femme la stabilité du type.
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Si Ton pense ensuite que la lutte sexuelle, dans laquelle la femme aurait la pré valence sur Thomme, se fait aujourd'hui, comme je Tai dit déjà, non en conformité des avantages de l'espèce, mais selon des critériums d'ordre social qui sont souvent dommageables à Tcspèce, le champ de la lutte spécifique demeure fermé pour la femme et celle-ci, luttant pour la séduction, lutte pour sa propre existence; dans ce domaine, par rapport aux avantages et aux variations qui en sont la conséquence, elle reste en arrière par rapport à Thomme. II est utile aussi de savoir, comme cela sera démontré plus loin^ que chez les hommes, les caractères avantageux à la lutte pour Texistence sont à peu près ceux qui servent aussi aux luttes sexuelles ; il s'ensuit qu'il y a moins de raisons de divergences progressives — si Ton passe de Thomme à la femme. Chez les hommes seulement, Ton trouve en général des génialités d'ordre intellectuel car le génie de Thomme, je Tai dit, est l'équivalent de Tapparition d'améliorations et de caractères nouveaux et avantageux chez les animaux et les végétaux.
En même temps que dans l'espèce humaine les miles sont exposés à varier et à s'améliorer beaucoup dans Tordre des formes et des activités relatives à la lutte pour Texistence, ils sont aussi exposés à revenir en arrière dans le m^me ordre et à reprendre, par conséquent, des caractères ataviques, car les vaincus dans les luttes pour Texistencc sont destinés à constituer, après un certain nombre de générations, une classe inférieure sur laquelle a prise la tendance naturelle du retour au type primitif, et qui est destinée à se détruire par Tapparilion dans son sein d'éléments ennemis d'eux-mêmes et de Tespèce.
La femme, au contraire, est à ce point de vue plus résistante que l'homme, car, en conservant son type de façon plus durable, elle offre moins de prise à la spoliation de caractères qui lui viennent de son origine spéciale différente de celle de l'homme et en partie de ce qu'elle les a acquis et consolidés lentement et depuis longtemps en les alliant à ses habitudes et à ses besoins. Elle est éminemment conservatrice et donne un faible appoint à l'homicide et au suicide (1).
(1) LoMBRuso et Fkrrrro. ia Femme d^l influante, prostifut^f ftl normale ^ Turin. Roux, 4893, trouvèrent uièiuu que la fomiuc d*''linquunte prêbente rarement les
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Il est prouvé aussi par d'autres faits que la femme est réfractaire, en général, à la criminalité génésique, et plus encore à la la génialité.
Les femmes Criminelles (cela résulte des observations de Lombroso, de Marro et de Tarnowski), outre qu'elles ont un nombre assez restreint de caractères physiques ataviques, dégénératifs (Tonnini), ont ceci de spécial que leur dégénérescence est signalée par l'apparition de caractères physiques masculins. J'affirme aussi que ces caractères masculins qui marquent leur dégénérescence sont aussi d*ordre moral. Ceci veut dire que si les femmes subissent des régressions ataviques, elles le font par le moyen d^in métabolisme sexuel. Il en est de même pour les iemoies géniales, qui, lorsqu'elles existent, ont aussi des caractères physiques ou moraux masculins.
Le fait trouve un appui et une analogie en ce qu*il se produit dans toutes les classes d'animaux, mais non pas, cependant, dans la même série de variations que subit la femme dans la parabole de sa vie normale. Les femmes, lorsqu'elles dépassent l'âge de la sexualité, ont une tendance marquée à revêtir des caractères physiques et moraux masculins : elles ont une peau rugueuse et noire ; un visage osseux, dur, avec de petits poils; une grosse voix, des manières moins douces, un caractère plus énergique, des habitudes plus libres, une pudeur moindre, des idées et des sentiments d'avarice, de domination, etc. Les poules, dit Darwin, divers faisans, les femelles des perdrix, des paons, des canards, etc., après Tablation des ovaires, et avec la venue de la vieillesse, prennent une pariie des caractères masculins secondaires de leur espèce. Ainsi, une canne de dix ans revêtait la livrée du mâle ; une poule, après avoir cessé de pondre, prit la livrée, la voix, les éperons et le tempérament belliqueux du coq, et les femelles de deux espèces de cerfs furent souvent observées porter, dans la vieillesse, des cornes. Hunter dit avoir observé des faits analogues dans l'espèce humaine.
Je trouve aussi à relever à Tappui de ceci un autre fait : c'est que l<»s femmes qui souffrent de folie chronique ont des carac-
caractères de dégénérescence atavique que présentent les hommes; ce serait là, il me semble, un appui à ma théorie d'une origine différente de la femme, ancienne espèce gynécine.
tëres de masculinité accentués et précoces, et justement à cause de ceci, ressemblent aux mâles dans la physionomie, la voix, l'apparence ftpre de la peau. J*aî observé aussi que nos paysannes, qui à cause des dures conditions de leur vie vieillissent vite, montrent fréquemment, à un âge peu avancé, des caractères masculins, comme la voix âpre, Taccentuation des traits, la peau rugueuse, et même, souvent, une apparence évidente de moustaches aux joues. Ce que j*ai Toccasion fréquente devoir dans ce pays, d*autres peuvent Tobserver ailleurs. Il faut faire observer ici que Darwin attribue ces faits à ce que chez chacun des deux sexes, il v a une latence de caractères secondaires sexuels du sexe opposé, et qui surgissent lorsque la fonctionnalité normale disparaît. Quant a moi, j'attribue ce fait àTinfluence de la iendance convergente y (\m existe entre des espèces voisines fondée sur les individualités qui proviennent des variations. Ce processus involutif, ou convergent^ qui détermina Tacconplement des deux espèces voisines, autrefois hermaphrodites [androgyne et gynécine), en une seule espèce bisexuelle {anthropiqtie)^ ce processus, dis-je, continue son cours, et chez les dégénérés, anticipe sur Tavenir ramenant vers un seul type, le masculin, les individus des deux espèces aujourd'hui différenciés seulement par leur sexe (Voyez chapitre II de la deuxième partie).
Les femmes^ étant délin({uantes instinctives ou géniales, ne le sont donc pas en tant que femmes, mais en tant qu'elles sont moins femmes et qu'elle assument des caractères masculins. La loi d*hérédité limitée au sexe vient aussi expliquer le fait car, dans Tespèce humaine, c'est chez les mâles qu*existent les causes les plus actives de variations et de régressions; l'hérédité les transmet par eux, et ces caractères passent à travers la femme comme dans un état latent, capables seulement de se manifester dans des circonstances rares et spéciales.
Je ne répète pas Ténumération faite parLombroso des caractères virils existant chez les plus célèbres délinquants. Je donnerai plutôt quelques exemples pour démontrer que le môme fait se produit aussi chez les femmes présentant de la génialité.
Je reviens d'abord sur l'observation que j'ai faite, que chez les femmes le génie intellectuel cstune chose rare. Je puis m'appuyer pour ceci sur ce que dit à ce propos d'Aguanno {Revue
280 8. VBNTCRI
de philosophie scientifique, août 1890, La mission sociale de la femme). Je me plais à en citer ce passage :
« Dans les sciences qui exigent du raisonnement, dit Le Bon, on ne peut citer une seule œuvre remarquable produite par une femme et cependant beaucoup ont reçu une éducation scientifique complète; en Amérique seulement, 600 pratiquent la médecine. Il y a bien des femmes illustres dans les divers ordres de culture humaine, mais si on les compare aux hommes les plus remarquables dans le même ordre de connaissance, la différence sera évidente. Considérons les connaissances et nous verrons cette différence.
« Pour le génie politique, nous avons bien eu depuis Sémiramis jusqu'à Elisabeth d'Angleterre une longue série de femmes illustres, mais aucune n'a montré le génie d'un Alexandre le Grand, d'un Jules César, d*un Napoléon. Pour la philosophie, si en Grèce, des femmes atteignirent à une haute renommée Diolinée, Pamphile, Léontie, Pentaclée, Argia, Nycarèlc, Melyssa, etc., aucune ne put égaler le mérite d'un Socrate, d'un Platon, d'un Aristote, et si ensuite (pour ne citer que quelques noms) nous trouvons une Hypatia qui enseigna la philosophie à l'Académie d'Alexandrie (v* siècle), Bassi qui enseigna la philosophie à l'Université de Bologne (xvin® siècle), Catherine Cibo, Isabelle Sforza, et Claire Mastraini, vraies philosophes de même que notre contemporaine Clémence Royer (de Técole de Darwin), aucune d'entre elles ne peut se comparer aux plus célèbres philosophes de l'école théologique, métaphysique et positive. Même dans la jurisprudence, il y eut des femmes illustres en Italie. C'est ainsi qu'enseignèrent le droit à l'Université de Bologne Dotta, fille de Accursius fxii<^ siècle)^ Bettina et Novella Andréa (xiv® siècle), Bettina Calderini et Bettsia Gozzadini (xvtn® siècle), Madeleine Buonsignori, (xiv* siècle) ; que Pizzelli, Dosi, Amoretti, Novelli, professeurs de droit à Padoue, furent des jurisconsultes renommées, mais aucune n'égala le mérite des vieux jurisconsultes, Gajus Paulus, Ulpianus, Papinienus, ni des modernes, Bartolo, Baido, Cuiacio, Yœt, etc. Et Ton peut dire de même pour les femmes qui se sont distinguées à diverses périodes dans l'astronomie, la physique, les mathématiques, la médecine.
« Dans le domaine littéraire, là contribution des productions féminines est plus grand par rapport aux hommes. C*est ainsi que la Grèce peut se vanter d'une Aspasie> une Démophile, une Sapho, une Proscille, une Corinne, aucune n^égala jamais Hérodote, Eschyle, Sophocle, Simonide, Pindare. De même en Italie Olympe Morati (xvi* siècle), célèbre latiniste et hellénisante, Domitile Trinulzio, Bianca Borromeo qui occupa la chaire des lettres à Padoue, Glotilde Tambroni, professeur de lettres à TUniversité de Bologne (xvm" siècle), le poétesse Nina (xm® siècle), Véronique Starapa, laBatifera, Victoria Colonna, Yeronica Cibo et Gaëtana Agnesi (illustre mathématicienne) qui à onze ans counaissait huit langues, et cent autres, toutes connues dans les différents domaines de la culture littéraire; mais aucune poétesse ne peut jamais être comparée à Dante, à Pétrarque, à Arioste, au Tasse, à Alfieri, à Parini, à Foscolo, à Leopardi, et dans les autres genres littéraires aucune femme ne posséda des mérites supérieurs ou au moins égaux à ceux des hommes les plus illustres dans le même domaine. En général, dans les œuvres littéraires de la femme on admire seulement beaucoup de sentiment et la faculté de colorer et de composer un sujet. De même, dans le chant, c'est par la mélodie naturelle de la voix etle développement des sentiments que les femmes se distinguent. En sculpture et en architecture, (bien loin qu'elles aient égalé les hommes, leur domaine est demeuré presque entièrement désert. Enfin, en musique, bien que cet art soit plus particulièrement cultivé par les femmes que par les hommes, on n'a pas eu une grande compositrice qui fût comparable à un Rossini, à un Bellini, à un Meyerbeer, à un Wagner, à un Verdi. 11 n y a pas de découverte importante, d*invention géniale, d'application de nouveaux systèmes, de perfectionnement de machine qui soient dus à une femme. De sorte que nous pouvons dire que la faculté de découvrir et de développer les grands idéaux et les spéculations élevées manque à la femme. »
Puisque, donc, nous ne possédons pas avec certitude un certain nombre de femmes qui soient véritablement géniales, intellectuellement parlant, il nous manque une façon sûre de démontrer i quel degré chez celles-ci les caractères masculins sont le
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substratum nécessaire où s*appiiient la philogenose et le progrès dans leurs variations. Si la femme n*estpas géniale, elle présente cependant quelquefois des caractères progressifs par lesquels elle agit dans une mesure restreinte en vue de Tamélioration des activités humaines, dans Tordre des variations indiquées par les hommes de génie. Mais le misonéisme obstiné dont sont généralement affectées toutes les femmes rend inefficace Fœuvre de ce petit nombre qui agissent dans le sens du progrès.
Il y a donc chez la femme deux génialités spécifiques ; Tune de caractère physique, l'autre de caractère fonctionnel, qui correspondent, la première à la fonction que la femme possède dans l'espèce et la seconde à la lutte spéciale pour Texistence individuelle qu'elle doit accomplir dans la société. La première est la beauté qui, dit heureusement Tonnini, peut se dire le génie somatique de la femme et qui, comme toute autre forme de génie, n'exclut pas, mais favorise souvent, dit aussi Tonnini, les dégénérescences et surtout les dégénérescences psychologiques ; la seconde est Vhahileté de la séduction qui chez quelques-unes arrive à une si haute puissance qu'elle conduit à vaincre toute résistance et qu'elle mène la femme à conquérir une place enviée et heureuse parmi ses rivales, dans la société.
Les deux génialités de la femme ne sont pas toujours réunies. Aspasie et Cléopâtre furent dans Thistoire des types exemplaires de génialité séductrice, et, au moyen âge, une foule de femmes eurent cette génialilé par laquelle elles dominèrent et affolèrent tant de cavaliers. C'est par ce génie, dit-on, que la femme eut une part si active dans les destinées de l'humanité et guida quelquefois les destins des peu|)les au moyen de sa grâce. Ces génialités, cependant, n'ont point de notre temps toute l'efficacité qu'elles devraient avoir sur l'amélioration de l'espèce car à la lutte sexuelle concourent d'autres éléments qui sont contraires à ceux de la beauté et de la séduction sexuelle. Par analogie avec ce fait que la lutte sexuelle pour la femme équivaut, en puissance, à celle de l'homme pour l'existence, il s'ensuit que si la femme y trouve sa génialité relative, beauté et art de séduction, elle expose aussi son côtéfaible à la relative dégénérescence réversive et destructive, représentée par la laideur, consistant le
plus souvent en des formes spécialement masculines, et par la prostitution, qui est une délinquence sexuelle et une condition contraire à toute utilité de conquête et d'avantage sexuel ou social. Ces deux formes de dégénérescence sont souvent unies. Les prostituées les plus inguérissables sont en somme presque toujours laides et chez elles les caractères masculins du visage, de la voix, de Tattitude, de même que des tendances sont une chose constante et déplaisante.
Là où la génialité de la femme sembla se montrer, ou se montra occasionnellement en des sphères étrangères aux luttes qui lui sont naturelles et habituelles, dans Tintelligence^ dans les facultés Imaginatives, dans la volonté, etc., c'est-à-dire lorsque les femmes semblèrent montrer ou qu'elles montrèrent des aptitudes géniales aux lettres, à la philosophie, aux arts, au gouvernement, etc., elles eurent alors plus ou moins les caractères masculins qui furent souvent aussi physiques et plus généralement d'ordre moral. Si nous parcourq^s l'histoire des femmes célèbres dont Timage soit demeurée, ce fait y trouve des démonstrations assez claires. Dans un livre publié en 1838 à Naples(ri>5 et Portraits des femmes célèbres de chaque pays ^ œuvre de la duchesse d*Âbrantès), je relevai comme ayant une physionomie virile Donna Catalina di Erauso» M™« de Staël, Charlotte Corday, et quelques autres, avec plus ou moins d'évidence. Mais, qui ne se souvient combien ceci se trouve souvent dans les portraits des femmes célèbres de Tancienne Rome et de la Grèce ?Sapho fut spécialement de forme et d*àme virile. De nos jours, Georges Sand lui fait un parfait pendant ; elle eut un aspect et une physionomie masculine et fut aussi d*àme, d'habitudes et de tendances viriles. Il serait d'ailleurs facile de trouver beaucoup de noms de femmes renommées qui eurent une âme virile, mais après tout, il manque la preuve de leur génialité. J'en retiens que peu de cas (car les femmes géniales sont si rares) suffisent à la démonstration du fait clinique.
De nos jours vivent aussi des femmes qui ont des apparences de génialité et qui se distinguent spécialement dans la polilique et dans les lettres. Qui les connaît et s'en souvient ne peut nier ce fait qu'en leur physionomie se trouvent, plus ou moins
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distincts, des caractères masculins. G*est pourquoi, en général, elles ne sont pas belles ni plaisantes comme femmes. Les nihilistes russes donnent le meilleur exemple de ceci.
Puisque les femmes géniales, dans Tordre moral, aussi bien que les délinquantes, ont des caractères physiques et moraux si souvent masculins, il faut reconnaître, en général, que la physionomie des femmes géniales a une certaine analogie avec celle des délinquantes. Les unes et les autres sont presque toujours laides, avec des caractères somatiques accentués de dégénérescence. Mais je reviendrai sur ce sujet plus tard, lorsque je parlerai de la dégénération des moyens de la séduction.
CHAPITRE IX
Amour des hommes délinquants et géniaux
Amoiir des délinquants. — MaÎDtenant que nous avons établi ce que semblent ëtrt^, de façon générale, la délinqnence et le génie, j'en viens & parler de la manière dont se manifeste, chez tes délinquants et chez tes hommes de géoie, la vie sexuelle qui dans les antres états morbides reflète si fidèlement les conditions d'immaturité, de décadence et de monstruosité de Tesprit.
Dans la vie sexuelle du criminel-né, il faut considérer ces anomalies qui sont en rapport avec sa nature caractéristique, qui expriment la tendance dégénérative à la destruction de lespèce, et qui surgissent de l'ensemble morbide par lequel ces individus se trouvent constitués.
Je ne parle pas ici des amours de tous les caractéristiques, mais de ceux des deux principales classes d'entre eux : le délinquant el l'homme de génie. Tous les autres caractéristiques devraient être étudiés chacun à part, afin de déterminer exactement le mode sous lequel s'affirment l'influence de leur constitution caractéristique et leur conduite relative dans leurs amours; mais, je l'ai longuement démontré, la vie sexuelle se reQète dans la vie psychique et les caractéristiques ne font pas exception à la loi générale. Voyez les amours des avares, et ceux des ambitieux, des timides, etc., et voyez la fidélité du réfiexe par lequel se projette le caractère psychique. 11 serait désirable, je le répète, (le voir ce sujet traité dans des monographies scientifiques, ce
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que, en grande partie, Fart et la littérature ont souvent mis en grand relief.
Quant à la vie sexuelle du délinquant aliéné, je n'en répéterai pas les caractéristiques spéciales parce que j'en ai parlé à propos de chaque forme de démence ; mais je parlerai brièvement des anomalies de la vie sexuelle qui constituent toute une chaîne de décadence de la fonction qui reflète celle de Tesprit à travers les diverses formes de démence : gradation du processus involutif lui-même.
Y a-t-il des anomalies des manifestations de la fonction sexuelle que Ton pourrait considérer aussi comme de simples produits de réversion atavique ? Il serait bien difficile et bien incertain de déterminer a priori la nature atavique d'un fait d*ordre sexuel et de juger sur cette base de la nature des actions actuelles. La fonction de reproduction qui se manifeste dans Téchelle des êtres des plus simples aux plus complexes, avec des gradations infinies (depuis les actes les plus élémentaires nécessaires à la conception jusqu'à ceux de Taraour psychique, intellectuel de l'homme civilisé), bien qu'elle remonte vers les anciennes générations humaines au delà des périodes historiques, dans lesquelles la civilisation et les diverses conditions artificielles de la vie sociale ont imposé des lois et des restrictions à Texercice de la fonction elle-même, cette fonction, dis-je, il faut croire qu'elle a présenté des formes et des modes de plus en plus simples, plus directement en rapport avec le but biologique. Malgré cette loi générale les caractéristiques spéciales de la vie sexuelle varient tellement d'un peuple à l'autre, dans les divers lieux, aux diverses époques, dans les conditions diverses d'habitudes et de climats, qu'elles ne donnent plus aucune base solide d'appréciation . Il est plus sûr et plus pratique de juger les actes de la vie sexuelle en rapport avec l'atavisme, lorsqu'ils sont accomplis non pas sous des modalités déterminées, mais sur la base de mécanismes primitifs, simples, qui ont actuellement un caractère antisocial et répugnant, bien qu'à d'autres époques ils aient pu mieux satisfaire aux nécessités du but biologique. Tels sont l'excès et la violence, en rapport direct avec le tempérament impulsif du sauvage et qui, aujourd'hui, serait souvent de nature épileptique.
AMOUR DES HOMMES DÉLINQUANTS ET GÉNIAUX
Comme atavisme dans la sphère des fonctions sexuelles nous pourrions donc voir le rapt violent, le coït fréquent et brutal^ tusage de la femme comme instrument de plaisir sans rien d affectueux y la jalousie furieuse, la lutte féroce et sanguinaire pour la conquête et la garde de la femme. L'onanisme, la pédérastie, la bestialité ne seraient rien d'atavique car ces modes simples ou sales d'amour n'ont rien de biologique. En pratique, cependant, on ne trouve pas une classe de délinquants qui représentent de cette façon Thomme atavique.
Le criminel-né est un homme qui commet le délit en rapport à ses besoins sexuels sous tous les modes; et si quelque chose caractérise sa façon d'agir dans le délit au point de vue sexuel, c'est bien que celui-ci est au plus haut degré, bien plus qu'antisocial, antibiologique.
Parmi les classes de la délinquence congénitale, il y a celle représentée par les satyres qui résument avec le plus d'accentuation les tendances et les coutumes des criminels-nés les plus graves, par rapport à la fonction sexuelle. Eh bien, le satyre n*est qu'une caricature de l'homme atavique car, au lieu d'avoir dans l'exercice des fonctions sexuelles, les caractères de l'énergie et du but biologique immédiat, il présente plutôt ceux de Tinsuflisance et de la corruption. Il est précoce, souvent onaniste^ pédéraste, ou bestial, souvent il est impotent, plus souvent encore stérile et infécond : dans ses attentats et ses violences vis-à-vis de la femme, il tend souvent à la satisfaction d'instincis sanguinaires, violents, sales, plutôt qu'aux instincts naturels du sexe. Ces insuffisances et ces corruptions se reflètent dans ssr structure physique : il a souvent des anomalies de conformation des organes génitaux (monorchie, petitesse ou inégalité des testicules, hypo ou épispadias, etc.). Il est souvent de faible intelligence, il a une religiosité et une conduite faible et lâche. Ces caractères, s'ils sont très semblables en partie à ceux de l'homme sauvage qui est violent, brutal, sanguinaire, peureux, superstitieux et lâche, sont aussi les preuves de son infériorité par insuffisance de développement. Le criminel-né satyre est, non pas un homme chez lequel prévaut la nature atavique, mais le produit dune maladie de développement.
Le criminel-né n'aime pas sous les modes normaux de son
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époque, sous un mode civilisé, dirai-je, si ce n'est dans des cas très rares. Dans les circonstances ordinaires^ il est cynique, tolérant Tinfidélité de la femme, prétendant vivre sur ses gains honteux, de sorte qu'il se fait souvent le paladin protecteur de la prostituée, moyennant une paye Rxe. Il n*a que de rares et grossiers sentiments pour la famille, de sorte que ses fils croissent dans le délit et le vagabondage, et ceci autant par suite de l'hérédité et de Téducation qu'à cause de la négligence et des mauvais traitements dont ils sont Tobjet.
Le satyre, variété du criminel-né type chez lequel les tendances sexuelles prévalent, est le résultat de Tensemble des morbidités qui composent la délinquence instinctive plus typique sous ses formes rudimentaires. Il faut pourtant ne pas oublier que les tendances sexuelles, si elles dominent chez lui, ne cessent pas d'exister dans des formes de criminalité parallèles, avec des tendances prédominantes à l'assassinat ou au vol, absolument comme chez le satyre les tendances au vol et à lassassinat existent, quoique moins affirmées. Ce sont là des distinctions cliniques, basées sur de rares caractères et les passages d'une forme à une autre sont exprimés par l'existence des criminels à type mixte, assassins-satyres et voleurs qui sont en môme temps assassins et voleurs. Dans les mêmes formes différenciées de la délinquence^ c'est-à-dire lorsque chez le criminel-né une des morbidités tend à faire prévaloir son action sur les autres, on a, au point de vue sexuel, les délinquants épileptiques, immoraux, imbéciles et délirants. Ceux-ci, bien qu'ils aient au fond de très étroites analogies avec les criminels épileptiques, immoraux, imbéciles et délirants, dont nous avons parlé aux paragraphes respectifs, présentent toutefois la note spéciale surgissant de ce fait, qu'à Taction de la morbidité dominante s'associe Faction de la morbidité encore à l'état rudimentaire ou de moindre développement.
Cependant dans Tordre des criminels-nés à type immoral, à l'extrémité de l'échelle, j'ai dit que se trouvait don Juan^ séducteur ignoble, qui, dans Tamour, satisfait ses basses passions, ses habitudes cruelles et lâches. Plus rapproché du point de départ de la forme de criminalité morbide type, le criminel-né immoral tue quelquefois la victime de ses amours ou la blesse
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de toutes façons, car dans la douleur d'autrui il trouve une raison de plus grand plaisir et aussi le fond même de son propre plaisir. Assez fréquemment appartiennent à ce type les horribles cas de nécrophilie et aussi ceux, qui frappent le public, de besoins sexuels satisfaits de façon larvée par Téventrement de la femme/son étranglement, etc. Parmi les plus fameux de ce type sont Yerzeni, Jack Téventreur, et plus récemment Vacher. A Catanzaro, j*eus à expertiser pour la Cour d'assises dans le cas d*un certain C... qui fut trouvé endormi dans la maison d'une prostituée à llleCapo Rizzuto, alors que la femme gisait à terre, le crâne fracassé et morte au moins depuis dix heures. On parvint à savoir qu'il l'avait tuée pendant la nuit et qu'il en avait à plusieurs reprises violé le cadavre d'une façon antinaturelle. C... était nn délinquant habituel du vol; il était intelligent, cynique^ effronté, indifférent à la peine à laquelle il fut condamné, présentant des caractères physiques notables de dégénérescence évolutive et atavique et certaines apparences douteuses d'épilepsic.
Peut-on dire que ce soient des amours ataviques ceux qui, comme le dit Zola, sont Teffet du retour de la béte humaine ? La condition atavique dans la société actuelle a certainement une action régressive en rapport avec le progrès delà civilisation, mais il ne me semble pas que Tinfluence atavique doive être aussi antibiologique. Aller vers le passé simple, sauvage,ne veut pas dire nécessairement aller à la destruction de la race. Ce sont ces faits qui m'ont conduit à douter que le manque de sens moral soit un fait d'atavisme ; je crois que c'est plutôt un produit de déviation particulière le long de la route de régression qui conduit à Textinction de la civilisation, de même qu'il y a une influence opposée qui conduit au but contraire et qui est la divergence des caractères sur la route de progression menant à la différenciation et par conséquent au développement civil de l'espèce.
Un autre produit, dans les termes de la délinquence congénitale, de la divergence régressive, facteur antibiologique qui tend à l'extinction de l'espèce, est la pédérastie^ spécialement passive, qui, sur la courbe de la prévalence de l'immoralité, a pour caractéristique spéciale un développement en dehors du
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sexe auquel appartient Tindividu. Ce n'est certes pas là Thomme atavique, car la phylogenèse ne s'est pas faite au moyen de ceux qui représentent la négation de lacté de reproduction; mais c'est un produit complexe de Tanomalie de développement. Si, jadis, il y eut abondance de pédérastes et des coutumes antibiologiques en amour,Ia pédérastie que nous voyons aujourd'hui refleurir dans les cités populeuses et civilisées de l'Europe n'en est pas pour cela une reproduction ouunrésidu d'antiques habitudes, mais c'est un fait qui signifie qu^ dans chaque période phylogénétique et civilisée existèrent des facteurs antibiologiques et anticivilisés; de sorte que nous avons notre délinquence sexuelle, comme d'autres périodes avaient la leur. Cette délinquence, en raison de sa moindre nécessité pour l'équilibre de l'espèce, est aujourd'hui moins fréquente et moins nuisible, car l'époque actuelle compte, parmi ses plus grandes vicloires,un progrès en opposition à la loi malthusienne. Le corrompu, en même temps qu'il ressent des besoins sexuels contre nature, est le plus souvent infécond s'il use de l'amour naturel^ et il n'aime que conformément à ses étranges et délictueuses tendances au plaisir physique. Chez la femme, le criminel satyre trouve son analogue dans la prostituée dégénérée, laide, vulgaire, rebutante, qui fait marché de l'amour et n'en sent ni les délicatesses intellectuelles ni l'intérêt biologique. Le pédéraste passif trouve sa correspondance exacte dans la tribade, fréquente dans les prisons et dans les asiles, et grave plaie dans les établissements d'éducation féminine. L'hygiène sociale devrait confiner les tribades dans les harems et dans les couvents.
La femme délinquante dans l'ordre sexuel est représentée en partie par la prostituée. Je dis en partie, car la criminelle-née donne un très faible contingent à la prostitution légale, tandis que la plus forte proportion est fournie, pour la partie morbide, par les simples d'esprit et les excentriques. Chez la femme,- la délinquence congénitale est plus intensément représentée par la ligne ascendante de l'immoralité; que Ton se souvienne que, comme l'a dit Tonnini, la femme a rarement des caractères ataviques et régressifs de structure, tandis que sa dégénérescence est spécialement fonctionnelle. C'est-à-dire que, selon ma manière de voir, la délinquence est plus fréquemment donnée par
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la forte pré val en ce de Timmoralité simple sur le fond de légèreis conditions des autres morbidités qui composent la délinquence congénitale, imbécillité, épilepsie, atavisme, caractère délinquant . La femme délinquante est spécialement Tamie des voleurs, Tinspiratrice des assassins, la corruptrice des mineurs. Pour elle, Tamour est un acte physique et Tamant est un compagnon de jeux, un complice ou une victime. Elle ne répond à aucune mission de la femme et de la mère. C'est un facteur antibiologique : c'est un produit de la dégénérescence destructive.
Les chroniques des journaux et certains romans très diffus qui remuent les bas-fonds des grandes cités d'Europe disent
tout ce qu'il est possible de dire des mœurs des femmes crimi-
nelleset de leurs cohabitations néfastes avec toutes sortes de criminels, qui sont certes bien loin de rappeler aucune époque sauvage ou préhumaine, durant laquelle le sang coulant dans les luttes pour Texistence ou pour l'amour était directement utile aux besoins et préparait de plus fortes générations. Dans les bas quartiers de Londres, de Berlin et de Paris, le sang qui coule et les immondes lascivités ne mènent qu*à la mort des individus, à la malédiction de Dieu sur la descendance ; rien de plus I
Il y a des apparences d'amour qui sont données quelquefois par des criminels des deux sexes dans des formes théâtrales, souvent tragiques de jalousie et d'infidélité ; certaines légendes parlent de poétiques amours de bandits, comme d'une chose qui contredirait tout ce que nous avons dit. La vérité, c*est que lea amours des brigands furent poétiques et normaux par rapport à de très rares cas, réels spécialement au temps du moyen âge où les brigands étaient des hommes qui auraient bien pu être des philanthropes. Là où le brigand fut, comme il Test presque toujours aujourd'hui, une canaille, ses amours furent bas, violents, féroces, sales et lâches, contraires aux besoins naturels.
Amour des hommes de génie, — La recherche de la façon dont ont aimé les hommes de haute intelligence ou de génie a toujours constitué une des attractions les plus intéressantes et non des
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moins inutiles de la part des amateurs de littérature et d'histoire, car on a aussi compris que les manifestations de la vie sexuelle auraient, plus que toute autre chose, fidèlement reflété Ja puissance et la nature de Tesprit appliqué aux sujets les plus divers. Mais on n'a pas eu, il me semble^ des connaissances suffisantes à ce propos pour donner une idée générale de la chose et confirmer Tanalogie induite comme fait général et démontrée seulement par ci, par là, dans des cas particuliers. Je ne sache pas que, pour la part qui les regarde, les biologistes et les archivistes aient fait des recherches analogues ; comme preuve de ceci^ on voit Lombroso ne pas étudier un côté aussi grave de la question dans la vie des Hommes de génie. Les résultats particuliers auxquels on pourrait arriver, en considérant la vie des hommes de génie les plus remarquables, ne sont pas suffisantes pour donner matière à des généralisations qui aient une valeur clinique absolue; tandis que Ton ne peut nier que, çàet là, on puisse recueillir assez de documents pour mettre en évidence quelque vérité importante qui pourrait conduire, par la suite, à des connaissances d*ordre spécial pour aller plus avant dans les obscurités de semblables recherches. Je me limite à recueillir çà et là quelques faits qui sont de connaissance commune, qui se rattachent à la question qui m'intéresse et qui donnent quelque relief à mon argumentation.
Les faits les plus caractéristiques que l'on puisse avoir sur le mode d'aimer des hommes de génie sont fournis par les poètes. Et cela pour deux raisons : la première c'est que Tamour par lui-même est le sentiment d'où surgit le plus facilement l'inspiration poétique ; la seconde parce que les poètes choisissent le plus souvent comme thème de leurs travaux des choses d'amour qui.s^offrent comme la matière la plus prochaine et la plus rapprochée]du métier de poésie. Un poète, même s'il sent qu'il n'aime pas, veut ainier à tout prix, ou fait semblant d'aimer par nécessité professionnelle ; de même un chevalier au moyen âge devait absolument porter la cuirasse et Tépée et était tenu de combattre pour une dame, même s'il ne l'avait jamais vue. Les poètes se distinguent tous plus ou moins des autres hommes, surtout par la manière exaltée, exagérée ou étrange dont ils aiment. Je ne
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sache pas qu*il y ait eu un grand nombre de poètes qui, comme la plus grande partie des hommes, aient aimé tranquillement leur femme sans avoir subi cette infinie série de péripéties qui en général, en dehors d'eux, ne touchent jamais que les simples d^esprit et les mattoides. Faut-il que je cite des noms ? Je laisse ces faciles citations à ceux qui sont encore au collège. Bndel, par exemple, est bien un héros authentique de la poésie amoureuse.
Ce que je dois pourtant relever, c'est la nature des amours des poètes ou leur expression, an point de vue objectif de l*amour lui-même en tant qu'il représente dans l'évolution de Tamour un degré ayant une fonction biologique et sociale. Les poètes sentent ou expriment Tamour au point le plus excessif de sa nature psychique, jusqu'à négliger souvent ses rapports avec sa nature sexuelle et sa fonction biologique et à l'en détacher. Ainsi, Dante et Pétrarque, pour parler des plus grands, aimèrent Béatrix et Laure comme si elles avaient été non pas des femmes, mais des idéalités sans rapports avec les besoins naturels. Pétrarque a laissé une série d'imitateurs qui, s'ils avaient aimé en pratique comme en parole, n'auraient pas eu vis-à-vis de l'espèce une action plus utile que celle dos onanistes. Tant il est vrai que les excès font quitter la voie normale. D'ailleurs ni Dante ni Pétrarque n'aimèrent seulement comme ils l'ont dit, car l'un et l'autre eurent des enfants d'autres femmes, et le dernier en nombre plus qu'ordinaire. Cependant le mode sous lequel les poètes sentent ou expriment l'amour indique peut-(*tre que c'est dans celte direction qu'est son développement dans l'avenir d'une civilisation plu:s cultivée; c'est-àdire vers l'amour dégagé du plaisir des sens et élevé jusqu'à l'expression plus pure d'un étroit rapport entre l'esprit et la sexualité qui, aux degrés du développement élémentaire, se reflètent réciproquement et aux termes les plus élevés de l'évolution se confondent. Pourtant quel que soit le degré auquel les hommes de haute intelligence et de génie, considérés chez les poètes, sentent ou expriment l'amour dans les formes les plus élevées sur la ligne de progression de la partie psychique de la vie sexuelle, ils ne perdent pas le rapport biologique de la fonction, et cela se trouve prouvé par le fait que presque tous
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les poètes eurent une famille et des enfants; dans leur haut idéal, dans leur intense sentiment^ ils joignirent toujours les buts évolués de l'espèce et de la civilisation et exaltèrent la famille, l'humanité, le progrès intellectuel et social. Jacob Ortiset Werther n'existeraient pas sansFoscolo, père de famille et soldat, et sans Goethe, également père de famille et grave savant. Autrement, Foscolo et Gœthe auraient été des fous, non des hommes de génie.
Par suite de la fréquente fragilité de leur constitution physique, les hommes de génie n'eurent pas ordinairement de façon directe une descendance d'une égale valeur morale ; mais il ne semble pas qu'ils aient été inféconds ; au contraire, ils eurent souvent une nombreuse famille.
La vie de presque tous les poètes montre la coexistence d Mamours casaniers et tranquilles, et d'amours exaltés, étranges, chez le même individu. Ceci se trouve démontré par le fait que les poètes n'eurent presque jamais pour femme la femme aimée et chantée par eux. Ceci me semble confirmer mon point de vue: qu'ils ont su sentir Tamour élevé, progressif, suite hypothétique de l'évolution, au point de vue psychique, de Tamour luimême dans l'avenir de Thumanité; et en même temps ne pas manquer au but biologique de l'existence. Ceci a lieu par une sorte d'action de dédoublement en deux personnalités différenies ; chacune d'entre elles se serait mal prêtée à composer entièrement la femme spirituelle et vivante voulue par le poète idéaliste et par l'homme. Par ce dédoublement jaillit la possibilité des amours spirituels exaltés. Si Dante avait épousé Béatrice et Pétrarque^ Laure ; si le Tasse avait épousé Léonore et Léopardi, Aspasie^ etc., celles-ci n'auraient laissé aucune mémoire de leur nom comme il arriva pour Gemma dei Donati dont on ne se souvient que par une sorte de réparation que lui porte la pitié de la postérité.
Yoilà en quoi réside la monstruosité de l'amour chez les hommes de génie ; monstruosité égale à la puissance de leur esprit ; ils aiment différemment des hommes de leur société et de leur temps ; leur amour s'exprime dans les termes de la pensée la plus élevée quant aux rapports sexuels, étroitement unis aux besoins de l'esprit.
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Des génialités intellectuelles qui se dirigent hors de la préoccupation amoureuse ou qui partenl de tendances de Tesprit sans rapport avec la fonction sexuelle, peuvent, par rapport à ramour,ne montrer aucune particularité d'expression, ou même montrer des infériorités matérielles, physiques et morales.
On cite certains philosophes ou physiciens qui ont aimé sans l'ordinaire délicatesse, même de façon immorale, et qui ont subordonné Tamour aux fins de Tesprit. On pourrait citer d'innombrables exemples; ce que je ne veux point faire, car une vérité d'ordre général comme celle-ci pourrait, aux yeux de quelques-uns, perdre de sa valeur là où le fait historique cité présenterait dans la réalité des contradictions avec la croyance vulgaire. Chaque lecteur peut largement suppléer par sa mémoire à ce défaut de citations.
Du reste, la génialilé trouva dans l'amour un si large domaine à parcourir que non seulement les poètes, mais les artistes de toute sorte, politiques, penseurs et guerriers, ont donné un suffisant reflet de leur génie dans leur amour, et les créations les plus hautes de l'esprit humain sont bien rares qui ne révèlent pas laspect séduisant et lumineux de la beauté féminine.
Nous avons dit plus haut que quelquefois, avec la génialité, peuvent exister des tendances de nature criminelle, de telle sorte que le génie sert malheureusement de moyen à l'œuvre de criminalité (Napoléon). Ce fait se trouve aussi reflété dans l'amour. Il y eut des hommes de génie qui, en amour, représentèrent la délinquence et il y eut également des esprits élevés qui en amour furent des retardés ou des corrompus. Ceci pourtant^ lorsque ce ne fut pas TefTet d'une sénilité individuelle, fut souvent motivé par des époques ou des circonstances spéciales de milieu^ de profession, d'occasions ou d'éducation (prêtres, maîtres d'école, tuteurs de mineurs, etc.).
Je ne partage pas du tout lopinion que les modernes uranisies soient des génies incompris, des idéalistes et des puristes (Raffalovich). Une telle tendresse et une telle poésie à leur égard me sembleraient dangereuses.
Ce sont, je crois, des invertis et des corrompus. Je sais que des poètes modernes ne cachèrent pas leurs propen-
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sions à certains actes sexuels, comme s'ils voulaient nous montrer une nature psychique qui s'en retourne aux pensées de rinspiration gréco-romaine. Je ne trouve rien qui les excuse et je les déclare des invertis de naissance ou des corrompus par rhabilude. Je crois que seul est poétique et normal Tamour qui a pour but direct^ pur et simple, le plaisir avec l'indivisible effet de la procréation. Jouir et ne pas se procui^er d*enfants est certainement une trouvaille de génie, mais dun génie criminel.
CHAPITRE X
Pathologie de l'amour
Puisque, dans les chapitres précédents, j'ai traité des dégénérescences psychiques et des altérations sexuelles qui sont sous leur dépendance et qui leur sont corrélatives, il me faut parler maintenant des maladies de la sexualité en tant que maladies primaires auxquelles, d'habitude, correspondent des altérations psychiques qui, à un degré plus ou moins léger, leur sont corrélatives, secondaires ou concomitantes. Je considère d'abord les altérations psychiques qui, d*importance plus haute et de plus grande extension, comportent, par nécessité, des maladies sexuelles analogues; cesont celles-ci, d'ordre mineur par rapport à la personnalité et de moins vaste extension, qui font souvent sentir leur influence sur la vie psychique et qui, à un degré plus ou moins léger, jamais aussi intense ni plus intense, l'attirent dans un consensus morbide.
Ainsi, par la double preuve de l'un et de l'autre rapport pathologique se trouve mieux démontrée l'étroite relation qui existe entre la vie psychique et la vie sexuelle.
Dans la revue que je ferai ici des maladies sexuelles primaires je résumerai la riche littérature qui existe sur ce sujet et j'y ajouterai mes observations et ma façon de voir à l'occasion.
Je distingue aussi les maladies sexuelles en : immaturités sexuelles ^sénilités sexuelles et monstruosités sexuelles; auxquelles j Incorpore les réflexes psycho-sexuels et les démences sexuelles réflexes.
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Immaturités sexuelles. — Il y a des idioties sexuelles, c'est-àdire qu'il est des individus chez lesquels la fonction sexuelle ne peut s'exercer :
i^ Par défaut des éléments nécessaires au processus reproducteur (par exemple, les zoospermes et les follicules de Graaf ) ;
2^ Par vice de conformation de Tappareil génital externe, par lequel vice la copulation devient impossible ;
30 Par* défaut de sensibilité ;
4<> Par manque de stimulation mentale.
Chacune de ce^s idioties s'accompagne ordinairement d'une condition spéciale d'altération psychique et nerveuse.
Ceux qui souffrent de la première de ces formes d'idiotie se confondent souvent avec les idiots ordinaires ; et souvent, ce sont des avortés au point de vue de la vie physique et sociale (monstres) .
Les seconds sont ordinairement des imbéciles, fous moraux et criminels-nés.
Les autres sont à peu près toujours des hystériques, des neuraisthéniques, des suggestionnés, des dégénérés, des intoxi- (]iiés ou des épuisés.
Les formes intermédiaires de ces idioties sexuelles sont si variées, par rapport au mode sous lequel la fonction sexuelle est anormale, qu^elles ne semblent pas rentrer dans la classe des idioties, dans le sens où celles-ci sont communément comprises. En même temps, les troubles psychiques correspondants qui accompagnent chaque forme d'idiotie sexuelle sont si variés en degrés et en formes, que Ton ne reconnaît pas tout d*abord le rapport unissant chacun d'eux à la condition pathologique qui le détermine.
Chacune de ces idioties sexuelles est le résultat d'un développement manqué des éléments particuliers (idiotie sexuelle) de la fonction sexuelle elle-même, ou de tout l'ensemble de la fonction (idiotie totale) à diverses périodes de son processus évolutif, qui procède de l'extrémité la plus organique à la plus psychique. Pour qu'il donne lieu à l'idiotie, ce manque de développement doit être complet ; s*il était incomplet, il en résulte* rait une imbécillité. Celle-ci, au contraire de l'idiotie, admettrait
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la possibilité d'un développement plus ou moins sensible de la fonction el de ses éléments partiels, au delà du point où s*est produit l'arrêt. L'idiotie et Timbécillité étant ainsi comprises, on voit clairement comment il doit y avoir des conditions dans lesquelles la fonction, privée des éléments plus ou moins élevés dans l'ordre de son développement, est capable de cet exercice permis par les conditions de la fonction qui demeurent ; il faut tenir compte, bien entendu, des désharmonies et des corrélations d'altération dans le reste de lorganisme, celui-ci ayant pu à différents degrés poursuivre son propre développement.
Ainsi, si la fonction sexuelle a subi un arrêt du développement dans ses éléments psychologiques et sociologiques, de telle sorte que les moyens de la séduction intellectuelle manquent, Tindividu, atteint de cette maladie que Ton peut quali&er d'idioiie sexuelle psychique^ pourra jusqu'à un certain point exercer la fonction sexuelle d'une façon grossière, matérielle, comme le font les sauvages qui attaquent la femme.
Lorsque, au contraire, l'arrêt s*est produit dans le développement de la sensibilité erotique, donnant lieu à cette forme que l'on pourrait appeler idiotie sexuelle sensorielle, l'individu qui en est affecté pourrait jusqu'à un certain point exercer l'amour, avec ses effets biologiques, sans en sentir les plaisirs et peulélre, sans en ressentir le désir. Quand l'arrêt s'est produit dans la conformation de tel ou tel organe sexuel (utérus, vagin, etc.), donnant lieu à ce qu*on pourrait appeler une idiotie sexuelle organique, l'individu qui en souffre pourra désirer lacté sexuel et le tenter sans avoir les bénéfices de l'accomplissement de l'acte lui-même. (Voyez combien de mariages sont dissous pour défauts organiques sexuels.)
Quand, enfin, l'arrêt est advenu dans la formation des zoospermes ou des follicules de Graaf, donnant lieu à cette idiotie que Ton pourrait appeler idiotie sexuelle séminale, l'individu pourra exercer l'amour avec pleine capacité morale sensorielle et physique, sans les effets biologiques de la fonction.
Il y a aussi des idioties sexuelles totales qui peuvent se différencier Tune de l'autre car elles peuvent être des effets, comme je l'ai dit, d'arrêts toiaux de la fonction sexuelle à différentes périodes de son développement.
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Cette idiotie peut être occasionnée, par exemple, par une maladie accidentelle durant la jeunesse.
Si l'on a compris pourquoi les idioties sexuelles sont différentes Tune de l'autre, on comprend aussi pourquoi à chacune d'elles s^associent des troubles psychiques ou nerveux spéciaux. C'est-à-dire que les arrêts qui se montrent le long de la ligne sexuelle ne limitent pas leur influence à celle-ci, mais retendent à tout l'organisme. Le développement manqué du pouvoir reproducteur s'étend en provoquant une croissance corporelle et psychique restreinte (infantilisme); l'incomplète formation des organes sexuels externes s*accompagne d'une incomplète organisation générale physique et psychique; le manque de stimulus mental s'unit à des anomalies de la fonction corticale qui plus tôt ou plus tard comportera ses effets par des désordres psychologiques correspondants. On pourra, dans chaque cas, penser à la difficulté de discerner la primarité de la lésion, si elle est sexuelle ou psychique; mais Ton ne pourra jamais méconnaître la parfaite analogie des consensus morbides correspondants. L'esprit, surtout dans ses formesd'immaturitésdedéveloppement, ne les possède pas à ce degré, si ce n'est avec une seule des f'^nctions de l'organisme, la fonction sexuelle.
J'ai dit que par imbécillité sexuelle on pourrait entendre non pas une condition de légère insuffisance de développement, signification que Ton donne à ce terme lorsqu'on parle des défauts de l'esprit; mais qu'il faudrait entendre des conditions de retard dans le développement et aussi de difficultés dans rétablissement Aq la fonction sexuelle. Quant aux défauts persistants de développement, même s'ils sont de petite intensité, j'ai préféré les appeler idioties (partielles'ou totales et d'une nature différente selon le point delà fonction où s'est produit l'arrêt), car si j'avais appelé imbécillité les légers arrêts de développement, il aurait été véritablement impossible dans la pratique de déterminer les cas d'une imbécillité sexuelle. On est ou Ton n'est pas fécond ; on est ou Ton n'est pas normal dans l'exercice du coït ou dans le fait de sentir le plaisir et de le désirer.
En comprenant par imbécillités sexuelles seulement les retards et les difficullcs de développement, on est sur le terrain
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des faits cliniques palpables et qui demandent à être clairement et explicitement relevés.
Les retards et les difficultés de développement sexuel sont plus facilement relevables chez la femme que chez Thomme; ils y sont d'ailleurs plus fréquents.
Séparons \esretards des dif/icidtés de développement. Celles-ci ont aussi des consensus nerveux psychiques qui ne correspondent pas à la conception des immaturités de développement, mais bien à celle des réflexes comme nous le verrons plus loin.
Au fond, la difficulté de développement, en dernière analyse, trouve sa base dans le retard du développement des organes sexuels et dans le retard de ra4aptation de leur fonctionnalité aux conditions générales ou spéciales de l'organisme. La difficulté de développement mérite aussi d'être considérée parmi les imbécillités^ car quelquefois elle n'est pas surmontée et laisse derrière elle, comme conséquence, une insuffisance plus ou moins partielle de l'aptitude à la fonction : une idiotie.
Le retard du développement sexuel, avec ses conséquences sur le développement psychique, peut s'observer aussi dans la généralité d'une population suivant la race, le climat et les spéciales conditions morbigènes, suivant la population, nombreuse ou rare, et suivant enfin le degré de civilisation. Les paysannes des petils villages des montagnes de la Calabre (par exemple) subissent non seulement un retard notable dans Tépoque de la première menstruation, qui n'advient chez elle qu'à partir de seize ou dix-sept ans, mais aussi dans tout le cours de leur vie: même si elles sont saines et procréent bien, elles ont des pertes de sang très petites et présentent un retard correspondant dans les activités mentales ; elles vivent dans la servitude de maris grossiers, partagent le sort du porc et de l'âne, ses compagnons de maisonnée et d'infortune. Dans Fasile de Gatanzaro» les paysannes hospitalisées furent toujours, dans les années passées, et sont toujours, pour les trois quarts, des frénasthéniques (imbéciles, épile))liques ou criminelles) ; parmi les hospitalisées non paysannes, au contraire, les frénasthéniques sont dans la proportion de 10 p. lUO.
Ces conditions de retard sexuel et mental dans la population
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misérable,grossière, qui vit en marge des rapports sociaux et civilisés, est une autre preuve du fait que les conditions des classes inférieures de la société présentent des analogies avec les conditions d'enfance ou d*adolescence des individus ou des sociétés civiles, ou avec celles dès frénasthéniques ; c'est pourquoi surgissent chez elles plus fréquemment que dans les classes sociales élevées ces tendances criminelles, qui sont un effet de l'insuffisance du développement, du retour au type primitif ou de la tendance destructive. En même temps, ceci donne la raison de la faible augmentation, de la population par rapport aux cités dans les pays isolés ou grossiers, car là où il n'y a pas de variations et par conséquent pas d'action vers la satisfaction des multiples besoins individuels, la vie de l'espèce se traîne aussi appauvrie et monotone. Tout ceci démontre encore le rapport étroit qui existe entre le développement des facultés de l'esprit et de la sexualité, c'est-à-dire entre les aptitudes aux luttes pour l'existence individuelle et celles pour la continuité de l'espèce.
On pourrait aussi relever diverses formes d'imbécillité sexuelle : psychique, organique, sensorielle et séminale.
Le plus ordinaire des états d'imbécillité sexuelle (car il n'est pas facile de différencier une condition de l'autre et elles s'unissent souvent, est représenté par la femme chloroanémique qui souffre de désordres dans les organes sexuels et de réflexes psycho-nerveux et vasculaires, par suite desquels elle n'est plus apte ou devient tardivement apte à Texercice et aux effets du mariage, aussi bien qu'aux nécessités de la vie sociale. La chlorose qui accompagne la puberté ne peut dépendre de conditions morbides primaires de Tétai du sang et du défaut'de nutrition des tissus. La prédominance marquée des désordres nerveux, parmi lesquels une notable hyperesthésie et une faiblesse psychique, indique que rallération sanguine est un phénomène concomitant à d'autres phénomènes nervecnt. Parmi les mâles, qui peuvent aussi souffrir de chlorose^ il y a des troubles analogues de faiblesse irritable et nutrition viciée et ceci s'observe chez ceux qui, par l'effet d'une neurasthénie héréditaire, ont abusé ou abusent de l'onanisme, et qui souffrent^ par conséquent, de demi-impuissance , d'éréthisme, de poilu-
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lions spontanées^ etc. Les chlorotiques de la puberté, hommes ou femmes, ne présentent pas des troubles psychiques ou nerveux égaux à ceux des idiots sexuels, mais parallèlement au genre des troubles sexuels dont ils souffrent, ce sont des hystéroïdes^ des neurasthéniques, des émotifs, des hypocondriaques susceptibles et de caractère variable, en même temps qu'ils sont dans de mauvaises conditions de nutrition et sanguinification. Ces sujets sont dans une constante timidité d'esprit qui les prédispose à toutes les conséquences perturbatrices pour le système nerveux.
Les formes principales de Tidiotie sexuelle, en outre des altérations nervoso-psychiques parallèles, s'accompagnent d*altérations persistantes et graves de la structure corporelle (gracilité physique, rachitisme, monstruosité, atavisme, signes de dégénérescence physique, troubles nervoso-trophiques, faiblesse, anémie, etc.).
En cas d'établissement difficile ou retardé de la fonction sexuelle, surgit quelquefois une forme de désordres nerveux que Ton peut appeler une véritable folie motrice qui est la chorée.
Cest aussi, ordinairement, avec la puberté difficile ou retardée qu'apparaît la névrose hysténque qui n'est pas une névrose sexuelle^ mais l'expression d'une faible énergie de coordination, de synthèse et de volonté (Janet); elle a occasion de débuter mieux qu'en toute autre circonstance avec les premiers troubles de la sexualité, car celle-ci a, plus que toute aulre fonction, des rapports étroits avec toute sorte d'activités du système nerveux. Chez les enfants qui prêtent facilement le flanc au système nerveux, par suite de faiblesse héréditaire ou neurasthénique, surgissent à l'époque delà puberté de légers phénomènes qui présentent une ressemblance avec l'hystérie féminine, mais qui sont ordinairement transitoires.
A cette période de l'âge et chez ces sujets, j'ai vu plusieurs fois des désordres sensoriels de grave apparence, souvent nocturnes : perversions de sentiment et de sensibilité, convulsions et spécialement dispositions à l'automatisme et à la passivité psychique : conditions favorables à l'efficacité des su^estions de toute sorte.
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Mais plus importante que toutes est une folie spéciale qui surgit sur la base d'une puberté difficile, et qui s'appelle justement folie de la puberté. On peut croire que celle-ci est, dans Tordre psychique, Téqnivalent de la chorée dans Tordre nerveux. L'une et Tautre ont une symptomatologie spéciale qui est Texpression des conditions respectives d'insuffisantes coordinations et d'insuffisante prédominance de Tactivité psychique et nerveuse. Les organes encéphaliques prédominants sont le manteau cérébral et le manteau cérébelleux. Dans leurs rapports, la folie de la puberté, c'est la chorée du manteau cérébral ; elle se produit chez l'homme après que le cerveau^ dans l'évolution de Tencéphale, a assumé la fonction coordinatrice et initiatrice des actions nerveuses qui, jadis, aux temps passés de la phylogenèse, était propre au cervelet.
De même, dans les états de puberté anormale, la chorée surgit plus facilement que la folie de la puberté chez les personnes de moins délicate structure nerveuse, de moindre psychicité, comme le sont les jeunes gens des deux sexes appartenant aux conditions sociales les plus inférieures ; la folie de la puberté surgit plus fréquemment chez les jeunes hommes de bonne famille et de constitution nerveuse délicate, d'esprit plus éveillé, plus disposé aux commotions émotives.
L'origine, la nature sexuelle de la folie de la puberté est révélée par les étroits rapports qu'elle présente avec Tonanisme effréné et précoce, par les paroles obscènes qu'emploient les malades atteints de cette maladie, par le délire de nature erotique dont ils sont souvent frappés, par les besoins erotiques exagérés qu'ils manifestent quelquefois et par la disparition de tous ces phénomènes avec l'établissement normal des processus d'ovulation et de menstruation ou de formation et d'émission naturelle du sperme.
Cette maladie assume aussi, avec Térotisme, les formes les plus variées (pyromanie, impulsions irrésistibles, idées fixes, religiosité, états maniaques ou mélancoliques, immoralité, phénomènes paralytiformes ou neurasthéniques, folies du doute, agoraphobie, claustrophobie, phobie de l'espace, tics hystériques, etc.). Ceci en tant qu'effet des réflexes irradiés dans le champ de toute la personnalité morale et nerveuse.
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Il y a une autre forme de folie qui se manifeste dans le jeune âge, à peu près entre quinze et vingt-trois ans, qui présente quelque affinité avec la folie de la puberté, dont nous venons de parler, avec laquelle beaucoup d'auteurs veulent même la confondre. G^est Y hébéphrénie et Kalbaum qui Tétudia le premier Tappela démence catatonique. On ne peut nier que beaucoup de choses tendraient à faire croire que Thébéphrénie est une démence de la puberté.
Les rapports qu'elle a avec la vie sexuelle consistent presque exclusivement dans ce fait (je le relève dans la lecture des cas publiés par les auteurs et dans les considérations des cas étudiés par moi) que dans le plus grand nombre des cas, les sujets, avant d*ètre atteints parla maladie^ eurent à souffrir de préoccupations ou de chagrins pour cause amoureuse, ou de nature religieuse^ choses qui ont une valeur équivalente.
Dans les cas décrits par Kalbaum, Mairet et Marro qui ont donné les études les plus remarquables sur l'hébéphrénie, le rapport de la maladie avec des préoccupations erotiques ou religieuses est souvent signalé.
En passant je dois dire aussi quej*aieu plusieurs fois Toccasion de signaler le développement de l'hébéphrénie coïncidant avec la présence d'un écoulement tiréthral vénérien, qui avait débuté peu de temps avant la démence. J*ai constaté cela le plus souvent chez des malades hommes, mais aussi quelquefois chez des femmes. Je puis dire aussi qu'il ne m'a pas semblé que la démence puisse s'être développée à la suite du chagrin occasionné par la maladie vénérienne, laquelle devait certainement préoccuper dans une certaine mesure les malades inexperts aux petites disgrâces de la vie. J'ai fait à ce sujet deux publications (1) et j'ai eu la satisfaction de voir mon opinion confirmée par les observations successives de Cullere (2) et de Culouma (3).
Ces conditions d'esprit antécédentes à la maladie tandis qu'elles sont des apparences de l'hyperesthésie sexuelle ou de l'imagination morbide des sujets eux-mêmes, ne sont pas en réalité des
(0 Reforma Medica (avril 1894), La démence hlennorrhagique, — Annales M édico' Psychologiques (1895). Les Pyophrénies,
(2) Vendée Médicale, mai 1894.
(3) Folie blennorrhagique^ Montpellier 1893.
Vnrrviii. fO
306 s. VEMTURI
expressions de la difficulté de l'établissement de la vie sexuelle physiologique, mais plutôt, à mon avis, de la difficulté du début de la vie intellectuelle ou affective, active et luttant, à cause de l'insuffisante énergie de résistance psychique, effet souvent de faiblesse héréditaire. Je croirais donc que, comme à rétablissement difficultueux de la puberté, début de la fonction sexuelle physiologique, répond quelquefois une forme de folie spéciale, folie de la puberté, rhébéphrénie correspond à cette forme de démence qui serait TefTet d*un début difficile dans la vie sociale émancipée. Ceux qui ne manifestent pas un suffisant pouvoir d'énergie tombent sous ce poids trop lourd, ils deviennent fous ou stupides ; c'est-à-dire qu'ils ferment le cycle de leur vie mentale au début de la courbe ascendante. Un petit nombre en réchappe et reprend vigoureusement la route.
Dans rhébéphrénie aiguë, il n'y a pas d'apparence marquée d'érotisme, d'onanisme, de délire ou d*actes sexuels; mais plutôt des désordres d'idéation sous une forme continue et dans une succession d'états émotifs qui reposent sur la base des désordres de la sensibilité, de Tidéation, de la conscience, et de la volonté. Si, comme il arrive souvent, et comme cela fut mis en relief par Tanzi,robjet de la verbigération des hébéphréniques est sale, obscène, c'est Tefifet de l'action automatique des centres corticaux qui fait surgir le contenu intellectuel qui préoccupait et frappait le plus récemment Tesprit du malade mais sans que, en mfime temps, ils unissent aux paroles obscènes des actes de conscience ou des désirs erotiques. Dans la démence de la puberté, au contraire, ce ne sont pas seulement les paroles malpropres, mais les désirs erotiques et les actes obscènes qui se manifestent et conduisent souvent le malade à satisfaire son érotisme aux dépens de sa réputation et de sa santé, eu un scandale public.
Dans l'état de démence qui suit rhébéphrénie, l'onanisme est fréquent et constitue le plus grand préjudice pour la santé physique des malades qui deviennent anémiques et s'abrutissent de triste façon.
Dans la folie de la puberté, il y a, plutôt qu'inconscience et négation de la personnalité comme dans rhébéphrénie, il y a une accentuation vaniteuse de la personnalité dans le sens éro-
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tique, comme une anticipation sur un âge plus avancé. Voyez, à ce sujet, le superbe cas rapporté par Krafft-Ebing.
Entre la folie de la puberté et Thébéphrénie il y a la même diiïérence qu'entre la démence de Fàge critique et la démence séniie ; toutes deux sont des effets de la sénilité, mais Tune se rapporte à la sénilité de la fonction sexuelle, Tautreà la sénilité de l'esprit ; dans la première, la démence est le fait secondaire réflexe, la seconde le fait primaire auquel s'ajoute comme coordonné le désordre du domaine sexuel. De même, la folie de la puberté est Teffet de révolution difficile de la fonction sexuelle; Thébéphrénie est TeiFet du début difficultueux ou de rinsuffisance d'énergie mentale dans les fatiguQs inhérentes à la période de l'individualisation sociale et des luttes pour l'existence dans la société. Elle relève en grande partie des difficultés des luttes sexuelles lorsque les besoins amoureux surgissent impétueux et inaptes au succès.
La folie de la puberté se termine souvent par la mise en ordre de lafonction menstruelle (Kraiïl-Ebing),tandis que l'hébéphrénie guérit rarement, ou laisse derrière elle une suite d'inexorabilités d'esprit qui conduit facilement plus tard aux états délirants continus. C'est que la première est un réflexe psycho-nerveux, la seconde une aliénation vraie et propre de Tesprit, suite ordinaire de son involution précoce.
Il y a des formes intermédiaires de passage entre la folie de la puberté et Thébéphrénie; ces formes intermédiaires expriment les rapports étroits qui relient la partie physiologique de la vie sexuelle et la vie psychique.
L'hébéphrénie qui finit dans la démence est un processus de sénilité très précoce chez un individu qui est au début de la vie mentale adulte et qui se sent insuffisant pour la lutte de l'existence ou pour le choix sexuel. L'hébéphrénique est un soldat qui, aux premières escarmouches de la bataille delà vie, s'épouvante et succombe. Aux hébéphrénies on doit assimiler toutes les aliénations et les démences qui surgissent dans l'âge de la jeunesse comme un effet de l'insuffisante énergie de Tindi* vidualité psychique aux fatigues de l'esprit et de la sensibilité dans la lutte sociale et amoureuse. J'ai observé des cas assez nombreux d'aliénation chez des jeunes gens de vingt ans ou
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environ; et, bien qu'elles n'aient pas eu la forme ordinaire franche, avec des phénomènes caractéristiques, avec alternatives d'étals de stupeur et de manie, suivis de démence, de rhébéphrénie ; bien qu'elles se soient limitées à des états de demi-conscience, d'évanescence^ de faiblesse mentale, de légères excitations maniaques choréiformes et autres, je n'ai pas hésité à les considérer comme des hébéphrénies. 11 arrivera ainsi souvent à d'autres, comme il m'est arrivé à moi-même, de devoir considérer comme telles des démences dont se trouvent frappés de jeunes prêtres qui sont au moment de la première messe, des soldats faibles dans leur première année de service, des étudiants et jusqu'à de jeunes épouses insuffisantes pour les premières difficultés du mariage. Au fond, ce sont des prédisposés et leur maladie est souvent faite d'une fatuité légère plutôt que d'une stupeur ou d'états d'agitation et de délire faibles et effacés. Deux fois j'ai vu réapparaître la maladie parce que, après avoir été guéris^ les malades s*étaient trouvés placés dans les mêmes conditions difficiles qu'auparavant. Ces malades ne sont pas, ou très rarementi^ des délirants d'ordre sexuel jusqu'à ce qu'ils tombent dans la démence.
Si la fonction sexuelle physiologique, chez certains individus, est incapable d'arriver, ou arrive après des efforts et desoscillations,à son complet développement (et donne lieu par conséquent à des folies réflexes correspondantes dont la forme plus simple^ la première par ordre chronologique, est la pubérale et dont les consécutives sont d'autres dont je parlerai plus loin), le côté psychique de la fonction sexuelle, Tamour, peut, indépendamment du côté physiologique de la fonction, s'arrêter à une période de développement inférieur et donner lieu à une aliénation qui serait l'effet d'une véritable idiotie de Tamour. Telle est la folie dite masturbatrice.
L'onanisme habituel, anormal, qui éloigne le sujet du contact avec l'autre sexe, qui le rend impuissant et stérile, est aussi une forme morbide qui peut avoir sa base d'origine dans des condi* tions d'insuffisant développement de la fonction sexuelle ellemême ; mais elle a, certes, comme annexe, un arrêt correspondant ou une décadence consécutive de la personnalité psychique et sociale. C'est la correspondance parfaite de ce qui se pro-
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duit chez beaucoup d'individus par suite des conditions de milieu ou d'éducation qui obligent àTonanisme permanent. Dans ces cas, Tonanisme continué et exagéré conduit nécessairement à des états neurasthéniques et à des névroses ou à des folies qui sont secondaires. Quand Tonanisme n*est pas TefTet des causes extérieures, mais de la constitution morbide héréditaire, du^ développement insuffisant, les désordres morbides sont des faits corrélatifs «lui reflètent la forme même de l'anomalie sexuelle. En fait, ceux qui sont des onanistes habituels par occasion morbide, tandis qu'ils sont,au point de vue sexuel, des individus arrêtés aux périodes de Tadolescence où Tâmour est fantasque et imaginatif. et se satisfait sans rapports avec l'autre sexe, ils constiluent aussi, par rapport à l'énergie du système nerveux et de l'esprit, des développements arrêtés à la période de l'adolescence ; période où il y a prévalence des émotivités, domination des actions vaso-motrices, réflexes faciles, immaturité de la volonté, caractère non formé et par conséquent changeant, craintes fréquentes, subjectivité exclusive, égoïsme, crédulité, faligue de pensée et d'énergie nerveuse. Les onanistes, à l'âge de la plus grande énergie, sont des neurasthéniques. Sur cette base de neurasthénie physique et psychique s'implante toute sorte de faiblesses et de dissociations de travail idéateur.
La démence masturbatrice par rapport à la vie sexuelle correspond parfaitement à Thébéphrénie par rapport à la vie psychique. La première est l'expression de l'incapacité de l'individu à l'exercice de l'amour, de la sexualité nécessaire au but biologique et civilisé tout ensemble ; Thébéphrénie est l'expression de l'incapacité d'aboutir à l'exercice de la vie psychique dans le but de la lutte pour la conservation et l'amélioration morale de soi et de la descendance. Toutes deux naissent de la base de l'insuffisance de développement, dans leurs symptômes elles manifestent des états juvéniles, dans leurs efl'ets d'impuissance sexuelle et aiïoctive et de démence intellectuelle, ce sont d^s sénililés très précoces, parvenues au premier début de la vie active correspondante. Le résultat est un produit de dégénérescence mixte évolutive etinvolutive. Cela n'est pas din*érent de ce qui se produit sur les imbéciles d'esprit ordinaires qui.
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comme je Tai dit en son lieu, sont facilement exposés à la folie^ parce qu^ls ont une énergie insuffisante pour développer comme les individus normaux la parabole de la vie mentale. Les imbéciles d'amour correspondent aux imbéciles d'esprit; ceux-ci finissent avec la dissociation et la ruine de leur faible intelligence, qui ne s'emploie pas au but de la protection de l'individu; les premiers exercent Tamour de façon rudimentaire, violente ou obscène, en dehors de la nécessité de la descendance; tous deux vivent pourtant sans but ni pour eux ni pour Tespèce.
Réflexes sexuels psychiques. — Les désordres mentaux que l'on ne peut considérer comme des états de dégénérescence sont ceux qui sont dus à des empoisonnements aigus ou à des infections aiguës. Il en serait de même, comme je l'ai dit ailleurs, des folies transitoires proprement dites et, jusqu'à un certain point, des folies réflexes ou sympathiques qui, dans leurs degrés les plus atténués, peuvent être dites réflexes psychiques.
Entre les aliénations transitoires et les sympathiques, il y ades différences de nature physiologique et clinique. Les premières sont l'effet d'automatismes cérébraux, les secondes de réflexes sur le cerveau, déterminés par des excitations péi'iphériques. Le passage entre les unes et les autres sur le terrain du mécanisme physiologique se rencontre dans les cas fréquents (le formes mixtes et de réflexes qui viennent de conditions morbides dans la masse cérébrale elle-même (cysticerques, tumeurs, ostéomes, elc).
Cliniquement, les folies transitoires ont, en général, une très brève durée; ce sont des faits isolés dans la vie individuelle, ils se manifestent d'ordinaire par des désordres heurtés et profonds des fonctions mentales (i): les aliénations réflexesont une durée variable ; quelquefois longue^ le plus souvent intermittentes ou rémittentes, elles se manifestent par des désordres psychiques qui souvent sont partiels ou légers et qui, peu à peu, deviennent monotones et assument la nature dégénérative en raison de la durée de la maladie et des causes qui la maintiennent.
(1) Voyez mon travail sur les folies transitoires. Naples, Detkeo, 1S87.
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Les folies réflexes peuvent avoir divers degrés d'intensité et de durée et comportent des effets diversement accusés. Ceci selon les conditions spéciales par lesquelles elles sont produites ou maintenues.
Les réflexes psychiques, tout autant que les folies réflexes^ peuvent avoir, nous Tavons vu, une origine sexuelle ou commune. L'on a, en effet, des réflexes psychiques qui sont des désordres transitoires, légers, sans effet de dégénérescence, partant des sens spécifiques, du cœur^ des poumons, de Testomac, des intestins, des reins, de la vessie, de la peau, etc. Il y a également des aliénations réflexes, c*est-à-dire des désordres psychiques graves, quelquefois chroniques et avec effet dégénératif qui proviennent aussi des organes des sens, du cœur, des poumons, de Testomac, des intestins, des nerfs périphériques et de la peau. Des exemples communs de ces maladies sont les folies causées par des maladies de Toreille, du nez (1)^ les folies dismiques, la folie de la phtisie, la folie hypocondrique (hépatique), les folies de la gale, les folies par déboitement du colon iransverse, celles des vers, celles du chancre de Testomac, etc.
Avunt d'aller plus loin, il est bon de relever les rapports que les réflexes psychiques et les folies réflexes de provenance non sexuelle peuvent avoir avec les manifestations de la vie sexuelle. Nous avons dit ailleurs que les folies transitoires ne comportent aucune altération évidente de caractère sexuel. Cela par effet de la rapidité du cours de la* maladie, et en outre par l'excitation physique exagérée cachant les rapports qui pourraient peut-être exister. Il faut aussi considérer que Taliénation transitoire est Texpression d'un désordre limité au cerveau et n*a pas les caractères de .raltéralion générale de l'organisme, comme les démences d'autre nature et de plus grande durée. D'où la non-nécessilé de cette coordination des troubles sexuels et des troubles psychiques advenant lorsque la personnalité morale est compromise dans l'ensemble ou dans une grande partie de ses énergies.
Les folies réflexes sont aussi le plus souvent des exprès*
(1) Voyez le oa.s rapporté par moi dans mon travail : Sur i'umffe du tabac à priser cher les chiens, les fous et les crimnels» — Naples, Detken. 1885.
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sions de désordres limités à la sphère nerveuse^ de même que la condition périphérique dont elles dérivent est d'extension limitée. Elles peuvent donc comporter ou ne pas comporter des désordres correspondants des fonctions sexuelles.
La présence de ces désordres dans les formes de folie réflexe de causes ne provenant pas de l'appareil sexuel peut se produire en rapport avec la durée de la maladie ou son intensité; d'où se produisent des diffusions de réflexes dans les systèmes qui ont des rapports de fonction : elle peut se produire aussi par suite de faiblesse de lorganisme (état dégénératif), faiblesse qui suscite les associations ordinaires pathologiques ou de corrélation. Ainsi, les folies réflexes dues à des vers intestinaux, à des calculs hépatiques, à des maladies pulmonaircvcs, à des maladies cutanées, etc., provoquent souvent des érotismcs ou, si elles durent longtemps, s'accompagnent d'aUé< rations continues des fonctions utérines, de la môme façon que dans les démences ordinaires.
Le passage des états de folie réflexe à ceux de démence chronique dégénérative,que i*on aurait autrefois appelé idiopathique, est assez fréquent, en raison mCme de ce fait que la durée de la folie, en tant qu'effet de réflexe psychique, est l'occasion de tels troubles dans l'organisme en général qu*elle constitue un terrain favorable à la démence comme effet de dégénérescence. De même une folie trop longtemps simulée peut s'établir à denîeure et exprimer les effets d'un état dégénératif provoqués par elle-môme.
Ayant ainsi rapidement considéré les folies réflexes en général^ par rapport au mécanisme qui les produit et aux formes dégénératives primaires auxquelles elles ne ressemblent pas, j'en arrive à traiter des réflexes psychiques et des folies réflexes qui sont des expressions directes des désordres primaires de l'appareil sexuel.
Ce qu'il y a de principalement important dans ces réflexes psychiques d'origine sexuelle, c'est la si forte fréquence avec laquelle elles correspondent aux conditions morbides de la sphère génitale ; fréquence telle qu'elles en sont presque la conséquence normale. On ne trouvera pas ceci exagéré si l'on veut bien tenir compte que tous les organismes ne réagissent
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pas avec la même intensité d'effets morbides à l'égale intensité des causes; mais chacun réagit par des degrés divers de retentissement, suivant les conditions spéciales de prédispositions^ de temps, de circonstances et autres.
Mais, au fond, il est à peu près normal que, plus ou moins, aux altérations de Tappareil génital, de suffisante importance, correspondent des réflexes nervoso-psychiques^ même faiblement accusés.
Il est intéressant de relever un fait clinique qui sert aussi debaseàunesubdivisiondes formes morbides psychiques réflexes sexuelles. Certains réflexes nervoso- psychiques et certaines folies réflexes proviennent de simples lésions de l'appareil sexuel sans rapport immédiat ou nécessaire de désordres fonctionnels ; d'autres sont engendrés par des troubles fonctionnels. Ce fait pourrait être plus rarement constaté pour les réflexes psychiques ou les folies réflexes d'altérations non sexuelles, car il est plus difficile de distinguer les effets des altérations de Torgane du désordre des altérations correspondantes. Dans Tordre sexuel, le fait est plus évident, car l'appareil sexuel entre en fonction à des moments déterminés, et chez la femme^ il a également^ en outre, des fonctions périodiques. C'est à cause de cela que les organes, en dehors du temps de la fonction, donnent lieu à des réflexes de nature et de valeur différentes.
Ainsi, par exemple, les ulcérations du col de l'utérus^ les fluxions, les catarrhes chroniques, etc., donnent lieu à des réflexes et à des folies qui ont des origines et une nature absolument diverses de ceux engendrés par les perturbations de la fonction menstruelle, par la grossesse, par le moment du coït, etc.; car les premiers sont continus et les seconds récurrents^ en rapport au moment fonctionnel lui-même. Les premiers peuvent s'appeler réflexes psycho-sexuels organiques et les diuires réflexes psycho-sexuels fonclionnels. La même distinction doit être faite pour les folies réflexes d'origine organique ou fonctionnelle. Citons aussi quelque exemple du fait en dehors du domaine sexuel, bien qu'il se produise moins fréquemment et qu'il ait une moins grande évidence. Dans les maladies de l'intestin leur influence sur le système nerveux et sur la vie psychique dérive dans le plus grand nombre des cas de causes inhérente?
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aux troubles de sa fonctionnalité ; mais il semble quelquefois qu'elle n'ait pas des rapports nécessaires avec ceux-ci. Il me semble qu'il en est de môme, par exemple, de la maladie de Glénard, Tentéroptose, qui paraît donner lieu à Tune des formes les plus typiques de neurasthénie cérébrale. Dans ces maladies, les sujets ont une bonne digestion et des fonctions de Tinteslin régulières. L'action perturbatrice des vers intestinaux sur le système nerveux se fait souvent en dehors de la fonction intestinale elle-même. Les calculs hépatiques et rénaux suscitent des troubles nerveux disproportionnés au désordre des fonctions des organes correspondants qui, souvent, pendant longtemps, suivent leur cours régulier, etc., etc.
J'ai relevé ce fait de réflexes psychiques qui sont en rapport avec la lésion de la fonction de l'organe, dont part l'excitation et des réflexes psychiques déterminés aussi en dehors de ces rapports, par la lésion fonctionnelle de l'organe où l'excitation prend son origine. Ceci parce qu'il y a deux sortes de réflexes psychiques, surtout si Ton considère ceux provoqués par des troubles de l'appareil sexuel : ceux qui se montrent en des espaces de temps limités et qui accompagnent la période fonctionnelle ; et ceux qui se manifestent en dehors de chaque moment fonctionnel. Ceci sans préjudice du fait clinique que ces derniers se reflètent plus ou moins en autant de lésions fonctionnelles, tant celles-ci peuvent avoir souvent leur origine directe en ceux-là.
J^énumère simplement les espèces les plus communes de réflexes psychiques et de folies réflexes d'origine sexuelle.
Réflexes psycho-sexuels organiques. — Il peut en surgir des conditions morbides de \ utérus : les déplacements, les flexions^ les versions, les ulcères du col, les altérations parenchymaleuses et muqueuses, les tumeurs, les pressions externes, etc. Il en vient plus souvent des ovaires, qui peuvent être malades : par condition de développement anormal, par cicatrices, par tumeurs, par adhérences, par états de dégénérescence, etc. Il en vient aussi de maladies vaginales, ({mi sont : les cicatrices, les flstules, les inflammations de la muqueuse, les ulcérations, les altérations des glandes de Bartolini, les prurits
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de cause parasitaire ou toxique, les lésions traumatiques, etc.
Quand ces conditions morbides sont d*un degré marqué, elles donnent presque toujours lieu à des réflexes sur le système nerveux, même s'il n'y a pas dans Tindividu une tendance ou une prédisposition héréditaire. En dehors de la gravité de la lésion organique sexuelle, les réflexes psychiques peuvent se manifester graves et fréquents, lorsqu'on a affaire à des individus déjà atteints, pour une autre cause, de démences ou de maladies nerveuses ; dans ce cas, ils provoquent des exacerbations de l'état morbide antérieur, ou y ajoutent de nouvelles apparences morbides. Dans ces conditions, le délire préexistant prend même souvent une forme de nature sexuelle, ou bien des éréthismes se manifestent qui ne se seraient pas produits autrement. Ces réflexes psychiques de cause sexuelle organique sont souvent obstinés et ne disparaissent qu'avec la cause ; à la longue, ils donnent souvent lieu à des démences ou à des maladies nerveuses stables avec effet de dégénérescence sur l'esprit.
La forme clinique des réflexes psycho-sexuels organiques est très variée. Les manifestations hystériformes avec expressions morbides des formes motrices ou sensitives ont le plus souvent une origine ovarienne ; les altérations utérines causent le plus facilement des états mélancoliques ou maniaques. L'érotisme ne résulte pas fréquemment des altérations organiques sexuelles; pourtant, dans certaines maladies vaginales (parasites) éclatent souvent des érotismes violents (vaginisme). Dans les cas de fisiule vaginale, j ai souvent observé des états de mélancolie avec stupeur. Dans chaque ordre d^expressions nerveuses ou psychiques d'origine ovarienne ou utérine, l'intermittence et la variété symptomalique dominent. Les hallucinations visuelles sont fréquentes et, par-dessus tout, les altérations de l'esprit montrent la prédominance des actions involontaires, des incoordinations, et des mouvements émotionnels. La conservation de la conscience est le pouvoir qui résiste le plus.
Réflexes psycho-sexuels fonctionnels, — Ils peuvent être déterminés par l'action des altérations pathologiques communes dans les organes de la génération qui troublent la fonction elle-
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m(^me ; ils surgissent aussi, en oulre, comme effets de conditions générales du système nerveux et psychique.
A la base des réflexes fonctionnels psycho-sexuels qui sont des effets des conditions morbides dans lesquelles se développe la fonctionnalité généralive, et qui prennent la gravité et la nature de véritables phénomènes pathologiques, se trouvent des réflexes fonctionnels psycho-sexuels de légère intensité, qui jaillissent en tant que faits normaux dans des conditions non morbides de la fonction générative ou de la fonction psychique, comme de simples réflexes de la fonction elle-même sur le système nerveux. Ces réflexes peuvent seulement, comme cela arrive d'ordinaire^ être plus accentués chez les individus prédisposés, ou plus exposés, pour un motif quelconque, aux retentissements des diverses influences sur le svstème nerveux luimême.
En dehors des cas où \k puberté trouve de si graves difficultés à s'établir et où se produisent ces conditions qui engendrent les névropathies et les folies dont nous avons parlé, la pu* berté donne Heu ordinairement à des changements et à des troubles du caractère moral et des fonctions nerveuses dans chaque individu; ceci se produit surtout chez les individus prédisposés. La puberté est marquée par de légères tendances mélancoliques, par des impulsions, des tics, des tendances étranges, des perversions, des érotismes, et parce réveil spécial de la personnalité intellectuelle qui se dirige vers l'intérêt de la vie sociale. Elle donne lieu aussi à des érotismes souvent platoniques, assez souvent même matériels, qui atteignent jusqu'aux pratiques exagérées de Tonanisme et qui déterminent les chloroses et les neurasthénies.
hes périodes menstruelles sont égsi\emeni accompagnées d'ordinaire de soufl'rances nerveuses et d'altérations morales, môme légères et transitoires, qui se traduisent par des changements d'humeur, par une certaine irritabilité, par des névralgies ou bien par une disposition spéciale, positive ou négative, de l'intelligence, de la volonté et des sentiments. L'influence de la menstruation sur le système nerveux se trouve ensuite aussi évidente dans les étals de démence habituelle, où s'affirment lés exacerbalions des phénomènes morbides dans les périodes
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menstruelles elles-mêmes. Icard a fait un excellent résumé des observations faites à ce propos par de nombreux auteurs. C*est une chose qui, du reste, se trouve enregistrée dans tous les livres de pathologie. La grossesse, la fièvre puerpérale^ la lactation, en même temps qu'elles suivent leur cours normal, se reflètent dans des troubles marqués nerveux et psychiques, tellement que la loi, dans certains pays, a considéré avec beaucoup d'indulgence les actions délictueuses commises par les femmes se trouvant dans des conditions de grossesse et de fièvre puerpérale, de même que pour les époques menstruelles de la puberté et de Tàge critique. Nous avons parlé de ceci ailleurs, quand nous avons fait allusion à ces changements quelquefois trop accentués que produisent ces conditions dans le moral des malades, au point mr*me de provoquer des apparences hystériformes et des états moraux très proches de la folie, parmi lesquels on trouve le plus fréquemment des tendances à l'ascétisme, les velléités matrimoniales^ les expansions philanthropiques, etc. ; toutes choses de brève durée^ d'ordinaire, mais qui laissent aussi quelquefois de tristes conséquences.
Ces troubles nerveux et psychiques, consensuels, réflexes, des moments périodiques de la fonction génitale, de ses moments initiaux ou terminaux ou de ses moments en rapport avec les événements les plus graves et les plus fréquents de cette fonction, en dehors d'une morbidité quelconque, ces troubles sont généralement connus, et ils ont été résumés avec soin, sur les témoignages les plus autorisés, dans le travail dlcard [La femme pendant la période menstruelle. Paris, 4890).
Il ne faut pas non plus oublier que jusqu'à l'acte marital est accompagné de réflexes nervoso-psychiques, d'autant plus intenses que la sensibilité individuelle est plus grande et que le fait est plus nouveau. Voyez les émotions confinant quelquefois au délire et quelquefois suivies de véritables folies chez les nouvelles épousées; et dans certains cas assez fréquents les effets nerveux, se continuant un certain temps après le coït^chez des sujets présentant une excitabilité spéciale.
Même chez les hommes, jusqu'à un certain point, on trouve des réflexes nervoso-psychiques en rapport à des moments et à des faits plus marqués delà fonction sexuelle : puberté, sénilité.
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et coït passionné ou violent. Mais la ténuité des réflexes ne rvosopsychiques chez les hommes, eu égard à ce qui se passe chez les femmes, est en rapport avec ce fait, déjà cité plusieurs fois, que la fonction sexuelle du mâle est plus différenciée, plus isolée des autres fonctions de la personnalité morale et physique. Les rapports consensuels morbides et réflexes sont donc moins marqués. En outre^ chez Thomme, il n*y a pas les périodicités que Ton trouve chez la femme, les fonctionnalités qui lui sont spéciales et qui retentissent nécessairement sur tout l'organisme physique et moral; il n'y a pas non plus chez l'homme cette intensité de pudeur dont Toffense, chez les femmes, donne lieu à des réactions si marquées .
Outre ces moments de vie, ces périodes et ces états de la fonction sexuelle, il y a aussi d'autres cenditions, en dehors des conditions morbides qui chez la femme et chez Thomme donnent lieu à des réflexes de nature nervoso-psychique. Ce sont les excès de la fonction génitale, ou les excès d'abstinence, chez la femme et chez l'homme : on a d'abord des états neurasthéniques de fatigue, de faiblesse et de perversions; ensuite succède cet ensemble de malaises, expression de besoins non satisfaits et de surcharge d'énergie qui, chez les hommes, s'exprime quelquefois par Vivresse spermatique et chez la femme par ce que l'on pourrait nommer Vérotisme comprimé^ que d'autres appellent Vaura seminaiis. Ces deux états sont assez souvent des causes d'effets graves qui ressemblent à des folies et qui se produisent presque toujours chez des personnes obligées ou vouées à l'abstinence (religieux, marins, collégiens, etc.).
Le retentissement sur l'esprit et sur les fonctions nerveuses des moments les plus solennels des fonctions sexuelles trouve sa correspondante dans le retentissement sur les activités sexuelles des monients les plus accentués de la fonctionnalité psychique et nerveuse.
Folies réflexes sexuelles organiques. — Elles n'ont pas des différences initiales marquées avec les réflexes organiques psycho-sexuels. Elles se distinguent plus tard par leur continuité plus grande et surtout par l'intermittence, toujours moindre, des phénomènes morbides à mesure que la maladie dure
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davantage. La folie réflexe a aussi une tendance décisive à faire prévaloir le trouble psychique sur le trouble nerveux, à faire prévaloir une vague systématisation de l'étal afTectif ou des idées délirantes, dans lesquelles est souvent projetée la condition causale connue du délire : par exemple, la croyance d*étre enceinte^ d'avoir des rapports sexuels avec quelqu'un, avec le diable, etc. Bien que ces individus ne passent que rarement à la démence absolue, et bien que la personnalité physique conserve, au moins pour longtemps, cette apparence de jeunesse qui rend les démences sexuelles rétlexes si semblables à Thystérie, pourtant, à la longue, les malades atteints de démences réflexes inguérissables Finissent par revêtir les caractères de la dégénérescence régressive sénile précoce, au physique et au moral. Dans ces cas, il faut bien admettre ce que les aliénistes classiques voulaient étendre autrefois à toutes les formes de la folie : c'est-à-dire que les mêmes effets de la folie sont les facteurs de la désorganisation physique et que, à l'observation clinique et à la table anatomique, ils semblent être les causes de la maladie.
C'est seulement, à mon avis, parmi les formes de nature réflexe que se manifestent quelquefois des guérisons si tardives de la folie, comme celles qui furent spécialement étudiées par Raggi et par Ventra(l). C'est que, dans ce cas, le processus anatomo-pathologique n'étant pas primaire, n'est pas progressif, mais il est l'expression pure et simple d'altérations trophiques secondaires, qui, par conséquent, ne sont pas stationnaires et qui sont guérissables.
Ces folies sexuelles organiques réflexes sont produites par les mêmes altérations anatomiques de l'appareil sexuel, qui donnent lieu aux simples réflexes psycho-nerveux; ces altérations anatomiques sont peut-être, dans ce cas, plus graves et plus continues et agissent dans des conditions où la personnalité nervoso-psychique résiste moins. La raison de ces effets différents de conditions égales ou d'intensités diverses reste cachée dans l'ensemble inextricable de ces mécanismes par
I i ) / Manicom io Modemo , 1 894 .
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lesquels le système nerveux réagit bien ou se déséquilibre sous ^influence des causes les plus diverses.
Les moments favorables à la résolution de ces folies, même d'ancienne date, sont Tàge critique, le mariage, la grossesse, les chagrins violents, les événements graves, même dans la sanié physique, comme les vasies suppurations, les blessures, les traumatismes, les infections, etc., qui ont une action révulsive, violente ou prolongée.
Les folies organiques sexuelles réflexes montrent aussi leur faible condition dégénérative dans ce fait, que les personnes qui en sont atteintes sont moins infécondes que celles atteintes d'autres démences. Cela ne se manifeste que trop dans les naissances fréquentes d'enfants chez des personnes qui souffrent notoirement, à de brefs intervalles, de folies, et qui, continuant à vivre au sein de la société, augmentent les malheurs de leur famille sous la protection de Topinion générale et de celle des médecins qui les considèrent comme des nerveux ou des hystériques.
Folies réflexes et fonctionnelles. — Elles sont généralement connues sous le nom de folies menstruelles, folies de la grossesse^ de r accouchement, de la fièvre puerpérale^ de fallaitement. Elles ont une durée variée, car, tandis que d'ordinaire elles cessent avec les conditions qui les ont produites, elles se propagent quelquefois, deviennent stables^ et prennent, comme celles que nous venons d'étudier, la forme dégénérative. Elles se produisent sur la base d'une disposition générale de faiblesse nerveuse et psychique.
La forme de ces folies réflexes est, en général^ celle de Texallation, quelquefois de la dépression lypémaniaque, semblables aux vésanies organiques sexuelles réflexes.
La cause occasionnelle du développement de ces folies pourrait fort bien être une action irrégulière des fonctions sexuelles de la menstruation ou de la maternité, mais, au fond, on ne sait pas de quelles altérations on traite, car il n'y a aucune apparence" extérieure appréciable. Il faut plutôt croire que l'incitation aux désordres réflexes psychiques repose essentiellement sur la prédisposition des sujets, à qui les mo-
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menis de la fonction du sexe donneraient Toccasion de se manifester.
Avec sa récidive fréquente, liée à la répétition des opérations de la maternité, la forme de la folie réflexe tend toujours davantage à prendre les caractères de la dégénérescence ; c'està-dire qu'elle tend à l'organisation du délire ou des actes qui accompagnent la faiblesse mentale et nerveuse vers la décadence physique séniliforme. Dans ces folies, la tendance et le (iélire erotique sont des choses très rares; les tendances impulsives, les hallucinations et les perversions du goût et de lasensi-. bilité prévalent plus facilement. .
ObsessionS'psychO'Sexuel/es. — Je renvoie pour ce sujet aux publications spéciales de KrafFt-Ebing, de Moll, de Penta, de Gnicciardini, de Lombroso, de Morelli, etc. Ici, Télément qui se trouve le premier touché, c'est la vie psychique, bien que l'élément sexuel paraisse quelquefois être le seul atteint, en vif contraste avec la volonté qui fait fonction de modératrice. Pourtant, le fait que des obsessions psycho-sexuelles se produisent liées aux périodes de la puberté, de l'âge critique, des mens-, trustions, de la grossesse, de l'abstention forcée, vient appuyer cptte hypothèse que ces obsessions sont d'ordre sexuel primaire. Filles ont leur raison d'ôtre dans le fait que les besoins de la sexualité constituent la principale préoccupation des sujets faibles et neurasthéniques. Elles ont un mécanisme d'action hlcntique à celui de l'hystérie, car elles présentent des obsessions psycho-sexnelles avec, comme base, des auto-suggestions, et elles gravitent par des moyens analogues. Les obsessions psychosexuelles sont analogues aux autres obsessions religieuses, homicides, suicides, motrices, etc; l'élément sexuel est d'importance secondaire. C'est pourquoi je n'en parle pas en détail ici.
De même la folie onirique ^ dont tout récemment a parlé de Sanctis, est une obsession intellectuelle, sans correspondance nécessaire avec des faits sexuels.
Sénilités sexuelles, — La démonstration faite plus haut que les diverses formes de la folie primaire sont aussi souvent autant d'états de sénilité précoces, partielles ou diffuses, légères ou;
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graves^ de sorte que la série successive des maladies acquises de l'esprit n'est autre chose qu'une graduation, du partiel au général et du léger au grave, de la sénilité normale de Tesprit ; cette démonstration trouve aussi une correspondance parfaite dans les maladies acquises qui touchent directement la capacité sexuelle, de son extrémité la plus organique à la plus psychique. De même que le terme fixe de comparaison pour la démonstration de la nature sénile de la dégénérescence qui se trouve à la base des démences acquises, fut l'état de sénilité naturelle de rhomme dans toute Texlension de ses conditions physiques et morales, depuis ses débuts, jusqu'à ce qu'elles soient tombées dans la langueur finale, le terme de comparaison pour la démonstration de la nature sénile de la série des maladies sexuelles acquises sera la sénilité naturelle de la fonction sexuelle elle-même, signalée à ses débuts par des phénomènes tumultueux et pseudo-actifs de Tâge critique el, ensuite, par la cessation complète de la fonction dans tous les points de son activité. Car, plus que par des gradations de précoce décadence générale, la fonction sexuelle involue par des décadences partielles; de sorte que, cliniquement, il faut relever le contraste avec les activités qui résistent et qui évoluent jusqu'au terme naturel de leur énergie, il est donc plus utile d'étudier les sénilités sexuelles de la même façon que les immaturités, qui furent caractérisées dans les quatre éléments principaux de la fonction. Nous relèverons les sénilités séminales^ organiques, physiologiques et psychiques. Nous entendons parler de la prédominance de la sénilité de l'un ou de l'autre élément de la fonction et non à l'exclusion de tout autre que celui considéré. C'est un fait clinique évident que, à la décadence d'un élément, succède, plus tôt ou plus tard, par corrélation, par consensus physiologique, ou par conséquence morbide, la décadence d'un autre ou de tous, à un degré plus ou moins accentué.
Si pourtant, il peut y avoir une parfaite analogie de distinction entre les formes de l'immaturité sexuelle pathologique et celles de la sénilité sexuelle précoce, il manque une égale analogie entre le rapport que chacune possède avec les troubles de l'esprit ou du système nerveux qui lui sont consensuels. C'est-
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à-dire que si les altérations de Tesprildans les idioties sexuelles correspondent au défaut sexuel à un degré presque correspondant (dans les termes des rapports entre la sphère d'influence de la psychicité et celle de la fonction reproductive), dans les sénilités sexuelles cette correspondance est assez faible, elle est va^ue et à peine marquée. Ceci parce que dans les états analogues d'insuffisance de cféveloppement, cette relation entre la fonction reproductive et la fonction psychique demeure étroite; elle devient plus lard toujours moins accentuée, en raison de la ditTérencialion qui s'est produite dans l'individu par son émancipation des nécessités phylogénétiques. De là aussi ce fait évident, que sur la voie de cette émancipation se trouve en première ligne l'homme cultivé, laborieux, intellectuel, et ensuite plus près de l'enfance se trouve la femme bien femme, tranquille et simple. Dans la sénilité sexuelle les consensus psychiques les plus accentués s'observeront chez la femme, d'autant plus que son esprit sera moins isolé des fonctions de la sexualité.
La ^sénilité sexuelle séminale est créée chez la femme par cessation précoce de Tovulation, révélée par l'absence du processus menstruel ou son désordre. Ceci peut se produire comme fait secondaire dans des maladies de Tovaire et de Tutérus, dans des maladies consntutionnelles, dans des névropalhies dégénératives ou dans des psychopathies de même nature également concomitantes à une décadence générale involutive précoce. Chez les hommes Ja décadence séminale ou reproductive ne s'accompagne ftas nécessairement d*aspermie ; nous avons vu également comment le sperme peutexister chez les vieillardsdécrépitSi bien qu'ils soient inféconds, n'ayant aucun zoosperme ou seulement des zoospermes dégénérés. L'aspermie ou l'azoospermie acquises peuvent (^tre dues à beaucoup de causes : maladies du testicule, des conduits déférents, épuisement par fatigues morales, par abus sexuels, par onanisme, par empoisonnements chroniques de mercure, de morphine, d'alcool, de plomb, de phosphore, par des infections chroniques, des maladies du système nerveux général, etc.
Comme l'indique fort bien KrafTt-Ebing, l'infécondité ne fait pas cesser nécessairement les désirs sexuels, pas plusque la possibilité de la copulation. Cela est si vrai que des femmes demeu-
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rent sexuelles après l'âge critique ; certains vieillards ont des tendances libidineuses si violentes qu'elles les portent à des immoralités ou à des délits scandaleux; les eunuques, assez souvent, aiment le plaisir vénérien. Tout ceci pourtant est exceptionnel, tandis que la décadence précoce du pouvoir reproducteur conduit à la faiblesse du. pouvoir de copulation et du désir amoureux.
Le même processus qui rend Tinfécondité acquise (sénilité sexuelle séminale précoce) produit d'ordinaire deux sortes d'altérations : altérations de la nutrition générale, et altérations des fonctions nerveuses. Les femmes qui involuenl précocement vers la sénilité deviennent grasses et même obèses, ou bien elles perdent du poids, leurs chairs se flétrissent, vieillissent, se rident. La sénilité sexuelle précoce anticipe sur la sénilité physique générale. Le même fait bien que moins accentué se produit chez les hommes. En fait, les empoisonnements chroniques de mercure, de plomb, de morphine, d'alcool, de phosphore, les épuisements suite d'accès mentaux ou sexuels, le diabète, la syphilis, etc., s'accompagnent de troubles de la nutrition générale, de processus séniliformes de dégénérescence sur toute sorte de tissus. En d'autres cas (ablation des testicules) la nutrition peut subir une altération dans le sens de l'excès. Les troubles nerveux sont multiples et répondent à la nature dégénérative séniliforme delà cause qui les a engendrés.
Par la cessation précoce des menstrues, c'est-à-dire du processus d'ovulation, les femmes deviennent quelquefois aliénées (paralytiques) et d'ordinaire neurasthéniques, hystériques, bigotes, elles changent de caractère, deviennent irascibles, colères, querelleuses, exagérées et obscènes. C'est-à-dire qu'elles manifestent les phénomènes ordinaires de Tàge critique morbide.
Chez les hommes, les causes qui conduisent à l'aspermie ou à Tazoospermie engendrent comme conséquence ordinaire la neurasthénie, souvent la paralysie progressive, la perte de mémoire, la paresthésic, les désordres céphaliques de la circulation, et les maladies spinales ataxiques.
Les sénilités sexuelles organiques sont de deux sortes : les unes dues à des maladies spontanées des organes de l'appareil
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sexuel, qui causent Tincapacité ou la faiblesse naturelle pour les actes nécessaires à la copulation ou à la génération ; les autres., à des ablations artificielles d'organes ou de parties d'organes, qui provoquent le même effet que les maladies spontanées, soit par rapport aux fonctions sexuelles, soit dans les conséquences consensuelles sur la vie psychique et sur le système nerveux.
Parmi les premières, notons comme principales : les tumeurs de Futérusy les endométrites et les paramétrites chroniques, les étranglements cicatriciels du col de l'utérus, les fistules vaginales, les tumeurs vaginales ; ou bien Thydrocèle, le chancre de la verge, les tuméfactions graves de la prostate, les maladies chroniques de Turèthre, etc.
Par suite de ces maladies, on trouve la plupart du temps, chez les femmes qui en sont atteintes, des affections du système nerveux et une décadence sénile de Ténergie ; les femmes qui sont persuadées d'avoir des maladies incurables de l'appareil génital vieillissent précocement; chez les hommes, ces maladies causent souvent un tedwm viise qui est quelquefois cause de suicide.
Les amputations de la verge produisent, presque toujours^ un état mélancolique avec idées et tendances au suicide. J'en ai observé deux cas sur de jeunes mariés : l'un fut publié par Tebaldi (1). On en trouvera d'autres cas dans les livres de chirurgie. Un chirurgien anglais fut tué par un de ses malades qu'il avait amputé de la verge et qui devint ensuite lypémaniaque.
Il me semblait qu'un fait analogue devait se produire chez des femmes privées de Tutérus. Je pris des informations auprès d'un éminent gynécologue, le professeur Inverardi, de Padoue. A ma grande surprise, il me répondit qu'il ne croyait pas que cela se fût jamais produit ; c'est-à-dire que ni à des ablations d'ovaires, ni à des ablations de Tutérus ne succèdent des démences ou des états névropathiques. Certes, l'expérience du savant clinicien n'est pas à négliger, bien qu'il y ail des opinions contraires. Pourtant, il me semble qu'une autre de ses inf(»r-
(1) Larhirurgia nelle maiatiie mentale (Rivinta sperimentale di frenatria e medicina légale), 1879.
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mations me donne la raison de ces conséquences psychopathiques chez les femmes opérées d'ovariotomie et d*utérotomio.
Inverardi dit que lorsque les chirurgiens opèrent sur le vagin, ils ont l'habitude de laisser les choses de telle sorle que la copulation soit encore possible. De là la différence entre la femme opérée des ovaires ou de l'utérus et l'homme opéré de la verge ou des testicules. Celui-ci est non seulement infécond, mais inapte à l'amour sexuel; celle-là peut continuer ces relations. On comprend que la seule inaptitude à la maternité ne produise pas d'aussi graves affections.
L'ablation des testicules produit des effets graves sur le système nerveux, analogues dans leur ensemble à ceux qui marquent des altérations du type masculin ; ce sont donc des altérations physiques et morales qu'il est inutile d'énumérer. Il faut pourtant mentionner par-dessus tout le caractère timide, servile, des eunuques. Les chevaux châtrés deviennent peureux, moins résistants aux fatigues. Chez la femme l'ablation des ovaires produit aussi des altérations des caractères physiques et moraux du sexe (1).
Les sénilitffs sexuelles physiologiques sont plus fréquentes chez l'homme, qui est quelquefois atteint d'impuissance précoce.
Les causes qui l'engendrent d'ordinaire indiquent par ellesmêmes les altérations nerveuses et mentales qui l'accompagnent. Maladies de la moelle épinière, paralysies progressives, diabète, neurasthénie, épuisement nerveux et psychique, études prolongées, chagrins graves, empoisonnements chroniques.
L'impuissance, outre qu'elle retentit sur le système nerveux, par suite de la cause même qui la produit a par elle-mt^me une influence déprimante psychique, qui conduit quelquefois à rhypocondrie et au suicide. L'impuissance peut être considérée comme la démence de la sexualité; sa manie furieuse est le satyriasis, qui est également produit par des maladies de la moelle épinière, par les périodes initiales de la paralysie progressive ou par des empoisonnements aigus spéciaux (cantharides, phosphore^ alcool, etc.).
Le satyriasis passe ensuite à la faiblesse fonctionnelle el
(1) Malachia de Crigtoforis. Le malattie deUa donna. Milan, 1881.
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prélude à Tirapuissance chronique. C'est pourquoi il faut la ranger parmi les manifestations de la dégénérescence séniltforme, car^ cliez les vieillards et les déments séniles il y a souvent des excitations extraordinaires et intenses des besoins sexuels, par suite desquelles ils commettent des délits contre les bonnes mœurs. Ce sont des faits qui préludent à la disparition de Ténergie fonctionnelle elle-môme, feux de paille qui brûlent vite et s'éteignent. De façon correspondante, il y a quelquefois chez la femme de l'anesthésie acquise ou du vaginisme, qui sont aussi des expressions d'états pathologiques semblables à ceux de l'homme et qui s'accompagnent d'altérations mentales ou nerveuses analogues.
Les sénilités sexuel/es psychiques sont celles que l'on pourrait plus précisément appeler sénilités de iamour^ car elles affectent la fonction sexuelle dans son extrémité la moins matérielle. L*étude de ces sénilités ne pourrait être faite ici, où nous parlons des maladies qui atfectent directement la fonction sexuelle. Dans cette partie extrême de la fonction sexuelle ne se trouvent pas seulement le désir, le plaisir, l'appréciation morale des rapports sexuels, mais aussi tout ce qui sert à ce but de procurer, de rendre purs et sains ces rapports sexuels et de les conserver à l'individu. Dans les sénilités sexuelles psychiques il faudrait donc aussi étudier les décadences des aptitudes à la séduction et aussi celles des sentiments et des idées connexes à ramour,qui lui servent de moyens protecteurs, comme la pudeur, l'honneur, la jalousie, la fidélité. Cette étude sera reprise plus tard après que j'aurai analysé les décadences des aptitudes à la séduction, les altérations des sentiments et des idées de pudeur, d'honneur, de jalousie, de fidélité. Alors aussi trouveront leur place d'étude les intéressantes folies qui sont la nymphomanie, les érotomanies, et les délires mêlés érotico-religieux. En parler ici, outre que ce serait en parler incomplètement, serait aussi ne pas les Faire considérer dans leur signification et nous ne pourrions mettre en évidence la «légénérescence spéciale biologique et sociale dont ils sont le produit et l'indication.
Monstruosités sexuelles, — Il y a des façons d*exprimer les besoins amoureux, ou de leur donner satisfaction, qui représen-
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tent autant de monstruosités de Tamour, ayant une nature antibiologique et antisociale ; d'autres encore sont des façoos d*ainier qui ne correspondent pas aux exigences pratiques et habituelles de la fonction reproductive dans la société et dans le temps historique actuel, mais qui présagent des évolutions et des divergences dans les modes et dans les buts delà fonction elle-même.
Ces monstruosités de l'amour trouvent à peu près leurs correspondantes dans la pathologie de l'esprit, dans les épilepsies, dans rhystérie, dans les états caractéristiques majeurs, c'està-dire dans les immoralités, dans la délinqnence et dans le génie. Le retentissement qui a lieu dans le champ sexuel de la monstruosité de Tesprit trouve aussi une correspondance en autant de retentissements du domaine mental, dans les monstruosités de la fonction amoureuse.
J'étudierai en un ensemble les monstruosités de Tamour dans sa forme complexe, monstruosités que, par analogies à celles de l'esprit, on pourrait appeler délinquence sexuelle.
Tout mode d'activité de la fonction de la sexualité qui ne répondrait pas aux buts de la reproduction de l'espèce, sans que ces modes d'activité soient produits par l'état d'insuffisance ou de sénilité naturelle de Tinilividu, serait de la délinquence sexuelle.
On peut voir, dans chacune des monstruosités sexuelles qui constituent la délinquence, l'action de l'anomalie ou de l'insuffisance de développement partiel de la fonction, celle de la corruption sociale (réflexion du milieu ambiant), de l'atavisme, de la sénilité précoce et celle de la tendance naturelle destructive comme dans la délinquence ordinaire.
Voyons les formes de la monstruosité sexuelle en rapport avec ces conditions dégénératives, et les anomalies de Tesprit dont chacune d'entre elles est accompagnée.
Sont délinquences sexuelles, par suite d'arrrt ou d'anomalie de développement de la fonction : Vonanisme tardif, Yinversion sexuelle, et V exhibitionnisme. Ceux qui restent onanistes à l'âge adulte sont d'ordinaire, je l'ai dit ailleurs, des simples d'esprit, soit qu'ils en soient arrivés là par suite d'un arrêt de développement corrélatif à celui de Tintelligence, soit par suite d'un effet
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secondaire à uae éducation viciée et contrainte. Les invertis et les exhibitionnistes sont toujours des dégénérés, le plus souvent simples d'esprit, souvent aussi épiiepliques et quelquefois hystériques. Lombroso considère les invertis comme des individus arrêtés sur la voie du développement de l'idée amoureuse.
Les délinquences sexuelles par corruption sociale (retentissement du milieu ambiant) sont celles engendrées par la corruption des mœurs publiques, ou par une particulière dépravation morale de l'individu : fellaiiones, irrumationes , pederastiiie^ incestes, amours sur les enfants, bestialité. Ceux qui aiment de cette façon ont aussi des âmes corrompues. Cette perversion, outre qu'elle est d'un mauvais exemple, est causée souvent par un défaut de développement moral, par suite duquel le caractère et toute sorte de sentiment social et humain disparaissent. Ces amours sont fréquents dans les prisons, dans les bas-fonds des cités populeuses, dans les lupanars, et sont quelquefois produits par une longue et solitaire oisiveté; ils se produisent le plus souvent chez des individus dégénérés par des excès d'alcool ou de débauches, démoralisés par l'abus immodéré d'autres substances enivrantes (opium, chanvre indien, éther, etc.).
Les actes sexuels normaux, stimulés par une fiction de lutte, et quelquefois aussi stimulés et accompagnés par la douleur, le sang chez soi-même ou chez la femme qui les subit, pourraient bien être des délinquences sexuelles ataviques. Ce seraient certains de ces amours que Kraiït-Ebing appelle ynasochisme et sadisme, atito-sadiswe et auto-masochisme, et ceux où l'acte sexuel est provoqué ou accompagné de flagellations, de morsures, etc. Ces amours se trouvent chez des dégénérés héréditaires et souvent chez dos épileptiques, souvent aussi chez des vieillards où le stimulus sexuel se galvanise par le jeu des affinités physiologiques entre la douleur et le plaisir et par l'action antithétique des sentiments de dégoût et de répugnance. Aux séniles sont plus propres, d'ailleurs, les délinquences sexuelles causées par la pédérastie, par le viol sur les enfants, par l'inceste et aussi par Texhibitionnismc : modes d'actes sexuels qui sont aussi communs à la classe des dégénérés par arrêt de développement, en rapport avec ce fait connu que les vieil-
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lards dans leurs régrressions révèlent do grandes analogies avec les enfants.
Les délinquances sexuelles, qui sont des expressions de délinquence que je trouve être, chez certains individus, une tendance congénitale de Tespèce à la destruction de Tespèce (dégénérescence destructive), sont toutes ces anomalies de la sexualité causées par l'inversion de Tinslinct sexuel qui donne lieu aux tirninges et aux trihades instinctifs; et par ces perversions de rinstinct sexuel par lesquelles le stimulus est perverti au point de donner lieu à ces amours monstrueux ou cruels : viols sur les cadavres ou sur les statues, expansions libidineuses accompagnées de sévices, assassinats, éventrement delà victime, dont on a, dans la littérature, les exemples de Verzeni, de Jack TÉventreur, de Vacher, et d'un certain nombre d'empereurs romains. Ces obscénités et ces cruautés agissent sur rindividu comme de véritables équivalents du coït.
Ceux qui commettent ces délits sexuels, dont le résultat évident est non seulement la monstruosité de l'acte sexuel luimême, mais aussi le manque de continuation de l'espèce, sont les champions de la dégénérescence humaine, quoiqu'ils montrent même assez souvent une capacité intellectuelle oi'Jinaire ou supérieure. Ce sont des dégénérés du sentiment et de rinstinct. Cette dégénérescence morale s'accompagne d'ordinaire aussi d'altérations physiques analogues : les urninges ont un aspect physique féminin^ les tribades, un aspect physique masculin, les nécrophiles et les sanguinaires montrent les manifestations les plus marquées du criminel-né.
Y a-t-il une génialité de ramour?Ellene pourrait exister que chez ceux qui usent de la fonction sexuelle dans le but pur et simple de la continuation de la famille et qui ne retirent du plaisir sexuel que les impressions de TafTection et du sentiment élevé de l'humanité, de telle sorte que la femme arrive à la hauteur de la dignité humaine et devienne Tin^^piratrice des sentiments de bonté, d'altruisme et de civilisation. Les amours des poètes, lorsqu'ils ne négligent pas les intérêts de la vie de Tespèce, pourraient être ceux de la société dans son avenir de civilisation meilleure. Si nous voulons en voir les présages dans la littérature actuelle, il pourrait peut-être se faire que
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Tolstoï fût le prophète de Tavenir (La Sonate à Kreutzer). Il n'y a aucun doute pourtant que la femme doive avoir une fonction plus digne que celle d'être, en trop grande partie, comme aujourd'hui, un instrument de plaisir sexuel; et que la famille ne soit plus perpétuée seulement par une raison accidentelle ou libidineuse de Tamour.
CHAPITRE XI
Les dégénérescences des moyens de la conquête sexuelle
L'élude analytique de toutes les folies qui constituent les séries évolutive, involutive et monstrueuse démontre que les dégénérescences qui en sont cause se réalisent d*abord aux dépens des organes anatomiques ou fonctionnels de la vie de relation, car la psychicité est la vie de relation elle-même. La dégénérescence psychique a donc pour premier résultat de placer Tindividu qui en est atteint dans des conditions d'incapacité plus ou moins grave vis-à-vis des luttes nécessaires dans le but de l'avantage personnel, au sein de la société. En même temps elle porte ses effets sur ce qui serait les organes et les fonctions servant à la séduction sexuelle. Par suite de la folie, Tindividu est donc placé aussi dans des conditions de moindre capacité pour les luttes nécessaires à la sélection sexuelle. Par ce moyen, la folie, quelle que soit la forme de dégénérescence d'où elle provient, révèle même au point de vue dynamique les étroites relations qui lient la vie psychique et la vie sexuelle. Ces relations sont déterminées par des rapports qui se placent entre les caractères mêmes de la vie sexuelle. Parmi ceux-ci, il faut surtout retenir ceux que Darvirin appelle caractères sexuels secon-' daires. comme la voix, la barbe, etc. A part ceux qui sont en tout premier lieu d*ordre sexuel, comme les organes génitaux et les mamelles, il n'y a pas de caractères anatomiques et fonctionnels qui soient exclusivement employés & Tœuvre sexuelle;
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ce sont certains des caractères servant directement ou indirectement à la vie de relation, avec certains autres, externes, relevant des conditions de la vie végétative, qui se trouvent aussi employés à Tœuvre sexuelle. A laquelle des fonctions qu'ils remplissent sont*ils le plus utiles? Pour l'avantage desquelles sont-ils apparus dans la phylogenèse? C'est une chose variable non seu* lement selon Timportance spéciale de chacun d'eux par rapport aux besoins supérieurs de la vie^ mais variable aussi selon qu'il s*agit d'homme ou de femme^ dans diverses conditions de temps, de lieu, d'âge et des nécessités spéciales d'un sexe ou de l'autre. Les moyens de la séduction sexuelle varient en nombre et en nature dans Tespèce humaine^ depuis Thommejusqu'à la femme, en raison de l'importance différente que présente^ chez chacun d'eux, la sexualité. Chez la femme, celle-ci s'étend jusqu'à intéresser la plus grande partie de la vie extérieure ; chez l'homme elle demeure dans des limites étroites et laisse le champ plus grand aux luttes pour l'existence. D'où il s'ensuit que pour la femme assument la fonction de moyens de séduction la plus grande partie de ceux qui servent aussi aux besoins de la vie de relation unis à d'autres pris parmi les moyens extérieurs qui dépendent de la vie végétative ; pour Thomme^ ne sont moyens de séduction qu'une petite partie seulement de ceux qui servent à la vie de relation et une petite partie aussi des caractères extérieurs en rapport avec la vie végétative. Et dans Tensemble des moyens de séduction qui sont anatomiques ou fonctionnels, la femme emploie en majeure partie ceux d*ordre fonctionnel, tandis que l'homme s*en tient à user en plus grande partie de ceux qui sont d'ordre anatomique. Ceci, en raison de ce fait que chez la femme la séduction est une opération active et volontaire, par conséquent possède des bases fonctionnelles et s'exprime en grande partie par ce que, en langage galant, on appelle la grâce ; chez l'homme, au contraire, la séduction est ordinairement passive et, par conséquent, se base sur des caractères d'ordre anatomique et s'exprime surtout par ce que l'on pourrait appeler Y aspect. Dans un cas comme dans l'autre, ceci n'est pas exclusif, car la base de lagrâce,c*esllabeauté des formes, et les bonnes aptitudes fonctionnelles représentent la valeur de Taspect lui-même.
Cette observation est capitale, que, dans la séduction, les caractères servent moins par leur action que par leur apparence. D'où il s'ensuit que ce n'est pas Todorat qui constitue un moyen de séduction, mais le nez ; ce n'est pas la vue, mais Tœil, ce n*est pas Thabileté de la main mais sa conformation^ etc. Le fait que la dégénérescence frappe autant la fonction que son organe externe dans des apparences extérieures non nécessaires à l'exercice actuel de la fonction, ce fait, bien qu'il puisse s'expliquer par un effet de corrélation, n'en n'offre pas moins la preuve d'une affinité présente entre les deux fonctions, celle de relation et la sexuelle, affinité qui, aux temps passés de la philogenèse, fut peut-ôtre une communion complète. Il est certain que lorsque la séduction se faisait par l'étalage d'aptitudes utiles à la lutte pour l'existence matérielle (car celle-cf était nécessaire à la protection de soi et des autres), la femme s'intéressait plus à ce que le mâle ait un bon odorat plutôt qu'un beau nez; une bonne vue plutôt qu'un œil vif et doux: une main habile plutôt qu'élégante, etc. Les caractères delà séduction étaient donc, alors, les mômes que ceux de relation. Aujourd'hui, ce ne sont plus les moyens eux-mêmes qui [sont nécessaires à la lutte, mais l'apparence, ou mieux le ressouvenir organique, et quelquefois m(}me, par un effet de corruption, leur caricature.
Il y a, par exemple, une puissance séductrice dans des lunettes ou dans des ongles longs ; ils suggèrent peut-être de très loin, aux esprits très féminins de notre temps, les yeux fiers et brillants qu'avaient les ancôtres belliqueux et leurs âpres luttes u/ujuibus et rosiris, dirait un fanatique de l'atavisme psychologique. Quoi qu'il en soit, le fait que la dégénérescence frappe aujourd'hui la fonction et l'organe externe, qu'elle touche en même temps aux caractères de la vie de relation et à ceux de la lutte sexuelle en un complet parallélisme, démontre que la fonction de séduction possède non seulement les besoins et les fondement d'une vie propre, mais, qu'en même temps, elle n'abandonne pas ses rapports, quelque décoratifs qu'ils soient, avec la fonction de relation. Le lien qui existe entre Tune et l'autre s'appuie sur deux points: Tun d'identité de moyens et l'autre de corrélation (probablement mémoire organique de
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relations ataviques) entre les instruments de Tune et ceux de Tautre.
Outre ce fait de corrélations actuelles qui étaient sans doute autrefois une identité de fonctions, il est probable que la séduction emploie encore aujourd'hui des caractères extérieurs dépendants de la vie végétative, ou, tout au moins, qui ne servent en aucune manière à celle de relation. Si Ton ne pensait que la coloration saine de la peau fut jadis préférée en tant qu'expression de santé, comme la barbe entant qu'expression de force; que les rides sont déplaisantes comme expression de vieillesse ; les bonnes dents agréables parce qu'elles signifient aussi santé, jeunesse et force ; le crâne régulier, comme représentantunedisposition équilibrée de l'esprit ; les pieds larges et forts et les mains robustes comme représentant Thabileté à la course, aux exercices de force, etc. ; on ne saurait s'expliquer pourquoi, aujourd'hui, jouent un rôle dans la séduction sexuelle la peau pâle, la barbe réduite à la misérable expression de la barbiche, les rides cachées sous le fard, les dents blanches comme si ce devait être des crochets, le crâne artificiellement couvert sur le front, comme si les crétins devaient être estimés davantage, les pieds petits comme ceux des enfants, et les mains petites au point^ de ne pouvoir serrer une autre main, etc.
Il y aurait à se demander si, plutôt que par leurs qualités dans le rôle de la protection d*autrui, les caractères anatomiques n'ont pu acquérir le rôle de moyens de séduction sexuelle par leur action sur le sentiment esthétique primitif qui trouvait dans les formes naturelles ses éléments d'expression. Je ne puis certainement éliminer tout à fait cette possibilité : en fait, il va certains de ces caractères qui ne peuvent avoir rationnellement de meilleure origine quant à Jeur rôle (lèvres rouges, bouche petite, yeux noirs, symétrie des parties, etc.). Mais l'origine utilitaire de certains caractères de séduction est tout aussi évidente: la stature, la barbe, la force musculaire^ la voix, la sveltesse, la sensibilité spécifique, etc. Du reste, le sentiment esthétique lui-même est un facteur de luttes également produit par une évolution protective, ainsi que les autres sentiments, car il n'est pas autre chose en somme que la complaisance répondant aux hérédités, besoins de satisfaction
physique et morale. S'il a, cependant, accordé à certains caractères Toffice de séducteurs, cela a pu être un effet de satisfactions précédentes et adaptées k la vie même. En somme, il est assez rare aujourd'hui que Ton trouve beau ce qui serait préjudiciable .
La nature de Taltération psychique engendrée par ia dégénération est, à un degré approximatif, cliniquement démontrable par laltération de la seule aptitude à la séduction sexuelle. Les altérations de celle-ci sont démontrables par ia dégénérescence psychique de façon plus efficace et presque complètement, car, plus ample, elle les embrasse toutes et, dans ses points extrêmes, est suivie aussi parles altérations des organes internes de la vie végétative, nécessaires à l'existence individuelle.
Le fait clinique que, dans les processus dégénératifs philogénétiques qui passent à travers les maladies de l'esprit, les, lésions des organes de la vie végétative sont les dernières à se présenter et que quelquefois même elles ne se présentent pas, si ce n*est faiblement, même dans la plus profonde ruine de la vie psychique prouve que c'est Tétat psychique des individus que se trouvent les anneaux de la chaîne philogénétique animale qui périt en négligeant la parabole restreinte de la vie de Tindividu.
Les altérations anatomiques ou fonctionnelles de la vie végétative, qui se produisent en ordre secondaire, ne suffisent pas seules à signifier des altérations d*ordre psychique, bien qu'elles ne manquent pas de constituer le fond ou le réflexe d'états plus graves de dégénérescence psycliique ; car la base de la vitalité de l'espèce réside en celle des individus, et la vie de relation a son fondement nécessaire en celui.de la fonction végétative.
Les effets de la dégénérescence sur les caractères sexuels secondaires sont généralement considérés comme consistant en une exagération, un déplacement, une précocité, un relard, une aberration quelconque de ces mêmes caractères (Tonnini).
Je pense que, outre ce mode de dégénérescence, il y en a d'autres à prendre en considération et qui ne sont pas moins intéressants : entre autres la régression précoce involutive , qui touche gravement à tous les caractères de la séduction sexuelle, de même qu'à ceux appartenant exclusivement à la vie de
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relation , et plus lard aussi à ceux de la vie végétative. Je trouve même que ce fait du processus involutif précoce, frappant les caractères de la séduction sexuelle avant et de préférence à ceux de la vie végétative^ est la preuve la plus démonstrative du fait biologique indiqué plus haut : que l'importance de la vie de l'individu est subordonnée à celle de Tespèce. Le même fait prouve aussi que la fonction sexuelle, arrivée chez rbomme actuel au degré de Tamour psychique n*est pas un luxe de puissance^ mais une corrélation nécessaire de développement avec Tesprit même. L'homme est placé d'autant plus haut sur la ligne de l'évolution morale qu'il aime d'une manière répondant pleinement aux buts biologiques et sociaux de l'époque et du milieu dans lequel il vit.
Quelle est la nature des altérations des caractères de la séduction sexuelle dans les diverses formes de la folie ? Naturellement, la même que celle des dégénérescences qui sont la base des diverses formes d'aliénation mentale : c'est-à-dire que les caractères de la séduction sexuelle dans les folies évolutives seront altérés par un processus de dégénérescence qui les a arrêtés dans leur développement, suivant le degré d'arrêt de développement dont est l'expression la forme morbide (gradations du processus d'évolution insuffisant) à laquelle ils se rattachent ; dans les folies involutives, ils seront altérés par suite du processus de régression sénile précoce qui les aura frappés soit partiellement, soit largement, suivant le degré de décadence précoce sénile dont la forme morbide est l'expression (gradations de décadence involutive), à laquelle ils se rattachent ; dans les monstruosités, ces altérations seront manifestes, qui sont conformes à la nature variée- du processus de dégénérescence, base de la forme morbide que ces monstruosités expriment.
J'énumérerai sommairement quant à présent les caractères de séduction sexuelle les plus évidents et les plus employés, une partie de ceux-ci sont en même temps caractères sexuels secondaires et tertiaires et caractères des plus communs, des plus utiles à la vie de relation. Par l'ensemble et l'extension de leurs altérations seront indiquées, avec une suffisante approximation, l'intensité et l'extension ée la morbidité dont est frappé l'individu dans sa vie de relation. La démonstration de la nature de
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leurs altérations confirmera la conception développée par moi plus haut que la base des altérations des folies est constituée par les mêmes processus qui constituent le cycle biologique individuel (évolution et involution) ; ou bien encore par les processus exprimant les variations qui, ordinairement, çà et là chez les divers individus, sont produites par des tendances dont le dynamisme a pour effet de rompre la monotonie, de déplacer Téquilibre et la progression des rapports sociaux actuels.
£n d'autres termes, les caractères de la vie de relation et ceux de la séduction sexuelle, qui les représentent directement ou indirectement, ont dans les aliénations évolutives une analogie avec Tétat dans lequel ils se trouvent chez les enfants; dans les démences involutives, avec Tétat dans lequel ils se trouvent chez les vieillards ; dans les monstruosités, avec l'état propre en général aux diverses espèces de névrosés et de caractéristiques.
En relevant ici ces caractères de séduction et leur état, le degré auquel ils sont plus ou moins frappés par les effets de la dégénérescence propre à l'infirmité mentale, par rapport à laquelle ils sont considérés, je ne me propose point de les énumérer tous, ce qui ne serait guère facile, car certains d'entre eux varient de valeur par rapport aux conditions spéciales des sujets, des lieux, du temps et de la classe sociale. Je relèverai les plus communs, ceux qui sont universellement retenus comme concourant à l'action séductrice.
Pour la clarté de l'exposition, je les distingue en trois ordres :
I, -^ Anatomiques :
II. — Physiologiques
IIL — Psycho-sociologiques.
Parmi les premiers, je prendrai en considération : /a stature^ rétat de la nutrition générale^ la conformation générale du squelette^ la forme du crâne, les oreilles, le front, le nez, les yeux, les dents, la face, les cheveux, la barbe, les mains, les pieds.
Certes, dans les diverses formes de démence, effets de diverses dégénérescences agissant à divers degrés d'intensité et d'exten-
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sion, les moyens de la lutte sexuelle ne sont pas tous altéré»; mais ce sont les uns ou les autres, ou bien les uns plus que les autres, selon leur qualité par rapport à la démence à laquelle ils se rattachent, à son degré d'intensité et au sexe. Il faut aussi considérer qu'ils sont frappés en rapport avec Tàge des sujets, suivant Fftge auquel ils sont apparus ou suivant Tâge auquel ils ont été employés. C'est pourquoi j'exclus leur étude de la folie chez les enfants, car elle se manifeste avec les altérations de ces aptitudes qui expriment la vie psychique correspondante: convulsions, mouvements émotifs, paresthésies^ etc. (Maudsley), mais qui ne se manifestent pas avec quoi que ce soit de sexuel, ceci n'existant pas encore.
C'est Tusage effectif ou le manque d'usage de chacun des moyens de séduction qui décide si, chez l'individu qui les emploie, ils sont frappés de dégénérescence. Par usage, je n'entends pas, cependant, l'usage actuel, chez un individu donné, mais une destination fonctionnelle dans les conditions favorables : tant il est vrai que les caractères de séduction dégénèrent aussi chez des individus qui se seraient tenus éloignés de toute action séductrice.
Je ne prétends pas m'étendre autant qu'il le faudrait dans l'étude des variations de chaque caractère ; il faudrait faire autant de monographies^ semblables à celles qui furent faîtes, de façon complète^ par certains aliénistes, spécialement au point de vue de l'anthropologie criminelle.
Je m'en tiens à recueillir les faits les plus connus et à exposer ce qui, à ce propos, constitue le résultat de mes propres recherches.
Je trouve aussi nécessaire d'informer qu'au cours de Tétude sur les altérations des moyens de la lutte sexuelle, dans les diverses formes de démence, je considère tous les aliénés sous les trois formes de immatures, séniles et monstrueux^ sans faire de distinction quant aux formes psychopathiques (gradations dégénératives), si ce n'est dans des circonstances spéciales et incidemment.
Enfin je dois faire observer que Ton trouve difficilement dans la pratique des immaturités d'esprit pures et simples, car le plus souvent les états d'idiotie s'accompagnent d'épilepsie, et de
plus, la clinique n'arrive pas toujours à démontrer Tidentité d'individus atteints d'immaturités d'esprit avec les enfants, si ce n'est dans des directions partielles.
MOYENS ANATOMIQOBS
Stature. — Chez les idiots^ elle se maintient basse. Lombroso donne pour les hommes une moyenne de 1,55 et pour les femmes de 1,41. Morselli de 1,54 et 1,43, c'est-à-dire quinze centimètres au-dessous de la moyenne normale; les idiots sont égaux en ceci aux infimes races humaines.
Aux idiotSy Ton peut comparer, par rapport' à la stature, et avec peu de variations, les imbéciles. Les simples (f esprit ne révèlent pas leur infériorité, de façon marquée tout au moins, par leur stature.
Chez les aliénés la stature moyenne se trouve chez tous plus faible que la normale. On a toujours considéré que ceci devait être retenu comme un fait en relation avec les autres nombreuses conditions d*anomalies somatique et morale, par lesquelles est exprimée la disposition à la folie; c'est-à-dire que lés aliénés seraient de petite stature avant même d'être en état d'aliénation.
Quant à moi, étudiant de façon générale les conditions des aliénés par rapport aux vieillards, dans chacune de leurs apparences somatique, physiologique, psychique et sociale, je parvins à des résultats spéciaux quant aux causes de la basse stature des aliénés, résultats que j'expose ici même.
La diminution de la stature du corps est un effet typique de l'involution qui, en quelques cas, atteint de notables proportions. Comment cela se produit-il, c'est-à-dire aux dépens surtout de quel tissu, squelette, cartilages ou bien tissus mous ou cutanés, ou jusqu'à quel point la diminution de la stature est-elle réelle plutôt qu'apparente, par suite de l'incurvation de la colonne vertébrale et de toute la personne, c'est une chose qui, à mon point de vue^ a une importance secondaire, tandis que le fait clinique intéressant, c'est la diminution de la stature de la personne, progressant avec la vieillesse, et surtout chez les indi-
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vtdus dans lesquels la sénilité affecte plus spécialement la nutrition générale. Le plus souvent, cela se produit par la diminution simultanée du volume de toutes les parties composant Torganisme, parle processus d'atrophie qui est le propre de la sénilité et par lequel les os, lorsqu'ils ne subissent pas l'altération calcaire, perdent toujours plus, avec l'âge, de leur substance organique, diminuent en poids et en volume. Les cartilages s'ossifient toujours davantage et s*épaississent, les tissus mous, cutané, conjonctif et sous-cutané, muscles et graisse, perdent de consistance et d'élasticité, deviennent flasques. Ainsi les disques vertébraux cartilagineux, amincis, les cartilages des têtes articulaires, réduits, les os longs diminués aussi en quelque mesure avec les tissus mous qui les supplantent, déterminent une diminution de stature qui en quelques cas atteint, selon mon observation, des proportions surprenantes. Dans la littérature médicale, je n'ai pas vu que Ton ait recherché dans quelle mesure, suivant quelle progression se produit la diminution de stature chez les vieillards et chez les décrépits. Charcot en parle sans dire, lui aussi, autre chose que des généralités.
J'eus plusieurs fois, dans la pratique, Toccasion de voir des vieillards rapetisses tellement qu'on ne pouvait les reconnaître après les avoir perdus de vue pendant dix ans. Entre autres, je me souviens d'un médecin qui me raconta sa surprise d^avoir revu sa mère, âgée de soixante-dix ans, après cinq ou six ans d'absence, et de l'avoir trouvée bien portante mais de stature audessous de la moyenne, alors qu'auparavant, elle était plutôt de haute stature.
Il m'a semblé qu'il en arrive tout autant chez les aliénés, et à un âge souvent éloigné de la vieillesse. J'eus cette impression spécialement lorsque de retour à la direction de cet asile que je dirige encore après l'avoir abandonné pendant quatre ans, je revis beaucoup de mes anciens malades et qui me semblèrent non seulement vieillis, mais aussi, pour certains d'entre eux, plus petits que lorsque je les avais quittés. M'étant mis plus tard à la recherche de la sénilité chez les aliénés, je ne négligeai pas de voir si, effectivement, il y avait chez eux une précoce diminution de'la stature.
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La recherche se présentait pleine de difficultés. Pour obtenir un résultat sérieux, scientifique, il aurait fallu avoir :
1* Une mesure de la diminution de la stature chez les hommes en état de santé, aux différents âges, à partir de la maturité ;
2^ La stature des aliénés aux diverses époques des antécédents autant à Tétat de santé que dans celui de la folie subséquente.
Je ne pouvais avoir exactement, ainsi que je l'ai dit plus haut, ni Tune ni lautre chose. Pourtant, à force de patience, de temps, et de bonne chance, il fut possible d'obtenir quelque chose qui, sans me donner un résultat complet, me conduisit toutefois, comme on le verra, à constater des résultats importants bien qu'ils m'aient laissé de nombreuses lacunes à combler.
Je recherchai d*abord si, chez les aliénés, dans les différentes formes de maladie et aux diverses périodes d'âge, on pouvait observer une diminution de la stature. Dans ce but, et pour donner à mon étude la plus grande base possible dexaclitudt*, la recherche ne fut pas limitée au petit nombre de malades de mon asile, mais fut étendue à d'autres asiles. Le nombre des malades sur lesquels portent mes recherches devint tel qu'il nn pouvait me donner des mensurations d'un caractère seulement approximatif. L*asile de Nocera, grâce à l'amicale courtoisie de mes chers collègues les D" Roscioli et Grimaldi, me fournit los mesures de 209 aliénés ; Tasile Fleurant, grâce à la condescendance du propriétaire M. Aveta, me donna la mensuration de 21 aliénés ; Tasile de Girifalco me donna la mesuration de 115 malades.
Les malades des asiles étrangers au mien sur lesquels on prit les mesures actuelles possédaient la marque de leur stature prise le jour de leur entrée à Tasile ; pour ceux de mon asile, la première mensuration datait seulement d'un peu plus d'un an ; c'est-à-dire du temps où poursuivant avec mon médecinadjoint le D' Pellegrini mon étude sur les pieds des aliénés par rapport à la stature, celle-ci demeura fixée et servit heureuse-
ment à mon étude actuelle. J'ai donc, pour tous les malades, des variations de stature, déterminées d^une époque à une autre depuis une ou plusieurs années^ durant le temps de la démence.
Je comprends fort bien que les résultats auraient été plus décisifs si Ton avait pu avoir pour chaque malade la stature au temps où ils étaient encore bien portants et après la période de la croissance naturelle.
Ces recherches sur les différentes mesures de la stature des aliénés notées depuis un an et plus, autant celles faites par moi que celles réalisées par mes collègues ou amis (qui, afin d'éviter tout parti pris, ignoraient ce que je croyais et espérais trouver) je les ai classées par forme de maladie, afin de pouvoir ensuite faire les relevés nécessaires et les comparaisons avec les individus sains des différents âges. Pour gagner de l'espace^ je ne reproduis pas ici le tableau des résultats obtenus qui se trouve dans l'édition italienne de ce livre; je ne retiens que les conclusions que l'on en peut tirer :
i® Chez les aliénés^ les diminutions de stature sont excessivement fréquentes ;
2» Cotte diminution est diversement fréquente dans les diverses formes d'aliénation, depuis les démences paralytiques jusqu'aux démences les plus simples ;
3^ Cette diminution est sensible, même mesurée à une année d'intervalle seulement ;
4*^ La diminution de stature se rencontre avec une fréquence surprenante même chez les jeunes aliénés, lorsque, ainsi que je le démontrerai plus loin, les individus sains croissent, d'une façon générale, presque constamment.
Je résume dans des tableaux ad hoc les diminutions de stature chez les hommes et chez les femmes aliénés, selon les divei*s états d'âge et sous les diverses formes de leur rapport absolu et de leur pourcentage (voyez tableaux III et IV).
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L'éloquence des tableaux ci-joints nous dispense de tout commentaire. Je résumerai simplement:
i"^ Les aliénés diminuent de stature dans toutes les formes de démence, mais plus spécialement dans les formes chroniques, dégénératives où, comme nous Tavons vu et comme nous le verrons plus loin, les autres signes de la sénilité sont plus fréquents. Aucune forme d'aliénation n'est exempte, en fréquence plus ou moins grande, de diminution de la stature.
2^ La diminution de la stature chez les aliénés est d'autant plus fréquente que l'âge est plus avancé. Dans le jeune âge, pourtant, et chez Tadulle elle est représentée dans une proportion si élevée qu'elle met hors de doute la grande précocité avec laquelle les aliénés diminuent de stature.
3* Il n'y a pas de notable différence entre les hommes et les . femmes aliénés.
4** Chez les hommes, comme chez les femmes, après les soixante ans, la fnMiuence de la diminution de stature est en diminution par rapport aux précédentes périodes d'âge. Ceci s'explique par ce fait que les aliénés de soixante ans le sont iléjà. dans le plus grand nombre des cas, depuis fort longtemps; il s'ensuit qu'ils ont déjà atteint, par l'effet de la démence, un defî^ré d'involution qui ne peut plus être progressivement continué.
A cMé de la diminution de la stature chez les aliénés, il y a aussi d'assez nombreux cas d'augmentation. Je résume ici eu deux tableaux, l'un pour les hommes, l'autre pour les femmes, les augmentations de stature relevées afin d'en faire ensuite plus facilement les relevés qui peuvent intéresser cette élude (voyez tableaux III et IV).
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On voit donc que chez les aliénés, hommes et femmes, de vingt à quarante ans, il y a aussi des augmentations de stature, vérifiées sur un ensemble de malades mesurés à divers espaces de temps, de huit à un an d'intervalle.
La proportion des a:ugmentations de vingt à vingt-neuf ans est notable (25 p. 100 pour les hommes^ 45 p. 100 pour les femmes) ; après trente-neuf ans laugmenlalion cesse complètement chez les hommes comme chez les femmes. Ce sont les femmes qui de vingt à vingt-neuf ans ont la plus forte croissance ; elles présentent aussi une proportion plus petite de diminution de la stature par rapport aux hommes. Nous verrons plus tard, lorsque je m'arrêterai un peu à étudier la dégénérescence précoce sénile de la femme, quelle valeur ont ces données par rapport au mode de dégénérescence dont la femme est frappée par rapport à Thomme.
Par rapport aux formes de maladie^ se dégage ce fait important que les augmentations les plus grandes se trouvent dans les formes moins dégénératives (formes vésaniques) et dans les formes que j'ai appelées évolutives (phrénasthénie et névroses) ; tandis que l'augmentation de stature ne s'observe jamais chez les malades frappés de démences paralytiques, d'alcoolisme, et toujours en faible proportion dans les folies chroniques.
Ceci serait une autre preuve démontrant que dans les démences il v a diminution de stature, car la cessation ou la diminution de Taugmentation de stature, naturelle dans les périodes du jeune âge, en rapport avec le degré de gravité de la folie ellemôme, est une autre preuve de Tinfluence de celle-ci, soit pour diminuer la stature, soit pour empêcher son augmentation naturelle.
Voyons maintenant, afin de donner leur vraie valeur aux résultats obtenus sur la diminution et l'augmentation de stature chez les aliénés, ce qui se produit dans la normale.
J'ai pu relever rigoureusement les augmentations de stature chez les individus normaux en partant de la stature présentée à Tépoque de la conscription et en répétant les mensurations sur diverses catégories d'individus devingt à vingt-neuf ans, de trente à trente-neuf et de quarante à quarante-neuf.* J'ai obtenu les données des mensurations à la conscription en copiant les
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Tableau V
Stature des individus noi^maux par rapport
à celle présentée à la conscription
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registres officiels déposés au bureau communal de Girifalco depuis 4867 et au delà. J'ai ensuite recherché ces individus et je les ai mesurés en me servant le plus souvent du même instrument qui était adopté par le bureau de révision.
Voir le tableau de mes observations à la page précédente (tableau Y).
Pour les femmes, il ne me fut pas possible d en faire autant à cause du manque d|un point de départ analogue à la conscription chez l'homme.
Du tableau ci-dessus Ton a que :
1^ L'augmentation de stature chez les individus normaux, à partir de la conscription, se trouve avoir existé presque constamment (91 p. 100) ; chez les individus de vingt-six à vingtneuf ans, et chez les hommes de trente à trente-neuf ans elle se maintient à peu près dans la même proportion (88 p. 100).
De plus, outre la constatation du fait qu'après Tàge de Vingt ot un ans, les hommes continuent à croître (chose que l'autorité militaire doit savoir mieux que moi), on peut avec quelque approximation savoir aussi de combien est l'augmentation de stature de vingt et un à vingt-six ans, de vingt-six à trente, de trente à quarante, en calculant la différence entre le nombre total de la mesure d'augmentation dans les diverses périodes, mesure prise sur unemème quantité proportionnelle d'individus. L'on a par exemple ainsi que les hommes de vingt-six à vingtneuf sont chacun^ en moyenne, de 30 millimètres plus hauts qu'ils n'étaient au temps de la conscription ; ceux de trente à trente-neuf ans sont plus hauts de 33 millimètres, tandis que chez ceux de quarante à quarante-neuf ans la stature, par rapport à celle présentée au moment de la conscription, est plus haute de 32 millimètres en moyenne. De telle sorte qu'il semble que l'augmentation de stature chez les individus normaux se produit encore passé trente ans, mais nous ne pouvons fournir d'autres calculs ni sur la limite précise qu'atteint l'augmentation de taille, ni sur le moment où elle commence à décroître. Il me manque pour cela la donnée de la conscription chez les hommes plus âgés, mesures qui n'étaient pas conservées sous le gouvernement précédent.
Je ne puis comparer exactement les augmentations de staturey
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trouvées par moi chez les individus sains, avec celle des aliénés observés, car je ne puis partir d'un même point de départ; pour les aliénés, je ne pars point de la conscription, mais d'un âge quelconque. Cependant^ étant donné que dans la normale la croissance se produit après vingt-six ans et que chez les aliénés elle est extrêmement rare à ce moment, il s'ensuit une importante confirmation de ce fait que les aliénés diminuent de stature, ou, tout iiu moins, que dès leur jeunesse ils ne croissent pas comme la normale.
2*^ Les diminutions de stature dans la normale sont à zéro pour la période de temps comprise entre vingt et vingt-neuf ans et dans une faible proportion (3 p. 100) de trente à trente-neuf ans. Si Ton compare aux aliénés, on voit que ceux-ci diminuent de stature dans la proportion de 51 p. iOO, et de trente à trenteneuf ans dans la proportion de 53 p. 100.
D'où se trouve démontré avec toute évidence le fait clinique, relevé par moi, que les aliénés diminuent de stature de vingt à vingt-neuf ans, en Tespace de quelques années, dans la même proportion à peu près que celle avec laquelle, au même ftge, la stature augmente à partir de l'époque de la conscription et au delà.
J ai obtenu de plus la démonstration que chez les aliénés la diminution de stature est si fréquente et si rapide qu'elle peut être observée d'une année à l'autre seulement. J'ai vu ceci par les mensurations prises sur les aliénés de mon asile pour lesquels la première mesure fut prise Tan passé seulement et la seconde cette année même. Celle-ci révéla une grande proportion de diminution de stature. En même temps^ l'an passé, il fut tenu note de la stature d*un certain nombre d'individus sains sur lesquels je faisais à cette époque des recherches par rapport à la grandeur du pied comparée à celle du corps; mesurés de nouveau cette année, ces individus ne donnèrent qu'une faible proportion de diminution de stature.
Pour rendre la chose claire je rapporte ici la diminution de stature d'une année à l'autre chez mes malades de trente à trente-cinq ans, par rapport à celle des individus normaux mesurés à la même époque et qui se trouvent à la même période d'âge (voir tableaux VI el VII) .
EN MOINS
BN PLOS
La.
Pu.
Ru.
Ba.
Loc.
Los.
Lon.
Bo.
Per.
Spa.
8or.
Asc.
Be.
Ma.
Mi.
Ru.
Ri.
Ga.
Ma.
La.
6ri.
Sca.
Gu.
Sca.
Ont augmentation de stature 1 sur 28 = 3,60 */• Ont diminution de stature 17 sur 28 =s 60 V«
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Tableau VII
Variations de stature des individus sains adultes (de 30 à 40 om)
d'une année à Cautre
VARIATIONS IN PLUS
Te.
Gi.
To.
De.
Vo.
Gi.
Gr.
Al.
Mo.
Pi.
Do.
Si.
Lo.
Ra.
Sir.
Mi.
Bo.
Ce.
Ri.
Ont diminution 3 sur 21 = 24 •/•
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D'où l'on a démonstration évidente, catégorique, que les aliénés diminuent de stature, par rapport aux individus normaux, dans des proportions notables, et que cette diminution devient évidente même dans un espace de temps très court, en une année, au moment de Tâge le plus robuste de la vie.
La démonstration analytique que j'ai faite de la diminution de stature chez les aliénés encore jeunes^ plus ou moins grave selon la gravité de la démence dont ils sont atteints, et celle de la cessation ou de la diminution de leur augmentation de stature par suite de cette même démence plus ou moins grave, vient rendre compte de tout ce qu'on savait à la suite des recherches de nombreux auteurs sur la différence générale entre la stature des aliénés et celle de la normale. Je suis arrivé de même à des résultats semblables, et ceux-ci, après mes recherches, ci-dessus exposées, acquièrent une valeur scientifique qu'ils ont véritablement, et cessent d'apparaître comme ils apparurent à d*autres des faits accidentels; ils sont maintenant relevés par rapport aux diverses conditions qui les produisent. Voyons maintenant à quel point un regard d'ensemble sur les chiffres obtenus contrôle les résultats précédents.
J'ai, pour cela, étudié dans son ensemble la mesure d'un certain nombre d'aliénés, hommes et femmes^ tous Calabrais et de la même ville, de trente à trente-cinq ans d'âge, époque à laquelle l'on pense en général que la stature se maintient dans des limites à peu près stables et où elle a atteint son maximum^ ainsi que cela résulte du tableau suivant.
Stature mayenne des individus sains et aliénés
N. 50 hommes normaux de 29 à 45 ans . . . St. m. i,66
N. 58 femmes normales de 29 à 45 ans ... — — 1,54
N. 50 aliénés hommes de 29 à 45 ans. ... — — 1,62
N. 34 aliénées femmes de 29 à 45 ans. ... — — 1,49
D'où l'on a vu que les aliénés hommes et femmes offrent dans Tensemble une différence marquée par rapport à la stature des individus normaux des deux sexes.
Les statistiques officielles sur les mensurations prises à la
conscription assignent aux Calabrais une stature moyenne de i m. 62. Cette mesure inférieure trouvée par moi dans la normale est due à ceci qu elle fut prise sur des individus &gés de vingt et un ans ; nous avons vu comment après cet âge la stature continue à augmenter et cette augmentation va justement jusqu a 3 centimètres 4/2.
De toute façon, la moyenne officielle des Calabrais à Tàge de vingt et un ans, 1™62, coïncide avec la moyenne de nos aliénés de vingt-cinq à cinquante ans. Chose qui vient encore à Tappui de ce fait, établi par moi, que les aliénés diminuent de stature; tant il est vrai que ceux-ci à Tétat adulte ont, en moyenne, la stature que les jeunes gens possèdent à Tétat normal, lorsqu'ils sont encore en voie d'augmentation.
Pour répondre autant qu'il est possible au désir de connaître la dififérence de stature qu*il y a dans la normale entre les jeunes gens et les vieillards, j'instituai des recherches de comparaison, mesurant 50 individus, choisis dans ce but, de vingt-cinq à quarante ans, et 50 autres individus de soixante ans et au delà. Tous, citoyens de Girifalco, de conditions et d'habitudes semblables et semblables aussi à celles de nos aliénés de cette province.
Stature moyenne des individus normaux
N. 50 de 25 à 40 ans St. m. 1,66
N. 50 de 60 et au delà 1,55
Il y a une différence très accentuée, 11 centimètres, qui peut servir à donner une idée de combien, par suite de la vieillesse, se réduit la stature du corps.
D'antre part, j'ai établi des recherches semblables chez les aliénés entre la stature de ceux de vingt-cinq à quarante ans d*àge, et celle des vieillards de soixante ans et au delà.
Stature moyenne des aliénés
N. 50 de 25 à 40 ans St. m. 1,62
N. 50 de 60 ans et au delà — — 4,59
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La dififérence par rapport à celle de la normale, à peine sensible, tient à ce que, je le répète, les aliénés de soixante ans étaient déjà aliénés, pour la plus grande partie^ à un âge bien antérieur; ils avaient donc déjà subi par TefTet de la démence cette réduction de stature que les individus appartenant à la normale ne subissent que plus tard.
Ce qui est exact aussi, et qu'il importe de relever, c'est que la sénilité naturelle porte à un degré si élevé la réduction de la stature que la sénilité précoce ne peut arriver à la rejoindre.
Cependant, on peut conclure de façon générale que Taliénation produit chez les hommes une diminution de stature anticipée et qui ne se produit à Tétat normal que lors de la vieillesse et de la décrépitude.
Il pouvait y avoir un motif de doute sur le résultat de mes recherches par rapport aux diminutions de stature chez les aliénés. C*est ce {B.ii des oscillations Journalières de la stature que Ton observe normalement chez les individus sains, par suite de la position horizontale ou verticale dans laquelle se trouve le corps dans le sommeil ou dans la veille (Vasse, Hyrtl, Sappey , Debierre, Siccardi, Grimaldi).
Pour éviter ceci j'aurais dû prendre les mesures de la stature toujours à une même heure du jour et au moment où les malades quittaient le lit. Gela évidemment ne me fut pas possible car je me servis dans cette étude de recherches faites par d'autres à des époques antérieures,ct dans de tout autres directions.
J'ai pourtant fait quelques recherches afin de connaître avec une certaine approximation Terreur en laquelle j'aurais pu tomber dans mes appréciations sur la diminution de stature chez les aliénés.
Je choisis quatre hommes aliénés (ouvriers, ou individus qui ne reposaient jamais dans la journée} d'un même âge, pour chaque forme principale de démence; je les mesurai pendant plusieurs jours matin et soir, faisant une moyenne des résultats obtenus. Je comparai ces moyennes à celle obtenue pour autant d'individus normaux de vingt-cinq à quarante ans et de plus de soixante-quinze ans. Je négligeai de prendre les mômes mesures sur les femmes, car j'aurais eu des résultats moins décisifs, attendu qu'elles sont tout le jour plus généralement occupées à des travaux sédentaires.
J'eus :
VartotIdM CM mllllaèlrm
Frënasthéniques 13
Vésaniques 12
ËpUeptiques et délinquants 8
Délirants chroniques ; . . . 9
Paralytiques 5
Déments • 2
Les individus normaux de trente-cinq à quarante ans varient de 11"*^ ceux de soixante-quinze et au delà de 0*".
Ceci m'amène à des conclusions semblables à celles auxquelles a abouti le D' Grimaldi, avec Fadjonction d'une considération qui confirme de nouveau mes études sur la sénilité précoce des aliénés. C'est-à-dire :
I. — La maladie mentale a peu d'influence sur les variations journalières de la stature.
IL — Les variations qui se produisent sont plus sensibles dans les états de démence dans lesquels la dégénérescence sénile est moins accentuée.
lU. — Chez les vieillards, ces variations n'ont pas lieu.
Après ces résultats, si Ton considère que j'ai trouvé les diminutions stables de stature chez les aliénés d'autant plus intenses qu'elles appartiennent à des formes plus accentuées de dégénérescence séniliforme ; il s'ensuit que les résultats de mes recherches antérieures ne sont pas sensiblement altérés par les variations journalières de la stature, se produisant aussi dans une certaine mesure chez les aliénés.
En outre, le résultat de ces recherches par ce fait qu'il ne se produit pas chez les vieillards normaux de variations journalières de stature, de m^me que pour les déments et les paralytiques, apporte une nouvelle confirmation à l'analogie étroite qui existe entre les vieillards et les aliénés, analogie que je me suis préoccupé de démontrer.
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Chez les monstrueux la moyenne de la stature n'offre pas ces différences qu elle présente ^hez les frénaslhéniques et les aliénés ; et en même temps qu'elle correspond» comme le dit Lombroso, chez les délinquants, au type régional, elle donne des mesures hautes et basses sans rapports, si ce n*est tout à fait vagues, avec les diverses formes- de la délinquence.
Ceci pourrait être mieux déterminé si Ton mensurait les délinquants en les classant^ comme je le fais^ sous diverses formes dégénératives, en frénasthéniques, séniles, ataviques et immoraux (délinquants vrais). Selon Lombroso les hommes de génie sont, en général, de basse stature.
Nutrition générale, — Ceci est exprimé, en général, par le poids du corps.
Chez les frénasthéniques, Morselli et Lombroso trouvèrent qu'il est inférieur d'environ 18 kilogrammes à la moyenne commune. Les races inférieures ont un poids inférieur à celui des civilisées. Ceci est en rapport avec le faible développement de leur stature.
Chez les aliénés, le poids du corps peut varier entre deux extrémités, depuis le marasme jusqu^à la polysarcie. Mais, en général, chez les aliénés le poids du corps a une moyenne inférieure à la normale. Il en est de même pour les vieillards.
Voyons les résultats de mes recherches.
J'ai divisé les individus normaux et les aliénés sur lesquels j'ai fait mes recherches quant au poids, selon leur âge. J'ai tenu compte de ce qu'avant vingt-cinq ans le corps n'est pas encore arrivé à son complet développemeni, et que par conséquent le poids, avant cet âge, ne devait pas être pris en considération. J'ai pris deux âges de façon à pouvoir les comparer Tun avec Tautre : le premier allant de vingl-cinq à quarante ans, qui exprime la période où le développement corporel a atteint son plus grand développement, et où, à Tétat de santé, le corps se montre le plus résistant et le plus compact ; le second de soixante ans et au delà^ période de vieillesse, où les tissus subissent un processus de régression par lequel ils s'atrophient, ils perdent leur élasticité, leur résistance et par conséquent pèsent moins (Quételet). J'ai aussi comparé dans leur ensemble.
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SOUS le rapport du poids du corps, les aliénés et les individus normaux depuis vingt-cinq ans jusqu'à la vieillesse la plus avancée que j'aie pu observer.
Poids du corps chez les aliénés par rapport à la normale
(Hommes et femmes mêlés)
Autnàs
NORMAUX
Poids mojin
Ag.
Nombri d'individus •iimtnès
Poids moysn
Agi
Nombri
d'individus
•uminès
De 25 et au De 25 à 40.
De 60 et au
delà..
De 25 et au delà.
De 25 à 40
De 60 et au delà
delà..
Du tableau ci-dessus^ il s'ensuit :
1* Que les aliénés pèsent moins que la normale dans une assez forte proportion ;
2* Qu'autant chez les aliénés que dans la normale le poids du corps diminue à mesure que l'âge se rapproche de la vieillesse;
3* Que la différence entre les aliénés et les individus normaux est telle que le poids du corps des aliénés jeunes est égal à celui de la normale dans la vieillesse.
D'où une autre preuve d'affinités entre les aliénés el les vieillards.
Chez les monstrueux, le poids est comme la stature : il présente des chiffres au-dessus et au-dessous de la normale, selon les vagues distinctions établies entre les diverses catégories de
criminalité (Lombroso, Marro) ; et', comme pour la stature, ces chiffres indiquent la forme mixte de dégénérescence à laquelle, comme je Taidit, appartiennent les délinquants d'habitude. Les géniaux présenteraient aussi un poids assez faible, pour le corps (Lombroso).
Conformation du squelette. — En général, le squelette des individus atteints d'immaturité traduit le plus souvent Tinsuffisance de leur développement général ou partiel .Chez les aliénés, plus dégénérés, le squelette s altère en s'incurvant, en se rappetissant, ainsi qu'on l'a vu pour l'étude sur les variations de stature et en devenant moins résistant. Morselli mit en relief la fréquence avec laquelle chez les aliénés Ton observe la fracture des os, et spécialement des côtes. Il montra ceci avec ses observations propres et avec celles de nombreux auteurs, parmi lesquels Lombroso, qui croyait ce fait plutôt propre à la pellagre, alors que Sankey le croyait propre aux paralytiques. Morselli et Hearder trouvèrent ces fractures dans chaque forme d'aliénation, mais surtout dans les formes accompagnées d'un. état oligoémique grave, d'insuffisance de nutrition par ralentissement des échanges, et de vastes et profondes altérations du système nerveux. Le processus morbide par lequel les os des aliénés subissent la fracture pour des causes légères et qui échappent à l'observation, serait une ostéomalacie spéciale, par laquelle les os deviendraient friables par suite de l'amincissement des lames osseuses, et de la dilatation des canaux; l'os cesse ainsi d'être compact. L'on peut quelquefois trouver ce processus étendu à tout le squelette. Morselli cite des auteurs qui compa> rent cet état des os chez les nliénés à un processus de sénilité morbide précoce.
Bouley a démontré l'existence d'une ostéomalacie spéciale des vieillards qu'il a|)pelle justement ostéomalacie séniie.
Chez les monstrueux (épileptiques immoraux, délinquants et géniaux) les altérations du squelette sont quelquefois les stigmates qui révèlent leur dégénérescence. Voyez les proverbes qui courent sur l'esprit des bossus et sur le caractère criminel des boiteux. Altérations à base d'insuffisance de développement, de primitivité, de monstruosité, de maladie ; ceci correspond à
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la nature dégénérative variée des états monstrueux de l'esprit. Les études de Técole d'anthropologie criminelle ont rassemblé à ce propos des matériaux nombreux et précieux, qne j'estime inutile et même impossible de résumer ici.
En aucune partie du corps plus que dans le crâne, contenant Torgana qui est l'instrument direct de Tintelligence, ne peut se traduire plus fidèlement la nature de la dégénérescence qui a altéré Tintelligence même. Tandis que la microcéphalie est l'expression la plus haute des états d'arrêt de développement mental, l'asymétrie crânienne est l'expression des monstruosités de l'esprit auxquelles s'ajoutent ces anomalies dans les os du crâne et de la face si bien mises en évidence par Lombroso, dont quelques-unes ont même été découvertes par lui, et qui expriment les dégénérescences spéciales qui sont la base de la délinquence instinctive et du génie (atavisme, caractères pathologiques, monstruosités). Même dans l'hystérie héréditaire Lombroso relève de l'asymétrie crânienne.
Les études de Parchaffe, de Quételet, de Zenon, de Béclard, de Sœmmering ont démontré que dans la vieillesse le poids et le volume de la tête diminuent. Ces études ne furent pas faites avec autant de soin chez les aliénés. On y trouverait sans doute une nouvelle analogie entre ceux-ci et les vieillards.
Oreille externe. — Le récentes études de Frigerio ont admirablement illustré les altérations du pavillon dans les différents états de dégénérescence mentale. Cet organe est souvent le miroir des altérations qui touchent à Torganisme tout entier. Trop grande ou trop petite, plantée trop haut ou trop bas, trop en avant ou trop en arrière, présentant une asymétrie d'un côté à l'autre ou avec la face, trop lisse ou trop et bizarrement plissée, le lobule attaché ou détaché, avec de spéciales anomalies de conformation ou d'aspect ou de fonction, avec des rappels d'états philogénétiques passés (lobule darwinien, traces de lobule^ villosités, mouvements volontaires, etc.); le pavillon de l'oreille révèle des états d'insuffisance de développement ou des conditions de dégénérescence réversive, atypiques, pathologiques, ou monstrueuses, dont est atteint l'organisme, par suite d'anomalies dans le processus évolutif lui-même. Les hémato-
mes et leurs cicatrices consécutives, déforment souvent aussi le pavillon dans les étals les plus graves de démence séniliforme (paralysies et démences séniles).
Nez, — Le nez est, dans les formes dégénératives évolutives (immaturité ou monstruosité), souvent altéré par asymétrie de développement, par vice d'implantation à la racine, par ano-' malie de sa suture, par proéminence ou enfoncement de sa ligne supérieure, par des exagérations du type de race, par un volume disproportionné par rapport à la face, etc. L'altération la plus fréquente est celle de la déviation de sa ligne médiane par laquelle se manifeste, de sa façon la plus évidente, cette anomalie que Ton appelle piagioprosopie, et qui est un signe si fréquent de dégénérescence, selon Morel. L'on sait combien la conformation du nez donne toute sa physionomie au visage et combien elle le fait paraître laid ou beau. L'aspect le plus grotesque de la face résulte de la monstruosité du nez.
Chez les aliénés, le nez est quelquefois altéré par des anomalies de processus nutritifs de la peau. Chez les buveurs, il s'altère de façon spéciale (pigment ronge). Chez les déments marasmatiques il devient pincé et pâle ; chez certains aliénés chroniques, il perd son élégance : il se gonfle, prend une apparence rugueuse et sale. Chez les pellagreux il se couvre souvent d une couche de granules sébacés (chagriné). J'ai vu ceci se produire aussi quelquefois chez les individus atteints de stupeur.
Front. — Il est bas et fuyant chez les individus atteints d'immaturité d'esprit, par suite de l'insufRsant développement du crâne, caractère qui les rapproche des races inférieures et des anthropoïdes. Chez les monstrueux (épileptiques ou criminelsnés) le front est souvent asymétrique, avec des bosses trop proéminentes ou inégales, ou bien fréquemment, il présente des sillons verticaux (1) ou horizontaux ; il est bas, fuyant et étroit, avec saillie des crêtes orbitaires^ etc. Chez les hommesde génie il fut aussi quelquefois trouvé altéré, par asymétrie, ou par forme fuyante, bien que, ordinairemenl, il soit chez eux haut et vaste
{{) Voyez le cas publié par moi : Sur un imbécile microcéphale, journal // Manicomio, 1883.
et qu'il soit Tapparence spéciale et évidente d'une haute mentalité. Chez les aliénés chroniques le front semble souvent plus haut à cause d*une calvitie précoce, comme chez le vieillard.
Œil. — L'œil des frénasthéniques et des monstrueux montre souventextérieurementdes anomalies visibles qui al tèrentTaspect de la physionomie. Correspondance palpéhrale oblique, développement exagéré de la membrane nictilante, cils blancs, iris incolore (albinisme), strabisme, saillie des globes oculaires, ou bien leur enfoncement, arcades sourcilières énormes, sourcils unis : ceci, outre les conditions spéciales dont dérive ce regard sournois, louche^ féroce, langoureux, stupide, furieux, licencieux, etc., qui donne une valeur expressive si accentuée à toute la physionomie, qui révèle si évidemment l'état de l'esprit, qui est un moyen si puissant de séduction sexuelle el spirituelle. Chez les aliénés, les altérations du regard sont classiquement connues, bien que vaguement déterminées ; il serait d'ailleurs difficile de le déterminer de manière positive. Atone chez les hallucinés, vague chez les persécutés, inexpressif chez les stupides» inerte dans la stupeur, prenant quelquefois une expression d'étrange et de paradoxale fourberie chez les déments, baissé ou languissant chez les hystériques, fixe chez les assassins, féroce chez certains épileptiques, vague chez les neurasthéniques, oblique chez les voleurs, limpide et pénétrant chez r homme de génie, etc. Aucune condition anatomique palpable ne donne raison de ces différentes expressions.
En général, on ne peut nier que, contrairement à lopinion vulgaire, le regard des aliénés est plutôt inanimé, vitreux comme celui des vieillards.
J*ai relevé chez les aliénés une altération anatomique fréquente de l'œil externe qui les rapproche décidément des vieillards. Les aliénés ont fréquemment Varc sénile (ucrontonxon), arc ou anneau qui se produit à la périphérie de la cornée, de couleur grisâtre ou jaunâtre, produit par la dégénérescence graisseuse de la substance intercellulaire du tissu corné. D'ordinaire, chez les individus sains, il apparaît vers soixante ans. Je l'ai trouvé, chez les aliénés, dans la fréquence suivante, par
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rapport aux individus normaux du même âge, c'est-à-dire 4le soixante ans environ.
Hommes Femmes
Aliénés 69 sur 203 = 30 p. 100 15 sur 82 = 18 p. 100
Individus normaux : 10 sur 122 = 8 p. 100 6 sur 72 s 8 p. 100
Anomalies dentaires, — Les anomalies dentaires chez les aliénés sont fréquentes. Chez les frénasthéniques et chez les monstrueux (excepté le plus souvent les hystériques) il y a des anomalies dentaires dues à des anomalies de processus de formation et qui sont exprimées par des vices de conformation, de position, dénombre et par de l'inégalité dans le développement. L'âge est sans aucun doute la cause la plus commune de la péjoration dans Tétat de la dentition ; cependant les dents qui expriment le plus directement le processus de décadence sénile sont les dents antérieures, souvent les supérieures, incisives et canines, qui dans la vieillesse, manquent ou se trouvent fortement découvertes dans leur collet, par conséquent espacées Tune de l'autre, et branlantes.
J'ai cherché aussi les anomalies de dentition chez les aliénés, me limitant à constater seulement Tabsence ou le retrait des gencives pour les dents antérieures, canines et incisives, par rapport à autant d'individus normaux. -Ceci avant Tâge de cinquante ans.
Hommes Femmes
Aliénés .... 47 sur 190 s= 25 p. 100 31 sur 76 = 40 p. 100 Individus sains : 10 sur 100 = 10 p.. 100 18 sur 64 = 28 p. 100
Les aliénés, hommes et femmes, vieillissent encore, par rapport aux dents, plus vite que les individus normaux.
Aspect de la face. — La face dans chaque forme de maladie mentale manque du caractère qui est normalement propre à Tâge du sujet, à sa condition sociale, et aux exigences particulières du besoin de la sexualité. Les anormaux d'esprit, excepté la plus grande partie des hommes de génie, certains paranoî-
ques et les hystériques^ sont laids ou enlaidis de figure. C'est-àdire qu'ils sont tels, soit par le développement naturel, soit par suite d'une décadence survenue.
La beauté de la figure est une condition résultant de facteurs divers,, dont le plus essentiel est Tharmonie entre les parties et l'expression. La jeunesse des tissus est un autre caractère de grande importance ; c'est un caractère plutôt féminin^ car c'est la femme qui porte en elle la continuation de cette homogénéité d*apparence qu'il y a entre les deux sexes dans la jeunesse. Souvent un visage beau, même chez Thomme, est celui qui a une apparence féminine. Ceci, tout en réservant comme cause l'imbécillité du goût esthétique et sexuel, car il y a aussi une beauté mâle de la face qui est à l'opposé du type féminin et qui répond mieux à l'expression d'une âme virile et à sa fonction sociale. Les hystériques mâles, pourtant, qui, dans la courbe du développement de l'énergie nerveuse sont des produits d'arrêts, ou des individus analogues à la femme, présentent des visages féminins et par conséquent relativement jeunes à chaque période de leur âge. Ceci, sans aucun doute, est une faveur dont jouissent les hystériques hommes et femmes par rapport aux avantages de la séduction ; ils sont encore supérieurs aux individus normaux : cette faveur est absolument absente pour des aliénés d'autre forme, même aiguë, chez lesquels le visage est déchu, au moins de façon transitoire.
Il n'est aucun moyen plus fidèle et plus utile de diagnostic psychiatrique et physiologique que la face. Et ceci à cause de la correspondance de son aspect avec les formes fondamentales du processus dégénératif, causes des différentes démences et avec Tétat de l'esprit. C'est ainsi que dans les immaturités d'esprit, Ton ne peut nier que le visage dans sa forme et dans son expression ne soit plutôt enfantin, et que de même il ne mette en évidence toute sorte d'apparences brutales ou sauvages, outre toute sorte d'anomalies et de disproportions de développement et d'expression. Chez les monstrueux, il varie suivant la forme de la monstruosité ; ilfaut excepter les hystériques chez lesquels, je l'ai dit, il est d'ordinaire tout au moins agréable. Chez les épileptiquesila quelquefois des expressions féroces ou sournoises, ordinairement grossières; il est souvent antipathique par son
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apparence humble et lâche; Tasymétrie frontale et faciale, la déviation du nez, les larges zygomatiques, les mâchoires larges et anguleuses, les cicatrices frontales et les lèvres grosses, le tout reposant souvent sur un cou court et large, lui donnent une empreinte spéciale anti-esthétique. Chez le criminel«Qé, le visage est un kaléidoscope des expressions et des physionomies les plus répugnantes. La spécification des figures juridiques des divers criminels a sa base naturelle et indéfectible dans les diverses expressions et conformations du visage de ces criminels. Assassins, voleurs, escrocs, satyres, pédérastes, faussaires, souteneurs, prostituées ont une physionomie propre, dont le caractère spécial n'est pas seulement d'expression (ce qui pourrait être un effet de la psychologie spéciale à l'habitude du crime), mais anatomiqne; ce qui confère aux criminels une individualité indiscutable, et assure à leur classification une base qui, si elle n'est pas philogénétique, est pour le moins au plus haut point héréditaire. Les expressions spéciales et les formes du visage des criminels ont donné matière à d'intéressantes recherches et à la fantaisie de beaucoup d'auteurs sur les dérivations d'histoire philogénétique des expressions môme par rapport aux sentiments et aux idées dont elles sont la corrélation. Lavater, Moreau de la Sarthe, Gall, Spurzheim, Bein, Bell, Spencer, Darwin, Duchenne,Lemoine, Gratiolet. Dûment, Mantegazza, Miraglia,Tebaldi, Lombroso, Marro, Piderit, Sache, chacun à leur point de vue, en étudièrent la physionomie.
Je ne m'arrêterai pas sur ce sujet qui, au point de vue historique et anecdotique, peut être étudié dans l'œuvre brillante et soignée de Tebaldi (Physionomie et Expression^ Drucker et Tedeschi, Padoue, 1884). Ce que je retiens, cVst que la physionomie est pour ainsi dire le champ de démonstration visible des diverses formes de dégénérescence qui sont à la base des criminalités habituelles, de même qu'elle est celle du délit luimême. Ainsi, la conception de l'atavisme peut s'établir sur la comparaison entre certaines physionomies de criminels ou d'hommes de génie et celles de certains animaux ou d hommes sauvages et préhistoriques ; la conception de Tarrét de développement dans la comparaison entre des physionomies idiotes et celles d'enfants , la conception de la dégénérescence que je dis
destructive (anti-biologique et anti-sociale) dans la comparaison avec la physionomie des invertis sexuels, de Tassassin et du nécrophile. Chez les géniaux, la face a quelque chose de spécial. Avant tout, il lui manque ce caractère moral que possède la physionomie du délinquant : chez ceux-ci, elle est répugnante, chez ceux-là, à de rares exceptions près, elle est attrayante, bien que rarement belle, sexuellement parlant. Front haut, œil ouvert, regatd pénétrant ou serein, barbe copieuse, forme allongée du visage, apparence distincte de pensée impétueuse, sereine et élevée. Ceci chez l'homme. Chez la femme, où d*ailleurs il n'y a pas de véritable génie, la physionomie que Ton appellerait géniale a des caractères masculins, et, au point de vue féminin, est laide, sans .cependant être répugnante ni antipathique.
La physionomie des géniaux, surtout chez les hommes, a une certaine puissance sexuelle sans que sa fonction semble consister en ceci.
Tout cela s'associe à ce fait que le visage des hommes de génie a souvent des signes analomiques de dégénérescence communs aussi aux criminels : asymétrie frontale et faciale, nez dévié, arcades orbitaires larges, pommettes saillantes, etc. L'on ne saurait dire, en vérité, quel est le caractère qui les différencie. C'est le visus qui les distingue, et il a sa base dans un ensemble de rapports dont il est impossible de relever les éléments.
Pourquoi la femme qui passe par Thystérie, qui est aussi une dégénérée, est-elle si favorisée quant à sa physionomie? Parce que le visage est Tarme de ses luttes, comme la main longue est Farme du voleur, Tadresse et peut-être le strabisme, Tarme de Tescroc, Tinsensibilité morale et physique celle de Tassassin. La dégénérescence altère en' général les aptitudes aux luttes spirituelles et sexuelles, et laisse comme compensation pour les besoins de Texislence le développement saillant d'une aptitude déterminée d'où provient, quelquefois aussi, la tendance criminelle (vocation organique?). L hystérie, dans ses insuffisances physiques et morales, s'attache aux ressources faciles de la sexualité, aiguise ses moyens, et cultive par sélection le développement de ses caractères sexuels secondaires et de tous les
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moyens de la séduction. C'est la géante de la féminilité^ disait Tonnini : c'est par conséquent le champion de la beauté sexuelle.
Entre génie et beauté, il y a des attractions irrésistibles. C'est un autre rapport entre la psychique et la sexualité qui ceint d^une lumineuse couronne les sommets de ces deux puissances. La génialité psychique trouve dans la beauté féminine ce que, avec Kant, on pourrait appeler une catégorie de Tesprit humain : la beauté a dans le génie la sublime expression de son triomphe.
Virtù non iuce in disadorno ammanto (1).
Lombroso dit que les géniaux ont la face pâle. Les épileptiques l'ont rouge, congestionnée ou bien aussi pâle ; les idiots Tout souvent d'un blanc sale ; les hystériques Font fraîche, molle, d'un blanc-rose juvénile; les crétins Tout grossière, flasque, repoussante et rugueuse.
Ce sont ces conditions, avec beaucoup d'autres, qui rendent le visage des anormaux d'esprit, ceux atteints d'immaturité ou de monstruosités, un instrument insuffisant ou négatif, ou puissant pour l'œuvre de la séduction sexuelle.
Et les aliénés, quels visages ont-ils au point de vue de la séduction sexuelle? Lorsqu'ils sont déments après une période de vie normale, c'est-à-dire après qu'ils ont joui d'un visage en général correspondant aux conditions ordinaires de l'âge, du sexe, de la classe sociale, du lieu, etc., qui réponde aux nécessités naturelles de la séduction, les aliénés se trouvent présenter, presque sans exception, une décadence du visage en ce sens que celui-ci prend Taspect d'une vieillesse précoce. Ce fait fut mis en évidence par un grand nombre d'aliénistes ; il est d'observation courante.
Je me suis livré à des recherches méthodiques simplement dans le but de donner une base positive à l'observation clinique et pour contribuer aussi dans cette direction à la démonstration de la sénilité précoce des aliénés, la première des altérations somatiques et psychiques qui sont l'effet de la folie. Les aliénés
(1) La vertu ne luit pas chez ceux qui n'ont pas des formes agréables.
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portent sur )e visage les signes les plus évidents de la sénilité précoce dont ils sont frappés. Ils ont donc perdu le moyen le plus actif pour la séduction sexuelle. Le fait a sa démonstration la plus large chez la femme, naturellement. Les aliénées sont toutes hiides. La décadence sénile du visage, qu'il faut distinguer d'ailleurs des décadences transitoires des traits, occasionnées par des conditions passagères pathologiques ou toxiques, se signale |>ar des altérations stables, progressives, des muscles, de la peau, des vaisseaux, du système nerveux, d'où des rides, pertes de la morbidesse de la peau, décoloration des cheveux, disparition des attaches sous-cutanées avec adhésion de la peau sur les saillies osseuses, etc.
Décadence du visage entre les 30 et 40 ans :
Hommes Femmes
Normaux. . . 10 sur 100 = 10 p. 100 4 sur 64 = 6 p. 100
Aliénés 118 sur 207 = 52 p. 100 53 sur 86 =: 60 p. 100
Ces résultats n*ont pas besoin de commentaires. Parmi les signes de décadence sénile dans le visage il y a les rides^ qui méritent une considération spéciale et dont je parlerai brièvement.
Lombroso et Ottolenghi les trouvèrent fréquentes chez les criminels. Je les ai recherchées chez les aliénés. Je n\ mis pas la même minutie que ces auteurs, car je ne les divisai pas en catégories selon le lieu et la direction, mais je me limitai à les signaler dans leur ensemble, considérant comme ridé Tindividu qui les présentait en quantité telle qu'il semblait plus âgé qu*il ne l'était en n*alité. Les mêmes principes suivis dans Texamen comparatif fait sur Thomme normal m*assurent de la valeur des observations faites sur les aliénés.
Je limiterai les recherches aux individus de moins de quarante ans, lorsque les rides, d ordinaire, n'apparaissent pas, et que l'individu devrait être apte à la séduction sexuelle.
Aides
Hommes Femmes
Aliénés - 43 sur 108 = 40 p. 100 15 sur 44 = 34 p. 100 Normaux — ^ sur 88 = 27 p. 100 6 sur 23 = 26 p. 100
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D'où l'on a que chez les aliénés les rides se trouvent en proportion supérieure à celle qu*on trouve chez les individus normaux.
Je ne saurais comparer la fréquence des rides chez les aliénés et dans la normale à celle présentée par les criminels, relevée par Lombroso, car il manque une méthode de comparaison, Lombroso range parmi les criminels tant d'individus que je distinguerais quant à moi selon la forme de leur dégénérescence. Il s'ensuivrait certainement que les rides seraient fréquentes chez les criminels phrénasthéniques, ({uiont un cycle biologique très court et qui à Tâge du crime sont déjà vieux au moins physiquement.
Chez les hystériques les rides sont très rares et apparaissent à un âge avancé. Ceci est un des nombreux signes de lelir jeunesse résistante. Chez les crétins, les rides sont nombreuses et accusées.
Cheveux. — Les cheveux ont un pouvoir spécial comme moyen de séduction. On sait que chez les idiots en général, ils sont de couleur obscure, courts^ épais, secs, crépus. Lombroso et Marro notèrent le même fait chez les criminels. Mille proverbes populaires maudissent les cheveux roux. Chez certains idiots les cheveux envahissent le front sous forme de duvet et leur donnent un aspect répugnant. La coloration noire des cheveux, leur aspect hérissé, épais, assimile les phrénasthéniques et les criminels aux races inférieures, et rend grossier l'aspect de la tète. Chez les aliénés les cheveux sont d'ordinaire plutôt châtains et blonds. Cette dernière couleur est très fréquente, le noir est rare.
Mais surtout, chez les aliénés, le chef se signale en ce qu'il est blatte ou ehauve^ caractères qui les assimilent encore aux vieillards. Mes recherches me donnent les résultats suivants sur la blancheur et la calvitie chez les aliénés. Je déclare que comme blancheur de cheveux je n'entends pas un état général, mais une prévalence marquée de cheveux blancs; par calvitie une notable absence de cheveux, même limitée au sommet de la tète (4).
(1) Je laisse de côté toute discussion inutile sur la blancheur et la calritie précoce des individus normaux et sur l'âge auquel la blancheur commenre d'ordinaire. Je renvoie le lecteur au travail d'Ottolenghi (Lombroso, i'ifontme criminel'épileptique-atiéné) .
Blancheur des cheveux [jusqu'à iO ans)
ALléNés
INDIVIDUS NORMAUX
Au-dessous de 20 ans
De 20 à 29 ans
De 30 à 39 ans
Au-dessous de 20 ans
Do 20 à 29 ans
HOMMES
5 sur 53 17 sur 51
sur iO
4 sur 36
6Vfl
sur 42 , 4 %
FEMMES
sur 3
sur 10
22 sur 6i
sur 6 sur 30
Ottolenghi trouva que chez les criminels la blancheur des cheveux est très rare avant quarante ans. Chez les phrénasthéniqncs elle est plus fréquente que dans la normale, car ceux-ci achèvent plus vite le cycle de leur vie.
Calvitie {jus(/uà oO ans)
NKS
FEMMES
INDIVUttS HOMMES
NORMAIA
FEMMES
Au-d(*ssou8 de 20 ans . . .
Do 20 à 29 ans
sur 3
7 sur 33
22 sur 72
54 sur 85
4 sur 16
7 sur 28
10 sur 31
sur 10 2 sur 42 sur 36 2 sur 12
sur 6
sur 30
1 sur 14 1 sur 14
De 4U à 49 ans
Total
La barbp est un caractère sexuel masculin secondaire et un moyen de séduction de grande importance; il accompagne le cycle biologique de Tamour. Elle est absente chez Tenfant,
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apparaît à la puberté, blanchit dans la vieillesse, lîlle est absente chez les eunuques. Si elle apparaît chez la femme, elle est un signe de virilité d'esprit et accompagne d'autres signes de masculinité. Il n'y a rien d'aussi peu séduisant que le manque de barbe chez rhomme et sa présence chez la femme. Chez les phrénasthéniques elle manque ou bien est rare. Chez les criminels Lombroso l'a trouvée rare dans la proportion de 25 p. 100 des cas examinés. Chez les aliénés elle est précocement blanchie, mais elle n'est pas rare : d'habitude elle est abondante. Elle est inculte et traduit ainsi souvent l'état d'cxaltutiou et de désordre dans lequel ils se trouvent (1).
Il y a dans le visage d'autres caractères pliysionomiques moins importants, d'ordre analomique, qui contribuent, à des degrés différents^ à donner au visage Tapparence repoussante chez les phrénasthéniques, chez quelques monstrueux et chez les aliénés. Les lèvres chez les idiots sont souvent proéminentes, longues et grosses, sans sinuosités, lividesou violettes; et chez les déments souvent snles, saliveuses, inégales de chaque côté par suite de la paralysie faciale, etc. Les mâchoires sont souvent proéminentes (prognalhisme supérieur ou inférieur) chez les idiots et les criminels. Le menton est souvent fuvant chez les idiots. Les masseters^oniénovmQs et proéminenischez les phrénasthéniques et les criminels (2). Les sourcils, chez les criminels, sont souvent réunis sur le front, caractère qui dans le [)euple napolitain représente une signification étrange et sinistre ; cela est si vrai que c'est là un des caractères anthropologiques des soi-disauts jetattori.
A part la tête, il y aurait à considérer comme ayant une certaine valeur de séduction la main et le pied. Je renvoie le lecteur aux études de Morselli, Lombroso et Marro, sur les mains des idiots et des criminels, qui présentent des anomalies si accusées, effets de Tinsuffisance de développement chez les premiers et de direction spéciale de la vie criminelle créée par la dégénérescence ataviques chez les seconds. Chez les aliénés les mains sont décharnées et sèches. Elles peuvent être lésées
(1) Cardano dit : Si barba sola canescit impotentiam ad venerem signifient.
(2) Venturi. — Di un'imbecille microcephaio {loc. cit ).
dans leur fonctionnalité par toutes les conséquences des affections nerveuses : anesthésies, paralysies, contractures, atrophies, asphyxies locales, gangrènes, acromégalie, maladies de la peau, pseudo-hypertrophie, etc., choses fréquentes dans les diverses formes de psychopathies. La polydaclylie et ses monstruosités ne sont également pas rares.
Lespieds ont aussi, comme les mains, de fréquentes anomalies do conformation ou des lésions pathologiques chez les phrénasthéniques, les criminels et les aliénés (i).Ceci, sans oublier le type régional que les pieds présentent, comme le crâne, et en partie aussi comme les mains.
Je ne puis ne pas donner une valeur de moyen de séduction aux ^ef'n^; s'ils représentent une fonction sexuelle primaire, ils ont aussi cliez la femme la valeur d'un caracti*re de séduction, car ils sont visibles .. ou se laissent entrevoir. Chez les femmes atteintes d'immaturité, les seins manquent ou sont pcMi accentués. Chez les criminelles je ne sache pas qu'ils aient été étudiés par d'autres et mes observations sont insuffisantes. Chez les hystériques ils sont bien développés; chez les folles ils sont petits, flasques, atrophiés. Dans les populations misérables où la dégénérescence est fréquente, je crois que la pauvreté des seins est une cause du peu d'augmentation de la population, car elle cause une forte mortalité chez les enfants. Voyez combien deviennent de plus en plus rares les bonnes nourrices mercenaires. Ceci provient, plus que de l'influence de la syphilis, surtout de l'invasion de la dégénérescence psychique. Canger a mis en relief comme caractère de dégénérescence des aliénés la gynécomastie. Si les mamelles, chez les mâles, où, d'ordinaire, elles n'apparaissent pas, n'ont pas la valeur d'une séduction sexuelle, leur exagération visible produit un effet contraire aux buts de la séduction elle-même.
(I) Voyez Yen tii ri et P«^llojçrini. — « Les pieds des aliénés. » Actes du VI* Con grès de médecine mentale italienne, Novarre, 1889.
376 s. VBNTURI
MOYENS PHYSIOLOGIQUES
Prenons en considération la valeur sexuelle que présentent: r allure, la sensibilité spécifique , la voix, la parole, la force musculaire, les odeurs.
L'allure est lourde chez les phrénasthéniques, grossière, sans grâce ; ils marchent avec les bras ])endants ; certains criminels, surtout les voleurs, marchent obliqnement; les assassins ont, me semble-l-il, un pas pesant et grossier; j'ai vu des invertis qui marchaient les jambes écarlées, sautillant ou remuant les flancs comme des femmes. Chez les aliénés il y a les paralytiques qui ont la marche semi-ataxique et les démenti qui ont l'allure des vieillards, c'est-à-dire une allure incertaine, lente, la tôle basse, le corps courbé. Par influence des complications spinales ou articulaires, il peut y avoir chez certains aliénés (pellagreux, alcooliques, tabétiques, syphilitiques, intoxiqués de tabac, de plomb, de mercure, d'ergot de seigle, goutteux, etc.) des anomalies spéciales de la marche.
J'ai noté chez certains individus qui plus tard furent atteints de démence paralytique une allure oscillante qui les fait souvent heurter en marchant ceux qui les accompagnent.
Les désordres de la sensibilité spécifique chez les anormaux d'esprit sont si nombreux que j'en négligerai Ténumération détaillée, renvoyant la lecture aux ouvrages spéciaux sur la matière. Je ne relève pas non plus les recherches sur les altérations de la sensibilité visuelle et auditive chez les aliénés faites en Italie par Tebaldi, Morselli, Lombroso, d'Abundo, Sgrosso, Veuturi, Ottolenghi, etc., et desquelles il résulte que chez ceux-ci d'ordinaire l'acuité de la vue, la perception des couleurs et Tacuité auditive sont altérées sous diverses formes et à diff'érents degrés, autant chez les idiots où la sensibilité spécifique est à peine accusée, obtuse, que chez les criminels ou paralytiques, où elle subit une telle décadence. Il ne faut pas oublier cependant que chez les monstrueux (hystériques, épileptiques, criminels) avec les altérations par les-
quelles Tacuité sensorielle est insuffisante ou Iransitoirement altérée (hystériques), il est d'autres conditions par lesquelles elle est plus subtile. C'est ainsi que la vue des épileptiques et des criminels est souvent d'une étrange acuité ; chez les hystériques la vue et Touïe sont si merveilleusement fines qu'elles leur confèrent ces aptitudes, cause possible sinon probable des soi-disant clairvoyances, des transmissions de la pensée, de la vue à distance, etc. Cette faculté peut être aussi utile à l'hystérique dans le but de la séduction sexuelle qu'aux criminels la finesse do leurs sens pour la criminalité. Je ne négligerai pas de relever les hallucinations et les illusions des sens qui ont tant d'influence perturbatrice même sur les intérêts de la séduction sexuelle. Elles sont communes à chaque forme d'altération mentale excepté l'idiotie où l'absence d*un contenu intellectuel ne donne pas matière aux hallucinations, car si Condillac a pu dire pour l'esprit : Ni/iil in intellectu quod prius non furrit in sensu, pour les hallucinations, résultat d'un phénomène que j'appellerais rc^^/ar, il convient de dire : niliil in sensu (juod prius non fuerit iîiintellectu. Si pourtant, au point de vue sexuel, l'acuité de chaque sens a une valeur qui ne peut être méconnue, certaines sensibilités sont plus que les autres utiles au but sexuel lui-môme. Ainsi, l'odorat aiguise le stimulus erotique, et conduit à la recherche de la femme ; le toucher peut se dire en un mot un sens à fonction erotique. L'odorat est le sens qui est le plus vite altéré dans les démences à base de dégénérescence séniliforme : paralysies progressives, démence sénile, démence hébéphrénique. Chez les épileptiques l'odorat est souvent peu développé. Je trouvai chez ces malades, parmi d'autres altérations, une altération de ce sens que j'ai décrit sous le nom <F amnésie olfactive (1). Chez les hystériques, il est d'ordinaire aigu (hyperosmie), de môme qu'il se trouve aussi quelquefois suspendu (anosmie hystérique). Il y a aussi chez les aliénés des paraosmies (démence masturbatrice) qui sont souvent suivies d'anosmies.
Le tact chez les idiots est obtus ; chez les déments paralytiques il est souvent aboli et c'est là la cause fréquente de la
(I) Veuttiri. — Goriimuniration au Congrès d'aliénation de Sit>nne |1886).
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maladresse de leurs mains pour les travaux délicats. Chez les criminels il est obtus quoique en proportions diverses et selon les différentes espèces de criminalité. Ceci explique pourquoi chez les femmes criminelles, qui sont si souvent hystériques, lu sensibilité tactile est aiguë, comme le dit |uombroso.
La perte ou Tabsence de la finesse de la sensibilité tactile chez les individus atteints d'immaturité, chez les criminels, comme chez les déments séniles, et chez les personnes vulgaires, sans nervosité, est l'un des motifs pour lesquels ils exercent l'amour avec tant de brutalité sous forme impulsive, à Tin verse des personnes de classe cultivée pour lesquelles les plaisirs de l'amour sont dévoilés parles ineffables douceurs du toucher.
La voix qui, chez les oiseaux, a tant de valeur comme moyen de séduction sexuelle, ne manque pas d'en conserver un peu dans Tespèce humaine actuelle et surtout chez la femme. Une voix disgracieuse, âpre, est répugnante, et souvent déprécie les bonnes qualités qui sont dans la personne elle-même. On n'a pas tenu suffisamment compte, dans la pathologie mentale, de ses diverses altérations comme signe de dégénérescence. Tonriini cite l'imparfait développement de la voix masculine comme un !^igne important de dégénérescence. Elle a une importance primaire parmi les caractères sexuels distinctifset ses variations sont étroitement unies à la fonction sexuelle : elle aurait dû. pour cela, attirer d'autant plus l'attention desaliénistes. C'est là certainement, à mon point de vue, un chapitre des plus intéressants à étudier, car dans la voix, non seulement se reflètent, avec beaucoup de fidélité et largement, les altérations sexuelles, mais aussi les altérations de Tesprit. C'est pourquoi, je dirai ici ce qui suffit à tracer les grandes lignes de la pathologie de la voix par rapport aux maladies sexuelles et à celles de l'esprit (1).
Je considère dans la voix les altérations du timbre. Les spécialistes de la musique pourraient relever aussi des altérations d'autres de ses caractères que je néglige; ils sont probablement moins importants. Les rapports physiologiques prin-
(I) Morselli aussi publia un travail ('1894) sur les altérations de la voix, après le mien, et sans le citer, mais son travail, de nature physiologique, ne sert pas à un but clinique et à notre question.
cipaiix lie la vaix avec le sexe et les fondions sexuelles peuvent se résumer ainsi ;
1" La voix des enfants des deux sexes a un timbre haut.
2* Son timbre devient bas chez l'homme et demeure haut chez la femme à partir de la puberté ; il demeure ainsi chez Tune et chez l'autre pendant toute la durée de leur vie sexuelle respective ; après quoi, la différence tend peu à peu à disparaître, car chez la femme, après Tàge critique, la voix devient plus basse et dans la vieillesse ressemble à celle de Thomme. Cette ressemblance dans la voix des deux sexes à Tâge de jeunesse et à Tâge de vieillesse me conduit à observer ce fait curieux et intéressant (démontré aussi par combien d'autres phénomènes évolutifs, anatomiques, physiologiques) que si dans Tenfance le type humain est le féminin, dans la vieillesse, c'est le masculin. .
3** Le timbre de la voix se ressent du plus ou moins d'exercice de la sexualité : c'est ainsi qu'elle change et devient plus basse peu après le premier accouplement sexuel chez la femme ; et chez les femmes qui abusent du plaisir sexuel, comme les filles publiques, la voix devient basse, âpre et rauque; elle s'altère également chez la femme lorsque celle-ci est frustrée de l'œuvre sexuelle et lorsque la pauvre fille entre dans Tâge des espérances évanouies. La voix suave et pénétrante des jeunes religieuses se transforme avec Tâge en celle désagréable des béguines. Les femmes mariées conservent leur voix fraîche dans un âge plus avancé que les vieilles filles. Celles-ci perdent la voix argentine, douce et caressante de la jeunesse et en acquièrent une basse, souvent stridente et rauque avec un caractère très affirmé anti séduisant. Ce serait un phénomène de sénilité sexuelle précoce, engendré parla dégénérescence d'une fonction laissée sans emploi. Chez les hommes abstinents, la voix se fait profonde. Voyez la voix des religieux qui, dans les mélodrames, sont toujours représentés avec une voix basse. Chez ceux qui abusent des plaisirs vénériens la voix est d'un timbre plus élevé et quelquefois tout à fait léger. Il résulte de tout ceci que l'abus sexuel altère la voix chez chacun des sexes en l'écartant du type du sexe propre, alors que l'abstinence a pour effet dans chaque sexe de donner plus tôt la voix sénile.
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Il y a une harmonie évidente enire la voix et la barbe qui sont deux caractères sexuels secondaires. Lorsque la barbe est abondante^ la voix est basse; les femmes barbues ont la voix basse.
De ces rapports physiologiques entre le timbre de la voix et la vie sexuelle, résultent les faits principaux de sa pathologie. Ce sont:
i** Chez les idiots, chez lesquels la fonction sexuelle ne se développe pas, la voix ne correspond pas à ses caractéristiques dans les deux sexes : les idiots mâles ont souvent une voix haute, faible, à apparence infantile. J*ai connu des idiots qui avaient une voix ayant certaine ressemblance avec celle des chèvres (voix de polichinelle). Les idiotes ont d'ordinaire, même dès Tenfance, une voix basse, âpre, ou bien parlent en fausset.
2* Ceux qui sont atteints d'inversion sexuelle, qui n'ont pas eu la normale différenciation sexuelle, pédérastes ou femmes à mœurs saphiques, ont d'ordinaire une voix altérée Les premiers ont une voix féminine et manquent de barbe. Les criminels uranistes ont une voix à timbre plutôt élevé et sont, avec les péciérastos, ceux qui ont le moins de barbe. Il m'a semblé que les tribades ont une voix basse et rauque. J'ai eu l'occasion de l'observer chez certaines d'entre elles que j'ai rencontrées, infirmières dans un asile, et qui tenaient leur vice d'une tribade dégénérée qui avait aussi une voix âpre et basse. La tribade décrite par Cantarano avait de nombreux caractères masculins marqués sur le visage, mais l'on ne sait rien quant à sa voix. Chez les en nuques la voix est féminine (voix blanche). Il serait intéressant de savoir si la voix s'altère chez les femmes ayant subi Tovariotomie. J'ai de mon côté connu deux dames atteintes d'un kyste de Tovairequi avaient une voix forte et rauque.Je nai pas d'autres observations.
3^ Les recherches sur les altérations de la voix chez les aliénés ont un intérêt clinique considérable. J'ai commencé il y a quelques années à recueillir des observations à ce propos à l'asile de Nocera, aidé parle D' Roscioli. Je les continuai ensuite dans cet asile de Catanzaro, et je n'ai pas négligé de prendre
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des notes, même dans la vie privée, lorsque j'en trouvais loccasion. Cette étude aurait cependant demandé des moyens exacts qui ne pourraient être adoptés que par des musiciens. Je résume ici mes études en quelques généralités afin dé ne pas m*étendre. Je me réserve de publier à part, dès que j'en aurai l'occasion, Fétude dans tous ses détails.
La voix chez les aliénés est altérée transitoire ment ou continuellement. Les altérations transitoires s'observent dans les états d'excitation ou comme conséquence d'enrouements : dans ce cas la voix prend un timbre plus bas. L'enrouement est un effet fréquent des cris prolongés et des altérations du larynx consécutives aux expositions au froid et à l'humidité. Chez les lypémaniaques, la voix devient faible : elle ne change pas de timbre. J*ai observé qu'indépendamment de Tinfluence des cris habituels ou des altérations laryngées, la voix^ dans les démences de toute sortes, aiguës et chroniques, s*aUère souvent en prenant un timbre presque masculin avant les périodes d'agitation, et souvent dans les préludes de ces périodes.
La voix s'altère sensiblement et de façon continue dans les états de démence chronique, lorsqu'il s'agit des femmes. Chez les délirants chroniques, même ne dépassant pas quarante ans, la voix, à peu près dans la moitié des cas, est âpre, basse, tellement qu'elle prend souvent un ton profond, presque masculin, ainsi qu'y arrivent les femmes par suite de la sénilité naturelle. J'ai supposé que ceci était en rapport avec des altérations des fonctions sexuelles. Il m'est apparu de toute évidence que laltération de la voix s'observe très souvent chez celles qui sont démentes ou délirantes chroniques et qui sont devenues aliénées à la suite de circonstances morbides de la vie sexuelle (démences de folie puerpérale, folies chroniques puerpérales et d'âge critique). Ce fait aurait une valeur clinique de diagnostic tout à fait significative ; en même temps, ce serait une preuve de plus que la sénilité précoce de la fonction sexuelle entraine une sensibilité correspondante de l'esprit. Pour la même raison, la voix qui prend chez la femme un timbre bas avant la sénilité sexuelle normale, est aussi l'expression de sa sénilité physique précoce, car, dans la sénilité naturelle physique, il y a nécessairement sénilité sexuelle. Et, en fait, chez les femmes atteintes
s. VENTDR1
de démence paralytique, protolype de la sénilité précoce, rapide et envahissante^ la voix s'altère constamment et prend un ton grave.
Chez les alcooliques la voix est âpre. Chez les monstrueux, elle subit aussi des altérations particulières : les hystériques deviennent souvent aphones, et la voix varie souvent de timbre de façon plus ou moins durable pendant les accès , chez les épileptiques il est intéressant d'observer cette altération de la voix qu'ils présentaient fréquemment au moyen âge, au moins ceux atteints de délire lycanthropique (voix de loup). J'ai observé à diverses reprises que certains épileptiques, avant ou pendant les accès de fureur maniaque, changent de voix : celleci devient âpre et basse, quelquefois elle s'affaiblit et prend un ton de fausset. J*ai souvent constaté que le criminel a une voix faible. Ceci s'observe chez les voleurs et chez les assassins. Les pédérastes l'ont également d'un ton faible et remarquablement haut ; de môme, mais avec moins d*intensité, les uranistes. Parmi les criminels, ce sont justement ceux qui ont la barbe rare qui ont aussi une voix faible et en fausset.
Le langage est sans aucun doute Tun des principaux moyens qui se trouve adopté pour la séduction sexuelle. Par langage, je n'entends pas ici autre chose que l'outil sonore, vocal, par lequel l'individu exprime ses pensées. Ceux qui ne peuvent parler manquent non seulement du moyen le plus puissant pour la séduction sexuelle, mais aussi pour la lutte pour l'existence. Je relève brièvement les troubles du langage sans entrer dans des études minutieuses et si supérieurement faites récemment à un point de vue différent du mien par Jaccoud, Kusmaul. Gharcot, Ballet, Seppilli, Blanchi, Striker, etc.
Je retiens seulement que la parole, qui manque chez certains aliénés et dont d'autres ne se servent que rarement et maladroitement, peut être considérée comme altérée de plusieurs façons générales : par défaut d'idéation, par défaut d'association, par défaut de mémoire, par défaut d'expression, ou par défaut d'exécution, elc. Les idiots n'ont pas l'usage du langage, chose qui forme la caractéristique la plus évidente de leur défaut psychique. Ceci à cause du manque d'idées et par conséquent de la non-éducation des mécanismes de l'expression et de
Texécution. Les imbéciles ont un langage limité à l'expression de rares idées simples, confuses, et ils les expriment avec un parler lenty souvent infantile; chez les dégénérés héréditaires, le langage est souvent altéré, dans son expression et dans son exécution, sous forme, par conséquent, d'insuffisante impulsion motrice ou d'incapacité à articuler les sons. Dans la catégorie des immaturités, il faut ranger les sourds-muets qui ont une immaturité d'esprit corrélative ou bien consécutive de la surdimutité elle-même.
Chez les aliénés. Ton trouve des désordres du langage sous les formes d'altération idéative, expressive, amnésique, executive. Il convient d'ailleurs de considérer aussi chez les aliénés ceux qui sont atteints de maladies cérébrales qui s'accompagnent souvent d'altérations de Tesprit. Nous avons, par conséquent, les surdités verbales, les amnésies verbales, les aphasies motrices, les hésitations de la parole, le balbutiement, le bégaiement, etc. Les premières et les secondes sont communes aux malades affectés de démences secondaires (hémorrhagies, tumeurs, ramollissements cérébraux) et aux déments séniles (atrophie cérébrale); les autres sont spéciales aux paralytiques, aux alcooliques et aussi aux vieillards.
Je ne parle pas des défauts de Vécrihire qui n'a pas un pouvoir suffisant de séduction sexuelle. Du reste, elle présente des lésions analogues à celles du langage vocal. Au contraire^ les altérations du langage mimique exprimé spécialement par la face, et qui sont fréquentes chez les aliénés, ont une importance spécial au point de vue sexuel. C'est un argument si vaste et si intéressant que je préfère renvoyer le lecteur au beau travail de Tebaldi déjà cité (Fisionomia ed espressione, Padoue 1885).
La force musculaire a toujours été considérée comme un moyen de séduction. Chez les anciens de Tâge classique elle avait cette valeur même chez les femmes; aujourd'hui que dans la séduction sexuelle le paradoxe triomphe, la fragilité féminine vaincra la force. Chez les hommes, si le temps classique des athlètes est p issé, la valeur de la force musculaire comme caractère de séduction résiste encore un peu. Au moins la force musculaire parait-elle avoir de la valeur à ce point de vue, car elle exprime la jeunesse et la santé.
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Les aliénistes l*ont étudiée dans chaque forme de démence. Chez les phrénaslhéniques, elle est peu développée, en rapport avec le faible développement du corps, bien que' chez eux le plus grand développement des muscles compense le faible développement de Tesprit ; c'est pourquoi Ton voit dans certains cas des imbéciles d'une force extraordinaire. Les recherches dynamométriques et dynamographiques montrent que chez les criminels la force musculaire est plus faible que dans la normale, excepté pour les voleurs. Chez les épilepliques, en dehors des accès, elle est faible, bien que, en des cas rares, elle soit extraordinairement élevée. Les uns et les autres sont souvent gauchers.
Si Ton entend par fous tous les aliénés dans leur ensemble et que Ton n'enlimite pas l'appellation aux maniaques aigus où la force est exagérée, la croyance populaire que les aliénés jouissent d'une force extraordinaire ne pourrait Hre plus misérablement confirmée par les faits. Ceci est connu par des études de nombreux auteurs et surtout, tout récemment, par celles de Lombroso et Marro. L'homme normal voit sa force musculaire s'accroître jusqu'à Tâge adulte (trente-cinq ou quarante ans) puis elle décroît peu à peu à mesure qu'il avance en âge. Les aliénés perdent leur force musculaire selon le caractère chronique et la gravité delà maladie ; il y a parmi eux certains paralytiques chez lesquels la faiblesse croissante et générale de Tactivilé motrice marque l'aggravation de la maladie.
J'ai répété les recherches dynamométriques chez les aliénés afin de contrôler les résultats des autres auteurs et aussi pour relever le degré de la faiblesse musculaire par rapport à Tàge afin de voir de combien de temps les aliénés précèdent la normale dans leur décadence sénile.
Je me suis servi du dynamomètre Mathieu et j'ai fait la somme des divers chiffres obtenus par des sujets groupés par m^me période d'âge (en prenant la moyenne générale) et en excluant les plus grands et les plus petits :
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Dynamamétrie chez les aliénés
as
De 40 à 49 ans
De 50 à 59 ans
De 60 & 69 ans
De 70 à 79 ans,
De 80 à 89 ans
On a : 1* en moyenne générale les aliénés ont nne force musculaire inférieure à la normale ; 2"" les plus grandes différences entre individus aliénés et normaux, hommes et femmes, se trouvent dans la jeunesse ; 3^ la mesure de la différence de force musculaire entre individus aliénés et normaux se trouve en ceci : que la force des aliénés de trente à quarante ans est normale chez les individus sains de cinquante à soixante, et chez les femmes de soixante à soixante-dix.
La faiblesse musculaire chez les aliénés se trouve encore mise en évidence par les tremblements fréquents qu'ils présentent et par lesquels ils ressemblent tellement aux vieillards.
En pathologie on connaît divers modes de tremblements^ selon leur forme et selon la maladie dans laquelle ils s'observent. Il
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7 a en effet des tremblements dits ataxiques, paralytiques, les tremblements de la sclérose, de la paralysie agitante, des neurasthénies, des tremblements toxiques et séniles. Par rapport à la forme, il y a des tremblements par secousses, ondulatoires» fibrillaires, etc. Il y a des tremblements que Ton peut dire physiologiques : on les observe à la suite de vives émotions, de peur, de colère, de plaisir, d'attente ; et d'autres, aussi d*ordre physiologique, qui se manifestent à des moments d'épuisement comme après un effort musculaire. Le tremblement est constant dans les démences infectieuses. Je lai observé fréquemment dans les folies aiguës simples. Dans ces formes de démences, ii se localise à la langue^ aux lèvres et aux mains. Sa forme est fibrillaire et dans les cas graves ondulatoire et à secousses. Cependant la forme du tremblement n'est pas un signe constant de gravité dans la maladie, car des moments déterminés, des conditions météoriques ou d'excitation ou de faiblesse peuvent varier la forme du tremblement.
Le tremblement séniie grave, qui présente beaucoup de ressemblance avec celui de la paralysie agitante, se trouve très rarement chez les aliénés; mais le vrai tremblement séniie^ avant de devenir accentué par la décrépitude, se forme au début de la vieillesse sous des formes atténuées, fibrillaires, en des espaces restreints, et se dissimulant sous des efforts musculaires prolongés comme de tirer fortement la langue ou d'étendre forte* ment le bras, en écartant fortement les doigts. Le tremblement dans les diverses formes de démence indique donc toujours un affaiblissement transitoire ou durable, fonctionnel ou organique, de l'innervation motrice. Il donne par conséquent à une période de la maladie ou à la maladie tout entière le caractère de dégénérescence. J'ai cherché à le comparer chez des individus normaux, et, à dire la vérité, je l'ai trouvé bien plus fréquemment que je n'aurais cru. Voici en un tableau le résultat de mes recherches chez les aliénés et les individus normaux. Pour simplifier le travail, en rapportant le résultat de mes recherches je ne fais de distinction ni pour la forme ni pour le lieu du tremblement ; dans le plus grand nombre des cas, il était fibrillaire et rarement ondulatoire, presque toujours localisé à la pointe de la langue et à la main, et, avec moins de fréquence^ aux lèvres.
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Tremblement chez les aliini$
Au-dessous de 20 ans De 20 & 29 ans...
De 80 à 99 ans...
De AO à 49 ans. .
De 50 à 59 ans...
De 60 à 69 ans. . .
De 70 à 79 ans..
HOMMBS
1 sur 9 15 sur 81 86 sur 72 82 sur 81
6 sur 10
2 sur 2 1 sur 1
Il V.
60 Vf
PSMHBS
4 sur 16 8 sur 28 11 sur B2 8 sur 6 2 sur 3
Tremblement chez les individus normaux
AOB
Au-dessous de 20 ans
De 20à29 ans
De 80 à 89 ans
De 40 à 49 ans
De 50 à 59 ans
De 60à69an8
De70à79an8
De80à89ant
HOMMBS
sur 10
14 sur 42
6 sur 86
4 sur 12
14 sur 22
10 sur 18
2 sur 4
2 sur 2
OV
33 Vo 16 V.
63 Vo 55«/.
50 Vo 100 V.
FBMHBS
sur 6 2 sur 80 4 sur 14 8 sur 14 2 sur 8 8 sur 10 8 sur 8
23 Vo
D'où il résulte qae le tremblement est, en général, chez les aliénés un fait assez précoce, bien que sa fréquence ne soit guère de beaucoup supérieure à la normale.
Les odeurs qui émanent du corps, bien qu'elles soient presque un caractère sexuel secondaire, peuvent avoir un pouvoir de séduction et agir comme souvenir. Les aliénés, en général, ont de mauvaises odeurs naturelles, en outre de celles qui proviennent du manque de propreté sur la personne et sur les vètemente.
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Le D' Monin (Rome 1885) a publié une précieuse étude sttr les odeurs du corps humain. Les mauvaises odeurs ont tout au plus pour origine de mauvaises exhalations cutanées, bien qu'il ne faille pas oublier celles dues à des exhalaisons du nez, de la bouche, de l'haleine, des urines, des menstrues, des vomissements, des gaz intestinaux, etc. Les diverses maladies du système nerveux général donnent à la peau une odeur spéciale. L'âge agit sur les odeurs^ surtout par l'œuvre sexuelle. Les femmes saines ont des odeurs spéciales qui possèdent un irrésistible pouvoir de séduction ; les périodes menstruelles se signalent par une odeur qui, d'ordinaire, est répugnante.
A la puberté, le mâle émet une odeur qui est, en miniature, celle du bouc en rut et que Ton appelle odeur se'miîiale. Dans la vieillesse, la peau émet une odeur de feuille sèche (Bertrand de Saint-Germain). Les diverses races présentent des odeurs différentes de la peau: fétide chez les peuples moins civilisés, plus aigre chez les méridionaux. On a observé que des états passionnels violents (Gamberini), hypocondriaques (Hammond), hystériques et choréiques se signalent quelquefois par des odeurs spéciales. Jusqu'aux saints qui ont des odeurs spéciales... (Hammond). Grimaldi dit que Todeur de la peau, durant un accès erotique, est celle du beurre rance.
Dans la léthargie, il y a une odeur cadavérique fBernutz). L'odeur des aliénés a été étudiée par Dagonnet et Zèvre. Ce dernier dit : « La sueur des aliénés a des odeurs sut generis, pénétrantes et fétides, qui rappellent celle des maisons toujours fermées en même temps que celle des bêtes sauvages et des souris. Cette odeur, dit Burrow, est si caractéristique que selon lui l'on peut par elle juger si une personne est folle. Hight prétend, par le manque de cette odeur, juger la folie simulée. »
A part les exagérations, il y a beaucoup de vrai dans tout ceci. Je n'oublierai jamais certaine odeur perçue deux fois chez deux déments, si fétide et si spéciale que la seconde fois que je la perçus^ je me rappelai l'autre sentie douze ans auparavant. C'était une odeur de feuille pourrie, une chose horrible» comme une odeur de punaise et pis encore : la quintessence de Todeur fétide. Qui ne distingue pas d'après l'odeur, dans un asile, un compartiment d'hommes d'un compartiment de femmes, une
section de tranquilles d'une section d'agités? Pour les idiots, Vodeur de leur peau, qui est fétide, se confond avec celle qui est produite par la saleté. Quant aux criminels, je n'ai aucune observation et je ne sache pas que qui que ce soit en ait parlé à ce sujet.
MOYENS PSYCHO-PHTSIOLOGIQUKS
Ce n*est pas le pouvoir psychologique en lui-même, mais son emploi utile dans la vie sociale qui en fait un moyen psychologique de haute valeur. Il me semble pourtant que la valeur de la psychologie, dans cette direction, est mise en évidence par les dispositions suivantes : Tintelligence, l'éloquence, Thumeur, le maintien, la tenue du corps et du vôtement, la tendance aux moqueries, au chant, au jeu, la culture de Tesprit, la bonne administration des biens, etc.^ etc.
Ces aptitudes constitueraient ce que Kurella appelle justement caractères sexuels tertiaires.
Éloquenre. — C'est une expression d'ensemble par laquelle j'entends l'heureuse aptitude à l'expression des pensées et des sentiments. Elle a comme instrument habituel direct le langage parlé, de Taltération duquel elle se ressent, mais elle peut pourtant survivre à sa ruine. Dans ces cas elle utilise d'autres moyens, l'écriture et la mimique. Il n'y a aucun moyen plus puissant de séduction sexuelle que la capacité de pouvoir bien parler avec efficacité d'expression et magnificence de forme.
Chez les phrénasthéniques^ l'éloquence est nulle ou limitée et grossière avec des effets pauvres et confus. Aucune fonction plus que celle du langage ne marque exactement le degré de développement moral de Tindividu comme des peuples. L'idiot, comme le sauvage, n'a qu'un langage inarticulé et rudimentaire. Le progrès de la culture de l'esprit peut ^tre apprécié suivant le nombre des vocables qui servent à l'expression des diverses pensées dans leurs significations les plus précises. Les individus simples, comme les peuples primitifs^ sont pauvres en vocables et riches en synonymes. Ici aussi il devient évident que
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le processus de l'évolution se fait suivant la formule spencérienne : de rtiomogëne à l'hétérogène. C'est aussi à cause de l'insuffisante action de leur langage que les idiots recourent à des moyens plus directs de séduction : Texhibitionnisme, la violence ou la ruse.
Chez les déments chroniques, le langage est riche en paroles, mais pauvre en idées. Leurs discours sont pleins de pléonasmes, de répétitions, de paroles sans signification ou de vocables qui n*ont pas de sens, délirants (néologismes des démences). Le processus de séduction psychique se traduit dans le langage par la répétition de paroles sans contenu ou avec un sens que la mémoire a perdu. Par ces caractères, la faconde des aliénés, qui est quelquefois remarquable, n'obtient aucune faveur au point de vue sexuel et n'exerce aucune action persuasive, car l'amour répugne à la folie et la devine facilement. II n'y a pas d'aiguille magnétique plus sensible que l'amour pour toujours regarder vers le pôle de Tesprit normal. Outre que, comme je Tai dit, ils n''aiment pas, les fous ne sont pas non plus aimés. Dante pourrait, pour eux, modifier son vers. Malheureux qui sont placés hors de toute utilité sociale et sur lesquels la nature exerce la plus inexorable des sélections.
Les criminels, lorsqu'ils n'appartiennent pas à la catégorie des phrénasthéni({ues ne sont que de trop habiles parleurs et sont victorieux dans la lutte sexuelle par les ruses, les violences et aussi par la parole, qui est la force astucieuse du serpent. Don Juan est dans la fable un monstre d'éloquence. Les tribunaux savent bien combien leurs clients sont d'habiles défenseurs d'eux-mêmes.
Les épileptiques et les hystériques ont souvent un langage inspiré, chaud, passionné, habile, subtil, persuasif. Les géniaux possèdent souvent dans l'action de leur expression la haute et directe puissance de leur génialilé, et leur langage se traduit dans les sublimes expressions de la poésie, de Tart, de l'éloquence.
En cette heureuse facilité d'expression que possèdent les monstrueux de l'esprit en général, réside un autre des points les plus évidents de leur monstruosité, même dans les rapports de la fonction sexuelle. C'est-à-dire que tandis qu'ils exercent
ainsi de façon insuffisante ou anormale l'œuvre sexuelle, allant à rencontre des avantages de la reproduction, ils sont habiles et heureux dans leurs luttes pour la conquête sexuelle. Oe sont des conquérants habiles et hardis qui ne savent user sainement de leur conquête.
Humeur. — La disposition émotive spéciale dans laquelle l'individu se trouve habituellement constitue ce que Ton appelle Vhumeur. Elle est changeante de sa nature, selon les divers moments physiologiques ou moraux de la vie, selon Tftge ou les circonstances spéciales. Cependant, il y a ordinairement, dans les divers individus, la permanence prédominante 'd*une humeur donnée qui forme le point le plus apparent de son tempérament. Il y a les gens d*humeur joviale et les mélancoliques, ceux qui changent d'humeur avec une extrême facilité et sans motif extérieur correspondant. Les idées, les sentiments et les tendances se modifient avec l'humeur. D'où il résulte que celle-ci est une partie essentielle de ce qui s'appelle le caraetère\; ce dernier étant donné par la prédominance distincte de la continuité d'un certain ordre de pensées, de sentiments, de tendances, de jugements, qui s'accordent avec la continuité prédominante d'une humeur donnée.
Le changement d'humeur, de pensées, d'idées, de sentiments, de tendances, est une chose fréquente chez les jeunes gens et les nerveux ; c'est l'opposé pour les individus forts et mûrs et en général pour ceux qui ont, comme Ton dit, téie carrée.
L'humeur agit sur l'individu qui juge les choses du dehors par rapport à lui-m^me et aux autres.
Dans le premier cas, il est content ou mécontent de ses conditions, de son milieu, de ce qui Tentoure ; dans le second, il est pessimiste ou optimiste dans sa façon déjuger ce qu'il voit chezles autres, ou ce qu'il prévoit. On est sou vent optimiste ou pessimiste selon rhumeur ; en général on est, de façon prédominante ou constante, Funou l'autre selon le tempérament. Les jeunes gens et les individus normaux en général sont optimistes ; les vieillards et les faibles sont pessimistes. Il faut en excepter pourtant les divers individus que le milieu, l'époque, l'éducation ou l'hérédité font pessimistes ou optimistes sans aucun rapport avec les conditions du moment.
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De même, ce produit subtil, superficiel ou profond de l'inielligence, qui découvre rapidement les rapports cachés des choses, dont l'évidence suscite Tattention^ Tintérêt, et frappe rhumeur d'autrui, ce produit que l'on appelle esprit (si utile et si apprécié dans la conversation), prend son intonation dans la disposition optimiste ou pessimiste de l'individu et par conséquent, de façon indirecte, dans l'humeur joviale ou triste. L*esprit est satirique, mordant, piquant, ou bien plaisant, allègre. D'ordinaire celui de ce premier ordre est produit par des intelligences plus expérimentées et plus fines, par les esprits mûrs ou cultivés.
Tout ceci, rhumeur, la disposition d'esprit, ont une valeur de moyens de séduction ; car, par eux, s'exerce la sociabilité et se déterminent les liens d'estime, d'amitié, de tendances sympathiques. L'amour répugne à Tinsociabililé et à la froideur; l'humeur joviale, la disposition à voir le bon cdté des choses, l'esprit plaisant qui raille les faiblesses d'autrui, agissent pour rendre plus étroits les rapports sympathiques.
Recueillir chez les aliénés les altérations de l'humeur, par conséquent du caractère et de l'esprit (le signe le plus distinct du pouvoir critique et de l'observation), c'est relever directement non seulement l'ensemble évident et substantiel de la psychique individuelle, mais aussi la valeur de l'individu dans les luttes sexuelles.
Je résume brièvement les faits les plus communs.
Chez les phrénasthéniques l'humeur est changeante sans motif plausible; elle se manifeste avec une intensité exagérée. Les idiots et les imbéciles subissent des humeurs noires si intenses que, pendant leur durée, ils commettent des violences; ou bien, ils sont d'humeur si gaie qu'ils semblent des enfants. Chez eux, la durée d'un état d'humeur, déterminée par une chose futile^ se prolonge aussi outre mesure, de telle sorte qu'ils pleurent ou rient indéfiniment. Cette prolongation de l'expression émotive (phosphorescence), créée par une lente dispersion de l'impression, a ses racines psychologiques dans la faible énergie de la substan.ce nerveuse (Richet). Les phrénasthéniques ont une autre analogie avec les enfants en ce que, aux pleurs, ils font facilement succéder le rire, et vice versa; ceci, à cause de la superficialité môme de leurs impressions et peut-être davantage, &
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mon avis, à cause de la non-différenciation en eux des deux, formes fondamentales du plaisir et de la douleur, de telle sorte que Tun appelle l'autre. Les phréna8théniques,comme les enfants, n'ont aucun caractère. Ils voient les choses dans un rapport exclusif avec eux-mômes et n'ont pas d'esprit d'observation ni de critique; ils sont facilement optimistes et jamais pessimistes, mais aussi dolents et pleurant sur eux-mêmes pour les circonstances où ils peuvent se trouver. Leur esprit de conversation donne lieu au grotesque^ qui est Tévidence des rapports unilatéraux et grossiers.
Cette humeur et cet esprit des phrénasthéniques n^ont naturellement pas un pouvoir de séduction^ tandis qu'ils déterminent au contraire le mépris et le ridicule.
Chez les mattoïdes^ excentriques, etc., produits d* une moindre immaturité du développement, Thumeur est aussi changeante, exagérée, instable, excessive, en rapport à des motifs suffisants en apparence. Leurs idées, leurs sentiments, leurs tendances, leurs jugements, se modèlent de façon parfaite sur l'humeur. C'est pour cela qu'ils sont les vrais imbéciles du caractère. Je néglige leur étude dans le domaine de l'histoire, de la littérature, de la politique. Ils sont tour à tour heureux ou persécutés. Ils sont à la merci du vent : chaque chose les touche et les fait changer. Je crois que changement facile d'humeur est la matière première de leurs dispositions délirantes rudimentaires, matière qui, avec le défaut du sentiment de personnalilé, deviendra, chez les sujets à constitution psychique peu vigoureuse, lé fbndement des délires dits originaux. La disposition des excentriques est optimiste ; s'ils sont pessimistes, pour de courts moments, c'est par ostentation. La vanité guide leurs jugements. Ils ont, en général, de l'esprit, ils s'en font même gloire, mais il est superficiel, mal apprécié de la société, car il est paradoxal, grotesque, et il provient d'appréciations de relations peu comprises et peu réelles; il fait donc un effet subit, mais ne laisse aucune trace, car il ne révèle aucune vérité. S'ils sont publicistes ou écrivains ils finissent par devenir ennuyeux et fatiguent, car la vérité seule est intéressante et ne fatigue pas. Ces individus peuvent déterminer des flammes amoureuses passagères dans des personnes de condition semblable; l'amour n'a
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pas de durée, car ils ne sont pas capables d'affections stables et ils manquent de caractère. L'effet de leur tempérament et de leur esprit, dirigés vers le but sexuel, n*arrive d'ordinaire qu'au ridicule ; et là où vient le ridicule, Tamour fuit inexorablement, car il y a répugnance entre ces deux choses comme entre Tamour et k folie, sans doute à cause de Taffinité vulgaire qui devrait, dans le cas contraire, exister entre Tune et Tautre.
Chez les aliénés, TaUération de l'humeur est un fait important et ordinaire; il s'accorde, en général, avec le contenu des idées délirantes et des dispositions de volonté, de sentiments, de tendances. Dans les folies aiguës, c*est un fait fondamental ; gaie ou triste, Thumeur donne lieu ou s'accorde avec des pensées brillantes ou mélancoliques. Trop occupés d'eux-mêmes, ou mis sur une fausse voie d'idées préconçues, les fous aigus n'ont pas le pouvoir d'observations extérieures : ils n*ont par conséquent pas d*esprit ni d'aptitude à la critique ordinaire.
Les délirants chroniques ont l'humeur systématisée comme les idées et les sentiments. Autant que le permet l'évolution de l'état délirant, les caractères sont infiniment nombreux. Par suite du peu d'émotivité et de la prédominance de Terreur intellectuelle, ces malades sont plus disposés à porter des jugements sur les choses du dehors et sur les individus^ mais toujours, cependant, par rapport à eux-mêmes; ils accordent leur humeur, triste ou gaie, à un pessimisme ou à un optimisme correspondant. Eu égard au fond de persécution du délire chronique, même si c'est un délire de grandeur (lorsqu'il n'est pas question de paralytiques), la disposition des aliénés chroniques envers autrui est toujours mauvaise; leurs jugements ont, par suite, une teinte amère, satirique et ironique. L'exactitude de ceci peut se voir dans les mouvements d'esprit dont sont remplies les chroniques des asiles. Ceci ne veut pas dire que ces malades aient un esprit d'observation exacte; ils ont plutôt une tendance à voir le côté triste des choses. Ils manquent d'esprit critique, ils se font donc rarement une juste opinion des choses et des personnes. Dans ce défaut de leur esprit critique j'ai trouvé jadis (1) la preuve la plus sûre de la faiblesse mentale et du pro-
(1) Sur les signes les plus sûrs pour reconnaître la folie et ses simulations {Afiteg du Congrès de Novarre, 188f ).
cessus^de désorganisation psychique dont sont atteints les fous chroniques. Dans les formes de démences à base sénile on d*ftge critique le pessimisme est le caractère marquant et Tironie marque souvent les jugements sur autrui.
Les paralytiques sont exempts de pessimisme, et ceci en harmonie avec le sentiment de contentement dont ils sont pénétrés et selon les diverses modifications de leur sensibilité. La caractéristique de rhumeur chez les paralytiques n*est cependant pas la gaieté, mais la variabilité, comme chez les enfants; c'est pourquoi ils passent de suite et pour les causes les plus futiles, des larmes au rire, de la joie au désespoir. Ce n'est pas autrement qu'agissent ceux qui sont dans la décrépitude sénile la plus avancée. Ceci est Texpression la plus visible de l^ur retour en enfance (réversion sur la ligne individuelle). Les paralytiques ne peuvent avoir d*esprit d'aucune sorte car ce sont des déments. Les alcooliques sont à peu près comme les paralytiques. .
Tous ceux-ci, aliénés aigus, chroniques, paralytiques, manquent d'un moyen très utile à la lutte sexuelle ; leur compagnie au lieu d'être, ^u point de vue sexuel, sympathique, est répugnante, bien qu elle puisse déterminer la pitié. Mais l'amour méprise la pitié, car il est intolérant, exclusif, aveugle pour tout ce qui ne contribue pas à ses propres avantages et à ses besoins directs. C'est une fonction qui ne dévie pas d& sa route, et elle ne s'attache pas à ceux qui sont placés hors de son progrès biologique ou social.
C'est pour cela aussi que les plus favorisés dans les luttes sexuelles sont les monstrueux d*esprit; faveur qui est un autre contraste morbide, en opposition avec le mode antibiologique et antisocial avec lequel ils exercent ensuite l'amour même. Rien n*est plus séduisant que l'esprit, l'amour, le brio, la finesse, Tart du jugement qui sait, dans les moments de lutte, mettre en évidence la personne dite hystérique, bien qu'elle puisse ne pas être intelligente. C'est que, comme je l'ai dit ailleurs, lart de la séduction ne suit pas les purs, les hauts développements de l'intelligence, alors, qu'il s'exerce mieux, au contraire, à des degrés de développement intellectuel moins élevés. Ceci est toujours en harmonie avec la subordin-ition de la sphère sexuelle à la psychique. L'hystérique, ou mieux encore, la mattoide et
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rimmorale, bien qu'elle soit de sa nature maligne, piquante, fausse, bizarre, changeante, n'est rien de tout cela quand eile veut ne pas Tétre, elle parait même tout Topposé. L^âmour est imprévoyant, il se paye d'effets actuels et visibles; c'est pour cela que les fous, qui ne savent pas simuler et dissimaler, n'obtiennent pas de faveurs sexuelles.
L'homme criminel a Thumeur changeante, spécialement en rapport avec Tépilepsie dont il souffre et rien, plus que les accès épileptiques, ne détermine, avant ou après, ou comme manifestation pure et simple, un changement d*humeur (épilepsie émotive?). Le criminel est donc optimiste ou pessimiste alternativement ; il manque de caractère. C'est un observateur faussé par Tétat affectif dans lequel il se trouve ou par la direction spéciale de sa vie. Les épileptiques sont des flatteurs fanatiques ou lâches, ou des déprédateurs exagérés. Ils prennent la mouche à tout propos et sont antipathiques en société. Les immoraux sont cyniques ou sceptiques. L'homme de génie n'est pas toujours heureux dans les luttes amoureuses parce qu'il est exagéré et subjectif. Il appartient à la catégorie des nerveux et change souvent d'humeur et de caractère. Il est souvent pessimiste, justement parce qu'il est pénétrant. Dans les luttes sexuelles, il devient souvent antipathique ou ennuyeux. Léopardi peut avoir aimé, mais il ne fut pas aimé. Quelle femme donnerait son âme et ferait confident de ses propres faiblesses un Balzac?
Le maintien chez les aliénés est le révélateur le plus évident de leur anomalie et a par conséquent une action éminemment antisexuelle. Le maintien se manifeste dans l'attitude, dans la façon de se présenter, de parler, de manger, de traiter avec les personnes, etc. Je néglige d'entrer dans des détails inutiles à ce propos.
Il est plus important de relever les désordres que présentent les aliénés dans la tenue de leur corps et de leur vêtement. C'est un côté de la symptomatologie qui.n'a pas été suffisamment mis en relief par les cliniciens et qui mériterait une étude spéciale, car c'est un miroir véridique et évident du désordre d'esprit dont sont frappés les aliénés eux-mêmes. Je crois que la physionomie peut à peine avoir autant de valeur d'expression. Comme pour cette dernière, il n'est pas de meilleur moyen pour Tétude
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du vêtemenL que l'art photographique ou la peinture. Celle-ci pourrait rendre de précieux services non seulement à la psychiatrie clinique, mais aussi à la psychologie sociale, à condition pourtant qu'au lieu de s'inspirer suivant sa coutume des préjugés vulgaires qui font des aliénés des choses qui nont jamais existé, elle s'inspire directement de l'observation pratique. Qui voudra regarder dans une cour où se trouvent réunis un certain nombre d'aliénés de toute forme, avec Tintention d'étudier les apparences positives de leurs modifications morales, ne trouvera pas ailleurs plus que dans Thabit, dans ses diverses conditions de qualité, de forme, d'usage, de tenue, le degré de la distance qui sépare désormais ces malheureux de la société dans laquelle ils ont vécu. Nulle part mieux 'que dans le vêtement ne se traduisent la position sociale de l'individu, son ftge, son intelligence, ses préoccupations, son métier, son degré de fortune, et sa position dans les luttes sexuelles. Puis, dans le vêtement lui-même, certaines particularités, comme le chapeau, sont des signes révélateurs distincts.
Qui a plus renoncé aux triomphes dans les luttes de l'amour, qui peut moins y aspirer que celui qui n'a plus, qui ne peut avoir soin de son corps et de son vêtement? Les aliénés, sous ce [rapport, sont parfaitement égaux ou aux enfants qui se déchirent, se salissent, négligent et oublient ce vêtement, ou aux vieillards qui n'y prêtent plus aucune attention, le salissent de tabac (1), ou le changent sans le tenir en harmonie avec l'habitude, ou aux dégradés, comme les alcooliques, qui ne sontdégoûtés d'aucune ordure, ou aux individus les plus humbles, les plus abjects qui ne se préoccupent pas de Tindécence du costume. Tous gens qui ne sentent par les besoins sexuels, ou n'ont cure de la lutte.
Le fait est plus évident chez les femmes aliénées, où le soin du vêtement est étroitement lié à la valeur de la personnalité physique et morale, où c'est le moyen le plus nécessaire à leur lutte spéciale pour l'existence, qui est, en grande partie, la lutte sexuelle elle-même. Chez les aliénées, la maladie se traduit
(I) Dans mon travail sur l'usage du tabac à priser ehet les individus normaux, aiiénis et délinquants (Nessier-Detken, 1886), j'ai démontré comment, chas les dégénérés, Tusage du tabac est fréquent et précoce.
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fidèlement dans la propreté du corps et dans le vêtement. C*est ainsi que là où la femme est déchue tellement qu*elle néglige les préoccupations sexuelles, elle néglige aussi le vêtement ; là où la folie s'exprime par une tendance exagérée et monstrueuse à la sexualité, la maladie se traduit dans l'habit. Même dans les cas de plus forte préoccupation pour la toilette personnelle, ta maladie se révèle chez la femme aliénée par un manque d'harmonie entre les parties du vêtement, en opposition aux diverses conditions de Tftge, de la position sociale, du costume, etc., par conséquent, dans un habit inconvenant, on ne trouve jamais ou bien très rarement une femme normale. Qui ne connaît les notes spéciales de la robe dans l'âge critique, où la femme songe à des amours hors de raison; et les robes de la monomaniaque d'érotisme, de la simple d'esprit, celle de la poétesse, de Tartiste. de celle qui pose pour géniale et inspirée ? Le vêtement est aussi une aiguille aimantée qui indique Tesprit sain, comme Tamour et dans cette analogie de fonction réside l'un des motifs de sa valeur comme moyen de séduction sexuelle.
Les dispositions allègres de l'esprit, aux farces^ au />«, au chani^ constituentun caractère de jeunesse et par conséquent ont une valeur sexuelle.
Ceux qui ont la pratique des fous savent combien ils aiment peu les farces (excepté les phrénasthéniques) et qu'ils recherchent plutôt les jeux sérieux et tranquilles, peu bruyants, comme les échecs, le billard, les cartes; et ceci, même, avec peu d'ardeur.
11 est assez rare qu'ils chantent (si Ton en excepte les imbéciles, les épileptiques) malgré l'oisiveté et la communauté qui semblerait devoir favoriser cette distraction.
Une société d'aliénés n'est pas du tout comme on le croit vulgairement une troupe de gens en gaieté ; c'est bien plutôt une société de souffrants, de négligents, de préoccupés, de criards. Ces derniers sont les plus rares.
Le mauvais usage de la fortune et l'incapacité civile en général sont des caractères normaux dans l'aliénation mentale. Cet argument aurait besoin de profondes et larges considérations^ à cause de son grand intérêt médico-légal. Il y a beaucoup à refaire dans cette matière, car dans la pratique on use des critériums d'une clinique psychologique insuffisante et
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superficielle qui était celle des écrivains de la première moitié de ce siècle.
Le D' Ellero a fait de la lumière à ce sujet (1). Je m'en tiens à dire ici que la mauvaise gestion des aliénés pour leur fortune leur enlève une grande partie de l'avantage dans les luttes sexuelles et dans les luttes sociales.
(I) Ellbro, La capacità civile, communication au Congrès des aliénistes italiens, Pirenze, 1896.
CHAPITRE XII
Les dégénérescences des moyens de protection
sexuelle
La dégénérescence psychique se manifeste aussi dans les moyens qui servent à la protection des intérêts sexuels : protection des dangers qui peuvent provenir de la personnalité propre et du milieu physique et social dans lequel on vit.
Les moyens sexuels défensifs (moyens de protection) peuvent iHre^ comme ceux d'agression (moyens de sélection), anatomiques^ physiologiques et psycho-sociologiques. La vie psychique a également des moyens défensifs et offensifs, qui sont aussi anatomiques. physiologiques et psycho-sociologiques.
Les moyens sexuels prolecteurs de nature anatomique seraient : les jambes, les pieds, les bras, les mains, les ongles, les dents, qui favorisent les fuites et les défenses contre les violences.
Les principaux moyens d'ordre physiologique sont : la force musculaire, les mouvements [volontaires et coordonnés, automatiques el réflexes), la vue, Vouïe, la sensibilité tactile et de douleur, la voix, le langage, etc., par lesquels on procède à la fuite ou à la défense, par lesquels on avise au péril et on prépare les secours.
Les moyens psycho-sociologiques seraient principalement : V intelligence, Vastuce, la prudence, la pudeur^ Vhonneur sexuel, ia Jalousie, la fidélité, qui concourent, soit à comprendre le péril, soit à opposer des actions contraires et des défenses pour le fuir ou pour le restreindre.
s. VB!<rrufti. 26
402 8. VBMTCIRI
Par rénuméraiion de ces moyens qui servent à la défense des intérêts sexuels, il est évident que peu d'entre eux (les quatre derniers) servent à peu près exclusivement au but sexuel, tandis que les autres servent à ce but en même temps qu'ils s'emploient dans la vie morale et physique. Entre les moyens de défense de la vie psychique et physique et les moyens sexuels, il y a une quasi-identité à leur point le plus matériel (moyens anatomiques), tandis (|u*il y a une différenciation de plus en plus marquée en allant vers le point le plus évolué, vers les plus récents de la série qui sont ceux d'ordre psycho-sociologique. Dans Tordre intermédiaire des moyens physiologiques, se trouvent les moyens sexuels de défense, qui sont les mêmes que les moyens défensifs vitaux alors que, parmi ces derniers, il s'en trouve qui ne servent pas du tout aux intérêts de la sexualité. Ceci est toujours dû à la loi, démontrée par tout le travail précédent, que le processus de différenciation entre la fonction psychique et la sexuelle (c'est-à-dire entre les intérêts de la vie individuelle et ceux de Tespoce) s'accomplit peu à peu au cours de la phylogenèse et par laquelle, dans les caractères les plus anciennement acquis et d'ordre plus élémentaire, les fonctions se confondent, tandis que dans les plus récents elles se différencient et s'individualisent. Cette différenciation à Tétat de la phylogenèse humaine actuelle est si peu avancée encore que, même dans leurs plus hautes manifestations, la vie psychique et la vie sexuelle ont des liens étroits qui se révèlent dans les corrélations changeantes de la vie normale et morbide de chacune d'entre elles.
Voyons comment se développe, dans ses traits les plus saillants, la série des caractères défensifs de l'existence contre les périls provenant du milieu social et physique.
Anatomiques : jambes^ bras, mains, dents, ongles, résistance corporelle.
Physiologiques : force musculaire, mouvements (volontaires, coordonnés, automatiques ou réflexes),sensibilité {tactile, visuelle, auditive, olfactive, thermique, topographique, musculaire), voix, langage, adaptation au milieu.
Moyens psycho-sociologiques : intelligence, astuce, volonté^ prudence, culture, éducation, esprit de classe, honneur social,
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conception de la richesse, de P opinion publique^ du sentimeni de moralité et de justice, esprit d association^ crainte et sentiment religieux, prévoyance^ etc., etc.
L'altération de tous ces moyens compte parmi les premiers effets de la d<'».;énérescence psychique. Leur insuffisance produit ces individus que Tonnini appela, avec tant d'à-propos. des imbéciles sociaux; de même que leur décadence et leur désharmonie de développement produit ceux que l'on pourrait, par analogie, appeler déments et monstres sociaux, ^aliénation sociale serait une expression intéressante^ un phénomène d'aliénation subtile qui frappe les cimes, la dernière efflorescence de la vie psychique, comme les aptitudes à la vie.de lutte dans la société, aptitudes qui sont les derniers produits de l'activité psychique individuelle et par conséquent les plus délicats et les premiers caducs.
Dans cette série croissent toujours davantage les caractères qui ne servent pas directement au but moral, de même que dans la série sexuelle défensive c'est parmi les moyens psycho-sociologiques que se trouvent ceux qui servent au but direct des luttes pour la sexualité.
11 ne faut pourtant jamais prendre les choses dans leur sens absolu, car dans les mêmes relations entre les différents intérêts de l'organisme il n'y a pas de caractère qui appartienne exclusivement à l'une ou à Tau tre fonction, mais chacun vient en partie agir dans les intérêts pour lesquels il n'est pas désigné de façon prédominante.
Ainsi, la pudeur, l'honneur, la jalousie, qui défendent aussi en partie, et dans certaines circonstances, des intérêts moraux qui sont, en cas assez fréquent, étroitement unis aux intérêts sexuels, selon la condition des individus, du lieu, des circonstances, etc. ; de même que beaucoup des moyens des fonctions oiorales, interviennent indirectement pour la défense des intérêts sexuels, comme l'esprit de classe^ le sentiment religieux, le sens moral, l'éducation intellectuelle, etc., etc.
Des rapports d'un ordre semblable à ceux qui existent entre les moyens défensifs sexuels et moraux apportent des moyens d'action défensive et aggressive, d'ordre sexuel ou psychique. Ainsi, aux bas degrés de l'échelle, les moyens anatomiques qui
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sont défeasifs sont aussi offensifs, en une identité presque parfaite ; et aux degrés les plus élevés, il y a une difTérenciation distincte entre les uns et les autres, c'est-à-dire entre les moyens psychosociologiques, alors que dans les moyens physiologiques, qui sont intermédiaires, les différenciations ne s*accusent que légèremenl. Dans cet ordre de différenciations le processus s'est produit en partant des moyens défensifs, qui furent les premières armes de l'existence en raison de la puissance toujours plus petite de Tindividu (à mesure que Ton descend les degrés de son évolution) vis-à-vis de ce qui l'entoure.
De même, les premiers moyens offensifs ou défensifs servirent aux intérêts de la série générative, de même qu'aux intérêts isolés de l'individu. Ceci dans la mesure où peuvent se différencier les moyens qui sont corrélatifs de la défense et de Taltaque et les moyens qui sont des intérêts, nécessairement liés, de l'espèce et de l'individu.
Il est bien entendu qu'en parlant de moyens offensifs et défensifs, d'ordre psychique comme d'ordre sexuel, on ne traite pas de fonction exclusive d'attaque ou de défense, mais de fonction prédominante y car les moyens de l'un ou l'autre domaine peuvent, dans des circonstances données, servir à Tune ou à l'autre fonction. Ceci se produit aussi en raison de ce que la défense elle-même est souvent une olTensive marquée (adaptation au milieu, association, usage i de la richesse, etc.), ou vice versa.
Les principaux moyens offensifs de la vie psychique, d'ordre psycho-sociologique,ont été énumérés dans le chapitre précédent, car ce sont aussi des moyens de séduction sexuelle. Outre ceux-ci, servant à la seule vie psychique^ il y en a de plus ou moins grande extension selon que l'on traite de l'homme ou de la femme, car nous avons dit, à propos de ces dernières, comme les intérêts sexuels s'étendent presque jusqu'à intéresser beaucoup de ceux appartenant à la vie psychique, tandis que l'homme donne la meilleure parlie de ses préoccupations aux intérêts de la vie sociale. Je néglige de les indiquer^ car leur nombre et leur destination varient non seulement par rapport au sexe, mais aussi au lieu, au temps, à l'individu et à mille circonstances qui changent les conditions de la lutte pour l'existence.
Il y aussi une autre fonction de l'organisme qui possède ses moyens offensifs et défensifs, qui se rencontrent avec ceux de la vie sexuelle et psychique et s'en différencient, de même que celle-ci se rencontre et se différencie des fonctions sexuelles et psychiques elles-m^mes. Ce sont les moyens offensifs et défensifs de la vie végétative, qui sont atteints dans les degrés les plus élevés de la dégénérescence psychique, dans le même rapport avec lequel, comme je l'ai dit plus haut, la vie végétative ellemême s'altère dans les états les plus graves de la dégénérescence, car elle est le substratum nécessaire à l'exercice de la vie individuelle et de Tespèce.
Les moyens de la vie végétative sont aussi offensifs ou défensifs, mars ils sont donnés seulement par le domaine anatomique et physiologique. Les premiers sont encore plus élémentaires que les moyens anatomiques sexuels de défense, qui appartiennent à la sphère de la vie de relation : parmi eux se trouvent le squelette, la peau, les muqueuses, les vaso-moteurs, etc. Les seconds, les moyens d'ordre physiologique, surgissent, dans les individualités plus évoluées et chez les animaux plus élevés, à des degrés où ils ressentent la valeur psychique, mais où ils n'y parviennent pas. Ainsi, Todorat, le goût, le sens de l'estomac, arrivent à un pouvoir de discernement distinct de l'utile et du nuisible, discernement qui exerce ses effets en dehors de la conscience, par des actes spontanés de répulsion ou d'attraction ; ce qui n'arrive pas chez les enfants et chez les idiots, qui mangent les choses les plus nuisibles sans en avoir de répugnance. La sensibilité à la douleur, ou la sensibilité thermique, exercent une action proteclive sur la vie végétative, en dehors de la conscience.
La psychique exerce aussi une action offensive et défensive à. l'avantage de la vie végétative, comme de la vie sexuelle, car elle est le produit commun de toutes les énergies de l'organisme, et comme telle, elle sert à tous les intérêts de celui-ci. De même qu'elle fait les défenses des sommités de la fonction sexuelle; de même elle fait celles des sommités de la fonction végétative. Entre celles-ci et les sexuelles, il v a un degré différent d*évolution, car, tandis que la vie >exuelle est parvenue à constituer un domaine psychique distinct, avec des caractères défensifs
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propres, qui sont la pudeur, rhonneur, la jalousie, la fidélité, la vie végétative en est encore aux débuts d'une semblable conquête, elle arrive à peine au bénéfice des mouvements réflexes coordonnés, produits sous-conscients de la sensibilité spécifique et viscérale.
La fonction sexuelle est la première à ressentir les effets de la dégénérescence psychique, à partir de ses plus hautes et de ses plus récentes manifestations, qui sont les caractères psychologiques (pudeur, honneur, jalousie et fidélité), jusqu'à la puissance génératrice ; la fonction végétative ressent ces effets en second lieu, en commençant par la sensibilité olfactive et gastrique qui, dans les états graves de décadence psychique comme la décrépitude sénile, la démence consécutive, la paralysie progressive et l'alcoolisme, est altérée et donne lieu à des hallucinations et à des illusions, à l'anesthésie et aux perversions olfactives, gustatives, gastriques, et de la sensibilité jrénérale, etc.
Dans ces lésions prennent leur point de départ les plus graves altérations de la vie végétative; et celles qui sont les dernières dans l'ordre anatomique, les viscérales, mettent fin au cours de la vie.
De m(^me, Tintelligence qui commencera sa ruine avec la perte des mémoires récentes et de l'esprit critique qui sont ses dernières acquisitions, finira avec la perte des notions fondamentales de Tesprit, formées au début de la vie mentale ellemc^me et qui sont les idées de temps, d'espace, de quantité, de qualité, etc., etc., si altérées dans la sénilité et dans les états graves de démence (1).
La clinique fait connaître Téchelle de ces progressions.
J'en viens maintenant à faire Tétude analogue sur les effets de la dégénérescence psychique à Textrémité la plus absolue de la vie sexuelle, qui se manifeste avec des caractères à peu près exclusifs, comme la pudeur, Thonneur sexuel, la jalousie et la fidélité, dont la lésion se manifeste parmi les premières expressions de la vie morale.
(1) PelleorinI; La nozione di quantità e di spazio nei pazei (Actes du congrès phrëniatrique de Mila.n, 1891.
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Cette connaissance, que les moyens défensifs psycho-sociologiques sexuels sont^ comme tels, des faits individuels acquis, éclairera le fait clinique, que nous retrouverons plus loin, consistant en ce que les défauts de ces moyens traduisent, plus clairement qu*aucune autre, la nature de la dégénérescence dont ils sont l'effet, de sorte que, dans les états d'immaturité de développement, ils sont insuffisamment formés; dans les états de progression involutive précoce (démence) ils sont déchus à un degré et à un rapport différents; dans les étals de monstruosité, ils sont développés ou dirigés en harmonie avec les tendances réversives ou négatives, progressives ou divergentes, individuelles.
C'est là une autre preuve convaincante que la classification que je propose des formes d'aliénations mentales, fondée sur les différentes formes de dégénérescence, ne pourrait avoir une base plus scientifique et plus utile à la clinique. Gela parce que rien plus que les caractères sexuels de défense, parce fait qu'ils sont acquis chez Tindividu, ne répond mieux aux différentes conditions dévie de Tindividu lui-même, aux destinées de son développement, de sa décadence ou de ses fonctions particulières biologiques et sociales.
On ne peut observer ici le cas frécjuent que Ton observe, au contraire, dans les moyens, surtout anatomiques, qui servent à la lutte pour l'existence, surtout sexuelle, où ils sont développés ou déviés sans rapport précis avec les besoins particuliers de rindividu, avec le milieu, ou avec la période historique dans laquelle on vit. Quoique, jusqu'à un certain point, on ne puisse nier la possibilité que certains des caractères défensifs sociologiques soient transmis par hérédité, sous un mode rudimentaire, non comme tels, mais comn.e dispositions marquées à l'acquisition individuelle et aux développements de ces caractères, cependant, ce pouvoir d'hérédité est si limité, qu*il ne masque pas les grandes lignes le long desquelles on peut considérer leur pathologie.
Cette revue des caractères défensifs de la vie sexuelle ne peut être qu'un résumé, étant donné le cndre de ce travail. Il faut aussi observer que pour beaucoup d'entre eux, pour la plus grande partie même, la littérature médicale n'a pas encore éclaire
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leur pathologie. Je devrai donc faire leur étude sur des faits saillants qui se dégagent de ma propre observation et sur le peu qui m*est connu des études d'autres auteurs.
Pudeur, — Des études positives sur la pudeur furent récemment faites par le docteur Grimaldi [IlManicomio moderno, 1888). D'autres (parmi lesquels Tarnowski), avant et après cet auleur, s'en sont occupés, mais à un degré et avec des méthodes moins positives, bien que le but et le sujet des recherches obligent de donner sous réserve le qualificatif de positif à une telle étude. Il est certain que le travail de Grimaldi est consciencieux et attentif, et par conséquent précieux.
J'en extrais les faits qui m'intéressent : Grimaldi trouva que Tabsence de pudeur se trouve surtout dans la démence consécutive ; viennent ensuite la folie simple, la folie furieuse, et V imbécillité ; au même niveau se trouvent la folie hystérique et IdL folie épileptigue. Il affirme, en général, que dans la folie, la pudeur fait défaut dans la moitié des cas et se trouve affaiblie dans les trois quarts.
De façon plus affirmée encore, Grimaldi dit que la pudeur manque dans les proportions suivantes :
Frénésies séniles 100 p. cent.
— hystériques. . . . 100 —
Démence consécutive. ... 85 —
ï*hrénasthénie 85 —
Folie épileptique 80 —
— erotique 66 —
Manie simple 50 —
— avec fureur 40 —
Délire de persécution. ... 23 —
Lypémanie 10 —
Alors que Grimaldi, suivant la classification de Krafft-Ebing, dit que ces défauts de pudeur ne suivent aucun ordre, je constatt*. au contraire, qu'ils répondent parfaitement à la conception de la courbe biologique que dégage la méthode de classification proposée par moi; méthode naturelle et dont Texamen de la pathologie des moyens acquis de la défense sexuelle ou psychique confirme amplement l'exactitude.
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Les phrénasthéniques présenient une pudeur peu marquée, parce qu'ils n'ont acquis ce sentiment que dans le rapport de leur faible mentalité ; les séniles Font perdu, de même que les déments, qui sont des séniles précoces ; la pudeur fait médiocrement défaut chez les monstrueux qui sont en partie des immatures et en partie des unilatéraux; elle est très peu absente dans les folies aigu(;s, qui sont des expressions de dégénérescence rare ou nulle chez les indididus bien évolués.
Le tableau de Grimaldi aurait été plus démonstratif sMl avait mieux distingué les phrénasthénies et s'il avait eu à examiner des paralytiques ou des alcooliques. La rareté du défaut de pudeur chez les persécutés ne doit pas faire douter qu'ils soient des dégénérés de forme sénile, et cela pour deux raisons : la première, c'est que dans les livres nosographiques, sous le nom de démence, se dissimule 99 p. iOO de délires chroniques; et en second lieu, c'est que la pudeur, comme le dit Grimaldi luimême, assume^ chez les persécutés, une action défensive, même non sexuelle.
Le docteur Grimaldi affirme que la pudeur subsiste encore lorsque d'autres sentiments ont disparu. Cette affirmation aurait pu être plus importante s'il avait tenu compte de l'ftgc et de la condition sociale et intellectuelle des malades et s'il avait eu pour règle cette conception, que la pudeur est un sentiment ou un préjugé, cessant avec Tintervention d'autres sentiments ou préjugés, qui le remplacent dans la protection de la valeur de la personnalité. Ceci est en rapport avec les diverses conditions de la femme. Parmi ces sentiments, l'honneur, la dignité, les sentiments de conservation morale, etc., il est certain qu'ils demeurent après la pudeur chez les femmes normales. Chez les folles, ce fait se manifeste suivant la forme de la maladie. En fait, plus loin^ Grimaldi trouve que la pudeur manque, en échelle décroissante, à mesure que l'on va des femmes de bonne condition aux paysannes. Quant à l'âge, qui, usant des méthodes un peu grossières et lourdes de Grimaldi, pourrait distinguer la persistance de la pudeur de ce qui n'est autre chose que l'habitude du décorum et le sentiment de l'honneur?
Chez les hommes déments, dit aussi Grimaldi, la soi-disant pudeur, que l'on appelle décence, est moins souvent altérée. Je
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crois que cela esl dû à ce que la dégénérescence de Tamour commence à un niveau différent de celui dont part la femme: ce niveau baissant conformément au développement normal de la pudeur dans les deux sexes.
En somme, étant démontré que chez la femme, Tamour sexuel a pour dernière extrémité de développement la pudeur, et que chez rhomme il va jusqu'au besoin de l'accouplement, aux premiers degrés de sa dégénérescence, chez la femime Tamour subira sa décadence dans la pudeur, et chez Thomme dans Taccouplement. La femme, se réduisant ainsi à un degré inférieur, désirera hautement le coït, comme le fait d'ordinaire rhomme normal ; et celui-ci, dément, se réduisant aussi à un degré inférieur, retournera à Tonanisme caché de son adolescence. Plus bas encore, la femme se masturbera en secret et l'homme en public.
La décence^ le fou la conserve longtemps comme uae habitude à laquelle n*est lié aucun sentiment, aucun concept intellectuel et élevé et sur laquelle, par conséquent, la dégénérescence psychique a un effet tardif et peu accentué.
Honneur, — Je ne sache pas que l'on ait jamais tenté une pathologie de Thonneur, de mc^me que sa physiologie, comme j'ai tenté de le faire dans la première partie de ce travail. L'entreprise serait ardue, digne du plus grand intérêt pour la connaissance de la pathologie morale de l'individu et surtout de la société. Je parlerai ici de Thonneur sexuel, alors qu'il y a aussi un honneur moral. L'honneur sexuel se confond étroitement avec la jalousie et spécialement avec une forme particulière de la jalousie que Ton a appelée, avec l&onT^(à\, jalousie de tête. J'entends ici limiter l'honneur sexuel à ses étroites limites, le séparant même de la pudeur, avec laquelle il est aussi étroitement lié.
Ghezles individus atteints d'immaturité, Thonneur sexuel, de même que chez les enfants, n'est pas constitué. Voyez h ce sujet la fréquence avec laquelle les uns et les autres sont des victimes peu résistantes et inconscientes des actes libidineux d'aulrui. et comme ils montrent sans répugnance leurs parties génitales.
Les' idiots et les imbéciles graves ne comprennent pas la
valeur morale de la possession exclusive de la femme, ni la valeur morale des rapports sexuels : ils ne peuvent donc en avoir le sentiment et Tidée défensive qui leur sont relatifs.
Les femmes imbéciles tombent à la prostitution sans vergogne. Elles manquent de pudeur. Les simples d'esprit et les excentriques ressentent Thonneur sexuel avec intensité ou rarement, de façon exagérée ou étrange. C'est parmi eux que Ton trouve les maris trop complaisants ou exagérément soucieux de leur honneur, qu'ils font consister souvent en des apparences futiles : d'où les excès de réaction qu'ils ont pour les offenses faites à leur honneur, et leur facilité à passer à des sentiments tout opposés, ou d'indifférence. En ceci aussi ils manquent de caractère. Parmi les femmes excentriques, les mattoîdes, etc., se trouvent celles qui criaillent pour des attentats supposés ou réels à leur pudeur et qui ensuite offensent par une vie dissipée et étrange. Dans les arts'de la féminilité elles sont exagérées et déréglées; elles ont, au fond, une conception superficielle de l'honneur, plus conventionnelle que personnelle; c*est pourquoi leurs réactions aux offenses qui lui sont faites sont des affectations ou des caricatures. Chez les démentes monomaniaques Thcmneur sexuel est exagéré, perverti ou même affaibli, selon la forme et le degré de la décadence d'esprit. Déjà, dans la décadence de la pudeur, on découvre aussi celle de l'honneur sexuel, car il constitue en partie ce que Ton appelle pudeur chez les femmes mûres, cultivées et dissolues. Même chez la prostituée il y a une velléité d'honneur sexuel, confiné dans des limites assez méprisables, mais qui n'est pas absolument de la pudeur. De nombreux délires de persécution s'appuient sur la croyance que possède la malade que l'on pense de mauvaises choses sur son compte et que l'on parle de ses désordres. Le» hallucinations auditives dans ce sens sont fréquentes. Les démentes perdent la conception de la considération sociale et perdent par conséquent celle (le l'honneur; elles sont indifférentes à ses offenses et recherchent l'acte sexuel sans porter aucune attention à leur tenue.
Chez les hommes délirants, l'hallucination et le délire les plus offensifs sont ceux qui touchent à leur honneur sexuel ; la parole coctff qu'ils entendent souvent, suscite les réactions les [dus fortes. Les paralytiques ont perdu l'honneur sexuel, ils offrent
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leur femme à leurs amis, et les femmes paralytiques comme les démentes se vantent de contacts avec des personnes de haut rang, etc.
Parmi les monstrueux il faut distinguer :
Les hystériques qui sont souvent exagérés dans leur honneur sexuel et quelquefois indifférents.
Les épileptiques qui y tiennent davantage.
Les délinquants immoraux en manquent tellement qu'ils ne rougissent même pas (Ferri) et les géniaux sont, comme les hystériques, très superstitieux à son sujet, ou indifférents, de façon immorale. Cela suivant la direction de la génialité. Chez eux, souvent Thonneur sexuel manque, car ils savent fort bien le distinguer de ^honneur moral auquel ils tiennent tout autant que les simples et les gens vulgaires tiennent à Thonneur sexuel, qu'ils confondent avec le moral.
La jalousie. — C'est une expression de l'honneur sexuel; c'est sa propre garde. Gomme d'ailleurs, Thonneur sexuel n'est pas un sentiment mais une conception, un préjugé (qui peut, du reste, créer et entraîner des réactions qui semblent à leur tour entraîner des sentiments), la jalousie qui sV rapporte est cette jalousie dite de tête^ qui consiste dans l'appréhension suscitée par le soupçon que la réputation propre soit lésée par l'offense faite à la femme que l'on possède, ou à laquelle on aspire.
Il y a aussi à considérer celles que j'ai appelé plus haut, avec Bourget, jalousies des sens et du cœur.
Les individus atteints d'immaturité grave ne sont pas jaloux le moins du monde. Les simples d'esprit et les mattoïdes ne sont pas jaloux de cœur, car ils n^aiment pas la personne avec laquelle ils ont des rapports sexuels. Ils ne sont jaloux de tète que sous le mode conforme à l'honneur sexuel qu'ils possèdent : cVst-àdirc ou avec une atfectation exagérée, ou rarement, ou bizarrement : toujours, cependant, de façon transitoire. Ils ont aus^i de faibles et de fu2:aces prédilections sexuelles envers une personne donnée; leur jalousie est donc peu tenace bien que bruyante et apparente. Chez les déments, il n'y a pas jalousie de cœur, car ils sont égoïstes et n'aiment jamais véritablement ou convenablement. Par suite de la décadence de leur activité sexuelle, le:i
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désirs erotiques sont chez eux affaiblis ou disparus : ils ne sont donc pas des jaloux sexuels. Ils sont au contraire souvent et violemment jaloux de tète, en raison de la facilité avec laquelle les idées de préjudice social font les frais des manifestations des délires chroniques. Voyez combien le délire de persécution contient souvent des pensées de jalousie et combien les hallucinations agissent dans ce sens. Cette jalousie est un caractère marqué des vieillards.
Le délire jaloux est, comme lavarice, l'expression de la désintégration morale de l'individu dans les conditions de faiblesse défensive et agissante. Dans les tableaux nosographiques le délire de jalousie, qui a tant de signification au point de vue de la dégénérescence morale et biologique, mériterait bien une place. Il a été jusqu'à présent négligé ou lié à celui de persécution. On le croyait un fréquent effet de Talcoolisme; je Tai trouvé en dehors de Talcoolisme comme un délire indépendant et d'une signification grave de dégénérescence (1).
Les monstrueux sont, par rapport à la jalousie, comme ils sont par rapport à Thonneur sexuel.
Parmi les géniaux et parmi certains monstrueux^ il y a aussi des jalousies de cœur élevées, qui révèlent de la fagon la plus expressive et la plus puissante le haut degré de finesse auquel sont arrivés leur altruisme et leurs affections. Chez eux Thonneur sexuel est aussi très puissant, de même qu'ils aiment souvent avec une passion de roman. La jalousie de tète est plus faible ; elle les pousse pourtant jusqu'aux excès de l'intolérance ou du comique. Quelquefois ils sont sceptiques et cyniques et tolèrent tout avec une indifférence olympienne. Les épileptiques sont jaloux à l'excès, dans toute direction et commettent souvent des délits par raison de jalousie. Dans leur délire, la jalousie est souvent leur thème favori. Les criminels ont des jalousies ou des tolérances brutales; ce sont souvent des jalousies d'amours ignobles, des compagnons du même sexe; ces jalousies engendrent dans les prisons les plus féroces assassinats. Souvent aussi, sortis de prison, ils offensent ou répudient leur femme par soupçon de jalousie. C'est un excès ou un défaut, auquel donne lieu
(t) CoQunanication au Congrès d'aliénation de Novarre (1889).
41i s. vbutori
souvent uoe fonction défensive qui n'a pas de correspondants exacts dans les besoins et dans tes exercices de la fonclion sexuelle elle-même et moins encore dans l'amour dont elle devrait être l'expression agréable.
La fidélité. — Elle est en rapport direct avec la conception et avec le sentiment de l'amour, de l'honneur sexuel et du devoir légitime, moral, social et religieux . Elle nVst qu'esquissée chez les individus atteints d'immaturité, qui n'ont pas d'affections tenaces et dont lesalTections se déiniisent aux plus légers chocs. La faible idée qu'ils se font des devoirs moraux et sociaux, leur fait peu apprécier la dette de la fidélité. Ils la considèrent plutM comme un devoir imposé par l'autorité, par les menaces et par la religion. Le défaut de caractère est le plus grand danger au point de vue de la fidélité.
Les fous ne sont pas souvent inlidëles car ils ne peuvent l'élre. . ., par défaut de moyens on de correspondants. La nymphomanie, les érotismes sexuels chez les paralytiques, comme chez les vieillards et les buveurs et les déments aigus, sont des incitations puissantes à rinfidélité, même en dehurs du défaut des sentiments et des conceptions morales, sociales et religieuses qui sont aussi, chez eux, altérés à un haut degré.
Chez les monstrueux, l'on trouve aussi les opinions les plus exagérées et les plus disparates, négatives ou positives de la lidélité. Les grands hommes furent souvent des maris infidèles. L'inconstance sexuelle n'est pas toujours manque de caractère, car les préjugés sexuels comptent peu pour les personnes de haute culture. Chez les épileptiques se trouvent les plus tenaces, les plus féroces observateurs des pactes conjugaux, et parmi eux aussi, les plus cyniques insuUeurs des droits delà personne aimée. Les délinquants ont leurs donsJuans qui les représentent et leur immoralité ne leur fait apprécier aucun devoir de convenance, de devoir, de décorum et ne les maintient étroitement à aucune alTeclioii stable. Ils changent de maîtresse à chaque occasiiiji. Lis hystéi ii]iirs sont changeants suivant l'état variable de leur seiisiLililc, de leurs sentiments et de leurs idées.
DÉGÉNÉRESCENCES DBS MOYENS Dfe PROTECTION SEXUELLE 4} 5
On peut aussi considérer la dégénérescence de Vensemble des moyens sexuels de défense, dans les états psychopathiques.
Dans les délires chroniques et dans les états de dégénérescence héréditaire ou acquis plus graves, les altérations des idées et des sentiments sexuels de défense tout ensemble, font la part la plus évidente du désordre moral.
Le vieillard décrépit est jaloux, impudique, infidèle, plus intéressé à son honneur moral et indifférent à son honneur sexuel.
Dans la démence consécutive se trouvent à demeure les idées et les propensions erotiques sales, offensantes pour la pudeur et rhonneur sexuel. Dans Tâge critique morbide, il y a altération à un fort degré de tous les moyens sexuels psychologiques de défense. Les paralytiques et les alcooliques sont les plus cyniques insulteurs de ces sentiments ; ils tentent des viols sur des enfants, des incestes; ils sont exhibitionnistes^ infidèles jusque sous le toit conjugal. Les alcooliques donnent le plus fréquent exemple de la jalousie morbide ou de la plus rebutante condescendance.
Chez les monstrueux, les idées et les sentiments sexuels de défense, sous forme de passion ou de préjugés, sont plus exagérés, plus négatifs ou plus déviés dans leurs expressions.
Les monstrueux, même à cet extrême degré de leurs expressions biologiques et sociales, sont toujours ceux qui marquent les extrémités dans chaque direction de la vie. Le caractère spécifique de chaque forme de monstruosité est toujours la gcnialité,qui est représentée par r aptitude éminente ou diverse : de la beauté et de la grâce dans Thystérie ; de la force et de rimpulsion dans Tépilepsie ; de Tirrésistibilité et de Tart destructif dans rimmoralité; de la merveilleuse tendance à la divergence et au progrès dans la génialité proprement dite. C'est en cela que réside, au fond, Tétroite union existant entre le génie (phénomène partiel) et la dégénérescence.
Les hystériques, outre qu*elles sont les reines de la séduction sexuelle, sont aussi des forteresses de la défense: elles montrent des pudeurs élevées, elles s'offensent de toute apparence d'attaque, elles sont théâtrales dans la jalousie, épiques dans la fidélité. En même temps, ou à des moments morbides divers, elles sont indifférentes, changeantes, infidèles. Les épileptiques
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sont les Othellos de tout sentiment sexuel de défense. Les immoraux sont les obscènes insulteurs de tout ce qui est cher à la civilisation et à la vie, et les géniaux trouvent dans la sublimation de l'idéalisme classique ou dans celle du scepticisme romantique, le pabulum des créations de leur pensée. Et tout cela a lieu avec des armes gigantesques de lutte défensive ou négative, pour des intérêts non adéquats: car Thystérique n'aime pas dans une forte proportion de rapports biologiques ou sociaux; Tépileptique n'a pas la mesure exacte de la réalité des choses; Timmoral na pas des motifs sexuels suffisants pour Tœuvre négative; et le génial n'est jamais à ce point d^équilibre d'où il menace ou défend avec un motif d'action disproportionné.
La santé, hélas ! est vraiment dans la discrète et proportionnée intensité de vie et de force aggressive et défensive. Aurea Médiocriias !
APPENDICE
Critériums généraux d'anatomie pathologique
de la folie
Comme appendice à tout ce que j'ai dit des preuves cliniques et physiologiques, démontrant la nature de dégénérescence sénile précoce, qu'expriment les divers degrés de la folie acquise, je crois utile d'exposer ici, de façon concise, certains faits confirmant, dans le domaine anatomo-pathologique, la vérité de ce que j ai déduit de Tobservation clinique, psychologique et physiologique. Les faits dont je parle sont peu nombreux, mais ils sont tellement d'ordre fondamental, qu*ils résument la nature de toute autre altération et qu'ils sont surtout en rapport étroit avec les désordres psychiques et sexuels dont nous avons parlé à propos des démences graves acquises.
Lanatftre involutive des processus anatomo-pathologiques, qui servent de base aux altérations de la folie chronique, est démontrée par la fréquence chez les fous :
Vnrroiii
4iâ
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Je m*en tiens à Texposé du résultat de mes recherches qui, si elles ne sont pas nombreuses pour certains faits, furent cependant conduites avec le soin le plus scrupuleux; j'ai donc une confiance absolue en elles et j'en tiens le compte qu'elles méritent à cause de l'importance de leur objet.
Aiherome. — C'est l'expression la plus évidente et la plus sûre du processus involulif général. Je l'ai recherché chez les déments de toute forme et de tout âge. Il est difficile de le trouver dans les états de débnt ; je Tai constaté dans certains cas sur le fait de la contractilité vasciilaire, diminuée dans les artères radiales, enregistré par la pression des doigts et par le sphygmographe. La diminution se manifestant aussitôt après la compression de l'artère elle-même. En même temps que chez les fous, je l'ai examiné chez beaucoup d'individus sains d'esprit. Je fis ces recherches peu à peu, en les continuant pendant plusieurs années, à mesure que les aliénés se présentaient à la première observation. Voici le tableau de ces recherches :
Athéromes chez les fous
HOMIIRS
PEU MBS
Au-dessous de 20 ans : sur ,S = %
De
20 à 29 ans : 6 sur 11 = 54 —
sur 5 = Vf
Total ; lie
De
30 k 39 ans : 16 sur 27 = 59 -
1 sur 6 — 16 —
Hommes: 79 <
De
40 k 49 ans : 15 sur 20 = 75 —
10 sur 12 = 83 —
Femmes : 37
De
50 à 59 ans: 9 sur 10= 90 —
4 sur 5 as 80 —
De
00 À 69 ans: 2 sur 2=100 —
2 sur 3 = 66 —
De
70 à 79 ans : 1 sur 1 =a 100 —
Moyenne générale 65%
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Athéromes chez les sains cfei^prU
IIOUVKS
FEMURS
Au-dessous de 20 ans : sur 10 =
sur 6 = •/•
De
20 à 29 ans : sur 42 =
sur 30 = —
Total : 286
i De
30 k dî) ans : 8 sur 36 =
sur 14 = —
Hommes: 146.
] De
40 à 49 ans : iO sur 12 s
8 sur 14 = 57 —
Femmes: 90
De
50 à 59 ans : 20 sur 22 =
6 sur 8 = 75 —
De
60 k 69 ans : 18 sur 18 =
8 sur 10 = 80 —
De
70 à 79 ans : 4 sur 4 =
8 sur 8 = 100 —
^ De
80 à 89 ans : 2 sur 2 =
Moyenne générale
rrr.
L'athérome chez les individus sains commence dans une proportion discrète dans la période de 30 à 40 ans ; chez les femmes saines de 40 à 50 ans. Chez les déments^ au contraire, il commence toujours plus tôt, chez les hommes de 20 à 30 ans, chez les femmes de 20 à 40. Chez les femmes saines, comme chez les démentes, Tathérome est en proportion plus faible que chez les hommes sains ou déments à la période correspondante. Ceci peut s'expliquer par le fait cotmu que les femmes ont une tendance moins marquée à la dégénérescence artérielle et sont rarement sujettes aux hémorragies cérébrales, aux anévrismes, à cause du plus grand développement de leur système artériel et lymphatique.
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ATROPHTB CÉRÉBRALE
Le cerveau croît en volume et en poids depuis la vie fœtale jusqu'à Tâge adulte; ensuite, il décroit progressivement jusqu'à la plus avancée vieillesse. L'opinion des pathologistes sur Page auquel commence la diminution du cerveau varie beaucoup. Simms le place à 30 ans, Parcliaffe, à 70. Ceux, et ils furent nombreux, qui étudièrent plus tard la question, ne partagèrent pas tous Topinion de Parchaffe, la plus grande partie d'entre eux se rangea à l'opinion que la diminution du cerveau commençait avant 70 ans. Parchaffe dit aussi que le cervelet ne diminue presque pas ; les diminutions de poids que Ton observe dans Tencéphale se rapportent donc presque exclusivement aux hémisphères cérébraux, ou au cerveau proprement dit. Thuman croit que la diminution commence de 40 à 50 ans. Il croit que vers 70 ans le cerveau a perdu 80 à 90 grammes sur le poids qu'il avait à Tftge de 40 ans. Le Bon et Bastian acceptent l'opinion de Thurnan. Brocone établit de façon générale que le cerveau chez les deux sexes est sujet à une augmentation progressive de poids dans chaque période décennale, jusque vers la moitié de la vie; il atteint son plus fort volume et son plus grand poids vers 20 à 30 ans chez Thomme, vers 30 à 40 ans chez la femme ; puis il diminue de poids d'abord lentement, ensuite rapidement. La diminution du poids du cerveau, qui se produit avec Tâge, est accompagnée par une diminution correspondante de rintelligence et surtout de la mémoire. Telle est l'opinion de tous ceux qui se sont occupés de ce sujet.
Le poids moyen du cerveau chez les individus sains et adultes varie suivant les races, le sexe, la stature ; une certaine variation se dégage des chiffres donnés par les divers auteurs. Il n'y a pas lieu de répéter ici beaucoup de ces chiffres. On sait du reste que chez les hommes sains et intelligents la variation de poids est considérable, tellement qu'elle oscille entre le maximum connu, celui du cerveau de Cuvier (1,830 grammes),
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jusqu'à celle de Haussmann, minéralogiste distingué qui eut un cerveau de 1,226 grammes. Nous admettrons comme point de départ, comme moyenne générale du poids du cerveau chez les Européens actuels, celle donnée par Wagner, de 1,410 grammes chez les hommes et de 1,262 chez les femmes.
Chez les aliénés en général, le poids absolu moyen de Tencéphale est toujours inférieur à celui des sains d'esprit aux états correspondants de sexe^ d*ftge, de race (Morselli).
Cette différence en moins du poids du cerveau des aliénés, par rapport aux individus sains, est niée par quelques auteurs (Parchaffe). Parchaffe affirme môme le contraire. Il faut noter pourtant qu'il trouva accru le poids du cerveau des déments aigus et diminué celui des déments et paralytiques. Résultat semblable au nôtre et plein d'éloquence. L^augmentation on poids du cerveau chez les déments aigus dépend plutôt de l'augmentation de poids des annexes encéphaliques qui, dans les folies aiguës, se produit à cause de la congestion et de la phlogose, par lesquelles, d*après Morselli, il arrive que le poids moyen des enveloppes et des liquides est constamment supérieur à celui des individus sains.
Parchaffe, de même que moi et que tous ceux qui firent des recherches à ce sujet, arrive aussi à cotte conclusion capitale, que la diminution de poids du cerveau chez les aliénés est d'autant plus grande que la gravité et la chronicité de la démence dont ils sont atteints sont plus grandes.
Je pourrais rapporter ici une longue série des mesures de cerveaux d'aliénés suivant Tàge et les formes de démences, qui ont été publiées dans ces derniers temps en Italie et au dehors. Je m'en tiens, pourtant, pour une plus grande précision, à rapporter seulement celles de ma propre observation directe, que je transcris du registre des autopsies de cet asile, faites et annotées par moi et par le docteur Tonnini qui en eut la direction avant moi.
Je rapporte ici la liste des cerveaux pesés avec les annotations relatives à Tàge des sujets et à la maladie mentale dont ils étaient atteints.
Poids de V encéphale des aliénés morts à Vasile de Girifalco depuis 1885
NOHS
AGB
D'aqiii . . .
Cosco ....
Greco ....
Rinal
Pol
Par
Don. Lo. G. .
Camp ....
Zirn
Defilip. . . .
Bar
Nan
Muz
Gont
Dib
Cef
Ber
Gre
Ra
Amo
Pu
as
Berl
Bni
Mont
Coschi. . . .
Conc
ConI
Sil
Don
Fas
Die
Sar
Gi
Bir
Lu
Asc
Bav
Ser
Nu
llr
Ga
Na
Ga
Gu
Se
Na
Co
Je
Ca
No
Na
Na
Ma
Gu
Ca
Dem
Ra
Ro
Be
Démence con9<'Culive . . D»^mence consécutive . .
D»'inence consécutive • .
Démence paralytique . .
Folie épileptique ....
Délire chronique ....
Manie aiguC*
DiMuenro apathique . . .
Délire aiffu
Folie sénile
Folie S4^nile
Délire aigu .......
Folie épileptique. ■ . .
Lypémanie ai^uë ....
Manie furieuse
Démence conséculivo . .
Folie sénile
Folie sénile
Folie de la pdlaKre . . .
Folie paralytique ....
Mélancolie avec démence Folie paralytique ....
Folie paralytique ....
Folie épikpiique ....
Folie épileptique . .
Folie épileptique ....
Folie séiiiio
Démence c«inséculive . .
Folie paralytique ....
Démence sénile
Folie paralytique ....
Manie chronitfue . . . .
Idiotie
Démence consécutive .
Démence paralytique . .
Folie épih'ptique ....
Démence cpileptique . .
Démence sénile ....
Délire aigu
Phrénaslhénie
Démence paralytique . .
Démence paralytique . .
Délire chronique ....
Délire chronique ....
Démence cons 'cutive . .
Démence paralytique . .
Folie épileptique ....
Manie rurieuse
Folie épileptique ....
Démence épileptique . .
Démence paralytique . .
Démence paralytic^ue . .
Démence consécutive . .
Démence paralytique . .
Démence paralytique • .
Délire chronique ....
Démence sénile ....
Idiotie
Démence consécutive . .
Délire chronique ....
POIDS DE L 'bNCEPHALB
Qommea
NOMS
Fo .
Gri. .
Ar. .
Lo. .
Fo. .
Po. .
Ca .
Va. .
Co. .
Grag.
Gran.
Fen .
Caur.
Me. .
Cer .
Ceri, Defir.
Lao .
Co. .
Pro .
Jar .
Ma. .
Ail. .
Dnpas Bero.
Pe.I .
Mas.
Leut.
Er. .
Pt»r .
Jav .
Jac. .
DEr.
Mus.
Gur .
José.
Au. .
Lir .
Migr.
Ricci.
Conii Soat. , Pit . .
Min.
Cure.
Boir.
Car .
Ru». .
Mau.
Noc.
Maz.
Merc.
Mos.
Berc.
Cor .
Car.
Mir .
Caul.
Ois. .
MALADIE
Manie aiguë ....
Dt'lire chronique . .
Démence paralytique Délire chronique . .
Délire chronique Délire chi'Oni<|ue Démentie sénile . . .
Déhre chronique . .
Démence consécutive Délire chronique Démence paralytique Démence secondaire Démence épileptique Démence alcoolique Démence paralytique D»*mence paralytique Démence paralytique Délire chronique . .
Démence paralytique Frénésie pellagreuse
Méningite
Délire chroni(]ue . .
Manie chronique . .
Manie furieuse .
Démence paralytique Démence paralytique Démence épileptique Démence paralytique Démence paralytique Démence paraly(i(|ue Folie épileptique . .
Délire aigu . ; . . .
Démence épileptique Délire chronique . .
Folie épilepti(iue . .
Démence paralyticiue Délire chronique . .
Démence consécutive Démence épileptique Démence circulair« .
Démence paralytique Manie chronique . .
Démence pnralvti(|ue Démence sénile . .
Démence paralytique Démence paralyti(|ui> Délire chronique . .
Démence consécutive Dérnence épileptique Démence épileptique Folie épileptique . .
Délire chronique . .
Démence paralytique Démence paralytique Démence paralytique
Idiotie
Démence épileptique Démence paralytique Démence consécutive Délire A igu
POIbH
iiK l 'kncé phale
Hommei Femmes
AîïO
.Oî^O
l.HH»
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Nous voyons par, là combien est petit le poids de l'encéphale chez les aliénés, hommes et femmes, dans Tensemble des divers âges et (les diverses formes de maladie.
Nous avons pour les hommes un poids moyen de 1,226 grammes et pour les femmes de 1,088 grammes.
En comparant ces moyennes avec celles de Wagner (de 1,410 chez les hommes et de 1^262 chez les femmes) nous voyons que chez les aliénés hommes le poids de Tencéphale aurait diminué de 184 grammes et chez les femmes de 174 grammes : c'est-à-dire qu'il a diminué d'une plus grande quantiio, d'après Turnan, que chez les sains d'esprit par Teffet de Tâge (de 80 à 90 grammes après soixante-dix ans).
Les moyennes seraient encore plus faibles si Ton écartait de la liste l*»s cerveaux qui semblent n'avoir subi aucune réduction de poids. Le fait s'observe surtout chez ceux qui eurent des démences névrosiqnes ou vésaniques, ou des délires systématisés, dans lesquels persiste souvent et longtemps la vigueur mentale et qui sont des effets de sénilités précoces partielles.
Chez les individus restants la diminution a été si sensible qu'elle porte à une moyenne très inférieure, ainsi que je viens de le dire.
Essayons donc de marquer les moyennes du poids de Tencéphale selon la forme diverse de la démence dont les individus étaient atteints.
Poids moyen de ^encéphale dans les diverses formes d'aliénation.
Uommei. Fenùmeft.
Frénésies épilepliques 1.336 iA^l
Démences simples 1.247 1.150
Démences consécutives 1.230 1.082
Démences séniles 1.177 1.017
Démences paralytiques 1.140 1.044
Par où l'on voit comment la diminution du poids du cervean commence dans une faible mesure dans les démences simple et va jusqu'aux démences paralytiques en augmentant d'une manière très sensible. Les paralytiques et les déments sénih ont à peu près là même diminution; c'est-à-dire, pour les honi-
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mes, de 250 grammes à peu pr^s, relativement à Tencéphale de rhomme adulte normal. Chez les démettes séniles le cerveau est d*un poids moindre que celui des démentes paralytiques.
Nos moyennes ne peuvent, à la vérité, se comparerexaclement avec celles prises pour modèle par Wagner, car nos sujets étaient d'flge différent, de différente stature, et la moyenne de Wagner représente, pour sa part, un chiffre type qui n'est certainement pas parfaitement adaptable à des sujets de notre race et de leur stature.
Pourtant, la comparaison faite entre les moyennes du poids de Tencéphalede nos aliénés et la moyenne des sains d esprit de Wagner, bien qu'elle parte de termes approximatifs, présente, étant donné son caractère, une valeur évidente et indiscutable.
Donc, les aliénés, par suite de la maladie, sont sujets à une diminution du poids de Tencéphale, comme il arrive, chez les individus normaux, pour les vieillards.
La diminution du poids, dans Tun et l'autre cas, est l'effet d'un processus régressif, d'atrophie, qui frappe la substance nerveuse, d*où s'ensuit aussi une diminution de volume de l'or* gane, compensée par la dilatation des ventricules latéraux, par la plus grande ampleur et profondeur des couches corticales et des espaces sous-arachnoïdiens. La diminution du volume et du poids de la substance nerveuse est aussi un peu compensée par l'augmentation de volume et de poids des annexes encéphaliques, par suite d*imbibitions, de congestions, d*hyperplasies (Morselli).
L/analogie^ relativement à l'atrophie cérébrale, chez les aliénés et les vieillards, est, en apparence, surpassée par le fait que, chez les aliénés, comme nous l'avons vu et spécialement dans les formes plus graves de démence (démence paralytique et sénile), la réduction en poids de l'encéphale est de beaucoup supérieure à celle qui ordinairement se produit chez les vieillards, chez lesquels, selon Thurnan, le poids de l'encéphale après soixante-dix ans diminue de 80 à 90 grammes. Je trouve le fait très explicable si l'on se rappelle ce que j*ai dit ailleurs des sénilités partielles et prépondérantes, parlesquellessedéterminent les faits de désordres limités et prépondérants, par lesquels se manifeste la démence, qui est le résultat d'une sénilité précoce,
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violento, partielle et désharmoniqiie selon la forme et les degrés de son développement. Les aliénés qui sont le produit d'un processus précoce de réduction sénile sont, avant tout autre organe, vieiliisdans leur cerveau.
Les déments an point de vue mental, et d*une façon correspondante au degré de Patrophie cérébrale, représentent une décadence sénile supérieure à celle qu'atteignent les individus sains jusqu'à leur mort. Le terme maximum de Tatrophie cérébrale sénile, naturelle, dirons-nous, pratiquement, nous Tignorons; ce serait celui d'un homme mort par le seul effet d'une action nerveuse insuffisante par suite de la réduction de la substance nerveuse. Gela ne se produit pas^car la mort advient d'ordinaire par une action secondaire du processus régressif lui-même, hémorragies, œdèmes, et processus limités de nécrobioses, etc.
Les recherches sur le poids spécifique du cerveau (récemment répétées par Baistrocchi etMorselli) n'apportent aucune contribution décisive à l'opinion favorable ou non de Tanalogie entre le processus cérébral de dégénérescence des aliénés et celui des vieillards. La diminution du poids absolu du cerveau des aliénés et des vieillards n'est pas en rapport, comme le disait Parchaffe, avec la diminution de son volume, qui est un fait secondaire au processus de réduction; et la soi-disant augmentation de densité du cerveau chez les aliénés et chez les vieillards est d'un faible degré ou n'existe peut-être pas.
ATROPHIE DES TESTICULES ET DES OVAIRES
J'ai donné plus haut(chap. lY) le résultat de mes recherches sur la réduction en poids des ovaires dans les états de démence chronique. J*ai eu plus tard Tidée de rechercher si, dans les états de démence chronique, il y avait aussi diminution en poids des testicules.
(1) Je re|ircnds ce qui suit dans une publication faite par moi dans VArrhfno di Psichiatria e sciente penali (1896, Turin), où j'ai ra))porlé les résultats de mes rechcrcties postérieures à Têdition italienne de ce livre.
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Afin de rendre pins démonstratif le fait que j'ai éuoncé, et que je confirme ici, j'ai choisi comme élément de preuves les observations faites dans les formes ultimes de la dégénérescence mentale, dans lesquelles les réductions en poids se manifestent dans une plus large proportion. Afin de no pas laisser de doutes sur la valeurdes dossiers,j*ai exclu les formes séniles,dans lesquelles la réduction en poids de l'ensemble du corps et de ses parties, qui advient comme fait normal quelle que soit la maladie conduisant le sujet à la mort, aurait pu infirmer la valeurdes rapports que j'ai étudiés entre les altérations cérébrales en relation avec la démence et les altérations génitales, qui répondent à un consensus corrélatif aux altérations de l'organe de la vie psychique.
J'ai pu faire la nécroscopie de 14 individus mâles, atteints de démence paralytique, que je considère comme la représentation la plus évidente des processus de réduction involulive précoce dans le domaine des dégénérescences psychiques acquises. En sont exclus les sujets hors de Tàge moyen, jeunes et vieux. Je donne ici le tableau du poids de Tencéphale de chacun deux et de celui des testicules droit et gauche. Considérant comme moyenne normale du poids de Tencéphale des individus normaux le chiffre de 1.410 gr., on verra plus loin comme, dans la moyenne générale et en particulier, le poids des paralytiques se trouve réduit; considérant comme normal le poids moyen des testicules de Thomme adulte et sain à 18 grammes, comme rindiquent les auteurs d'anatomie normale (Debierre), on verra également dans chaque individu et dans la moyenne générale la réduction en poids des testicules chez les individus morts de démence paralytique. Par la statistique que je publie de !i cas examinés, on peut se convaincre que le fait de la relation d*a(rophie corrélative, bien loin d'rtre exceptionnel, constitue la norme du processus pathologique.
Celte norme est que dans les formas de démence involutiveséniliforme la diminution en poids du testicule est, très approximativement, proportionielle à la réduction en poids du cerveau.
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TESTICULE
Poids de l'eDcéphale droit gauche
b. A 1.140 9 JO
Ci; 1.000 8 7
Par où l'on voit que le poids moyen de Tencéphale des paralytiques est 1,089 et celui de leurs testicules 9,80. Filant donnée la proportion entre le poids normal du cerveau, représenté par 1 ,410, et le poids du cerveau atrophié par la paralysie représenté par 1,089, par rapport à la proportion entre le poids moyen du testicule normal représenté par 18 et le poids du testicule atrophié par la paralysie représenté par 9,80. nous avons :
Proportion : 1,410 : t. 089 : : 18 : a; 1,410
D'où se déduit de la façon la plus claire la loi suivante :
« — Chez les aliénés les diminutions en poids de rencéphale. M dues au processus d'atrophie involulive précoce, trouvent une « correspondance à peu près exacte dans la diminution propor- « tionnelle du poids des testicules. »
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Pour les femmes je rapporte neuf observations : 7 sont mortes de démence consécutive, et 2 de démence paralytique. Sont exclus les formes séniles et les sujets d*ftge hors de la moyenne, trop jeunes ou trop vieux. Les femmes mortes de démence paralytique étant rares dans cet asile, celles mortes de démence consécutive répondent aux exigences de la démonstration analogue faite plus haut pour les hommes^ tant, comme je Tai démontré ailleurs, la démence consécutive dans ses bases anatomo-pathoiogiques, par rapport à Tatrophie des organes, est semblable à la démence paralytique qui, dans ses états ultimes, est la plus haute expression de la sénilité précoce, peu différente de la sénilité normale ou anticipée. Considérant comme moyenne normale du poids de Tencéphale des femmes saines le chiffre de i,262, on verra plus loin comment, en particulier et dans la moyenne générale, le poids est réduit chez les démentes ; et considérant comme normal le poids moyen des ovaires de la femme adulte et saine, représenté par 6 grammes^ on verra également, en particulier et dans la moyenne générale, la réduction en poids des ovaires chez les femmes affectées de démence.
TABLBAU II
Réduction en poids de l'encéphale et des ovaires des femmes mortes
de démence
OVAIRBS
Poids de l'encéphale droit gauche
R. F l.HO 4 3
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L'on a donc que la moyenne du poids de Tencéphale chez les femmes atteintes de démence est de i.013 et la moyenne du poids des ovaires est de 2^72. Il s^ensuit que chez les femmes, si la loi de corrélation entre les réductions en poids de Tencéphale et des ovaires ne répond pas àTexactitude proportionnelle que nous avons trouvée chez les hommes, elle présente cependant avec elle des rapports de la plus étroite approximation.
« Les démonstrations qui précèdent affirment la conception « soutenue pur moi que, aussi bien dans les lois du développe- « ment physiologique et psychologique, que dans les faits « cliniques et dans les altérations pathologiques, il y a invaria- « blemeiit corrélation entre les destinées de la vie psychique « et celles de la vît sexuelle. »
Cette proportionnalité de réduction en poids entre le cerveau, les testicules et les ovaires étant établie sur le cadavre, voyons si (le ce fait on pourrait tirer un critérium clinique qui pût servir à présumer chez le vivant^ par la connaissance de Tétat d'un organe, l'état de l'autre. Et puisque chez le vivant on ne peut examiner le cerveau, mais le testicule et non Tovaire, voyons si le testicule peut quelquefois, par les conditions visibles à un examen extérieur et approximatif, donner un critérium plus ou moins exact pour diagnostiquer un état corrélatif de réduction en poids de Tencéphale.
Puisque la comparaison entre la moyenne de Tindice testiculaire des déments et des sains étant faite^ cet indice ne varie pas, il nous faut donc déclarer que le testicule des uns et des autres, bien qu'il se réduise en poids chez les premiers, ne varie pas de forme : ainsi, pour avoir une mesure approximative du volume testiculaire, il suffira pour chaque organe, ou pour la moyenne totale, de sommer le chiffre du diamètre longitudinal avec le transversal.
Or, nous savons que tandis que le volume moyen des testicules chez les sains est à peu près de 64, celui des déments est de 60 environ. Bien que la différence entre le volume des testicules sains en comparaison avec les malades ne soit pas dans la même proportion que le poids comparatif des uns et deâ autres, comme
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nous Tavons vu plus haut, cependant le fait général, si bien aflirmé, sufGt pour conclure non seulement qu'à la réduction de poids correspond une diminution de volume quelconque, mais aussi que de celle-ci, constatable par des moyens approximatifs chez le vivant, on peut retirerun critérium approché de Tatrophie cérébrale qui« si peu qu*il vaille isolément, peut avoir une valeur s'il est uni à l'appréciation de Tensemble des autres symptômes concomitants.
Que si le critérium de la mesure donnée par les chiffres ne suffisait pas, il y aurait un critérium plus exact fourni par les altérations de consistance des testicules eux-mêmes, accompagnant les réductions de volume et par conséquent de poids. En fait, la consistance des testicules étant divisée en trois degrés, durs^ quelconques et mous, on a sur 30 aliénée la proportion suivante :
Durs Mous Quelconques
tandis que sur 30 individus sains d'esprit Ton a :
Durs Mous Quelconques
Ce qui précède démontre donc la loi suivante :
« La réduction en poids des testicules est accompagnée, avec
« beaucoup d*approxiniation, par une diminution de volume et
« de consistance. Par ce moyen, chez le vivant, par la diminu-
« tion de la somme des diamètres des testicules et par la
« diminution de leur consistance, on a un critérium approxi-
« malif utile pour diagnostiquer l'atrophie cérébrale corrélative
« et jusqu'à un certain point son degré. »
Outre ceux que j*ai rapportés et qui sont d'importance fondamentale, il y a beaucoup d'autres faits de l'anatomie pathologique qui portent à la même démonstration de Tanalogie du processus de dégénérescence entre la démence et la sénilité. Je ne puis me perdre en détails superflus et connus.
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Résumons les faits principaux :
Le cœur, le foie, les reins, etc., chez les déments chroniques, déments paralytiques, séniles, alcooliques, sont diminués en poids et en volume; les os sont plus fragiles, moins pesants, calcaires, les tissus sont beaucoup plus mous ; les veines variqueuses, les plaies du décubitus fréquentes. Je ne répète pas ce que nous avons dit par rapport aux dents, aux ongles, à la calvitie, à la décoloration des cheveux, etc.
Les aliénés ont aussi avec les vieillards une analogie dans la morbidité; ils n'éprouvent pas souvent des processus infectieux et sont de plus disposés aux maladies de la nutrition. Ils ont enfin, comme les vieillards, Taffaiblissement par les processus morbides incidents, les anomalies de la fièvre et de la douleur, les réflexes du pouls et de Ténergie nerveuse (1).
(!) Voyez Venluri, Sur le typhus pellagreux (Gazette médicale. Province de Venise 1880).
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/corrlationspsyc00ventgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Corrélations psycho-sexuelles

		PRÉFACE

		PRÉFACE

		CHAPITRE PREMIER

		III. Dans un seul cas, on a obtenu de Texcitation générale

		EXPERIENCES PAR LES INJECTIONS DE SPERME

		EXPÉRIENCES FAITES AVEC LE SPERME

		SÔ'^S

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE PREMIER

		GÉNÉRALITÉS SUR LA PATHOLOGIE DE L^ESPRIT ET DE L* AMOUR

		CHAPITRE II

		CARACTÈRES DIFFÉRENTIELS ENTRE L*HOMME ET LA FBMMB

		CHAPITRE III

		LES IMMATURITÉS DE L^ESPRIT

		yiNTuni

		LES IMMATURITÉS DB L*ESPR1T

		CHAPITRE IV

		sur

		VurruiL

		SÉNILITÉ DE L^ESPRIT

		TOTAL

		SÉNILITÉ DB L ESPRIT

		ViiffUM

		SÉNILITÉ DE L*ESPRIT 1S

		SÉNILITÉ DE L*ESPR1T

		CHAPITRE V

		MONSTRUOSITÉ DE L*ESPRIT

		CHAPITRE VI

		MONSTRUOSITÉ DE L*ESPR1T

		MONSTRUOSITÉ DE L*ESPR1T

		MONSTRUOSITÉ DB L*ESPRIT

		LES CRIMINELS

		Vkntl'w

		MONSTRUOSITÉ DE L ESPRIT

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE IX

		AMOUR DES HOMMES DÉLINQUANTS ET GÉNIAUX

		AMOUR DES HOMMES DÊUNQUANTS ET GÉNIAUX

		Vbntuhi

		AMOUR DES HOMMES DÉLINQUANTS ET GÉNIAUX

		AMOUR DBS HOMMES DÉLINQUANTS ET GÉNIAUX

		CHAPITRE X

		PATHOLOGIE DE L AMOUR

		PATHOLOGIE DB L*AMOUR

		PATHOLOGIE DE L*AMOUR

		Vnrrviii. fO

		CHAPITRE XI

		II. — Physiologiques

		CHRONIQUES

		CO

		AN.S

		EN MOINS

		VARIATIONS IN PLUS

		NORMAUX

		Vnrrimi

		INDIVIDUS NORMAUX

		NKS

		MOYENS PHYSIOLOGIQUES

		as

		OV

		CHAPITRE XII

		APPENDICE

		Vnrroiii

		CRITÉRIUMS «ÉNÉRACX D^ANATOMIE PATHOLOGIQUE DE LA FOLIE

		CRITÉRIUMS GÉNÉRAUX D*ANAT0M1B PATHOLOGIQUE DE LA FOLIE

		NOMS

		MALADIE

		CRITÉRIUMS GÉNÉRAUX D^AMÀTOMIE PATHOLOGIQUE DIS LA FOLIE

		ATROPHIE DES TESTICULES ET DES OVAIRES

		CRITÉRIUMS GÉNÉRAUX D ANATOMIR PATHOLOGIQUE DE LA FOLIK

		TESTICULE

		Sources et licence





